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Chapitre  XVI. 

Départ  de  Kasan.  —  Maisons  de  paysans.  —  M.  de  Pirch.  — 
Caractère  du  peuple.  —  Corvées.  —  Agriculture.  — 
Les  ruines  de  Boigharî.  —  M.  de  Molostow.  —  Eco- 
nomie rurale.  —  Ssimbirsk.  —  Dépari  pour  Ssamara.  — 
Degré  de  civilisation.  —  Vn  village  tschouwasse.  —  Le  Wolga. 
Légendes.  —  Commerce  des  grains.  —  Les  Bascbkîrs.  — 
Hospitalité  russe.  —  Force  du  principe  communal.  —  Colo- 
nies allemandes.  -<  Orlowskoi.  —  Les  Cosaques.  —  Ssara- 
low.  —  Les  Tarlarcs.  —  La  jeune  ûUe  de  Mosloir. 

Vers  Torient,  Kasan  avec  ses  environs  fut  le  terme  de 
mon  voyage.  Autrefois  Kasan  était  considéré  comme  une 
province  asiatique.  C'est  là  une  erreur  qu*aujourd*hui  en- 
core les  géographes  étrangers  commettent  volontiers.  En 
Russie,  Ton  vous  dira  que  Kasan  est  le  dernier  gouverne- 
ment de  la  Russie  européenne,  du  cùté  de  TEsL 

C'est  le  22  Juin  que  je  partis  de  Kasan ,  cùtoyant  la 
rive  gauche  du  Wolga,  jusque  vis-à-vis  de  Ssimbirsk. 

Les  premiers  villages  que  je  traversais  dans  cette  con- 
trée, se  distingaient  do  ceux  que  j'avais  vus  jusqu'ici,  par 
des  haies  élevées  qui  les  enferment  de  tous  côtés,  et  dans 
lesquelles  on  entre  par  des  portes  cochères,  formées  comme 
des  potences. 

Les  maisons  dans  ce  pays  ont  un  aspect  simple,  pour 
ne  pas  dire  pauvre.  La  chambre  principale  en  est  divisée 
en  deux  compartiments  par  un  mur.  Un  banc  qui  fait  le 
tour  d'un  des  ces  compartiments,  a  six  pieds  de  largeur  sur 
un  des  côtés  et  sert  de  lit,  comme  dans  les  villages  tar- 
tares.  Dans  les  maisons  plus  spécialement  destinées  aux 
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usages  de  ragriculture,  les  murs  se  composent  de  brous- 
sailles entrelacées.  Le  magasin  où  Ton  serre  les  provi- 
sions, appelé  Klety  ressemble  à  une  tente  ronde  doDt  l« 
parois  seraient  percées  à  jour. 

Parfois  de  jolies  ciselures  en  bois  ornent  les  toits  ei 
les  fenêtres,  mais  cbez  les  Russes  seulement  et  non  chei 
les  Tartares.  De  blancbes  serviettes  sont  suspendues  à  II 
porte  de  chaque  maison.  Elles  sont  bordées  de  bandes  d( 
fil  rouge,  larges  d'un  demi-pied  et  que  Ton  y  a  consaei 
en  guise  d'arabesques. 

Après  avoir  dîné  dans  le  petit  village  de  Spask,  noof 
«itteignlmes ,  par  une  contrée  fertile ,  la  terre  du  général 
de  Pirch,  Krasnaja-SIoboda. 

M.  de  Pirch,  né  Allemand,  entra  de  bonne  heure  ao 
service  de  la  Russie.  Il  épousa  une  Russe  qui  lui  appor- 
tait en  dot  de  riches  propriétés.  Il  devint  ainsi  patriotf 
russe  et  s'assimula  le  caractère  du  pays.  Il  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  ses  paysans.  C'était  un  homme  d'espril 
et  qui  avait  une  grande  facilité  d'élocution.  Je  lui  doii 
des  données  précieuses  sur  les  moeurs  du  pays,  sur  lei 
progrès  de  l'agriculture  etc. 

Je  crois  à  propos  de  faire  connaître  quelques  maxi- 
mes qui  lui  étaient  particulières,  ainsi  que  des  anecdotei 
de  sa  vie.  Les  unes  et  les  autres  pourront  servir  à  le  ca- 
ractériser. 

„Les  ordres,  disait-il,  que  le  seigneur  donne  lui- 
même,  doivent  être  irrévocables.  C'est  pourquoi  il  fen 
bien  d'en  être  sobre*)." 

„Si  un  de  mes  paysans  me  demande  du  secours,  je 
lui  en  accorde  sur  le  champ,  sauf  à  examiner  ensuite  arec 
soin,  s'il  en  avait  un  besoin  réel.  Dans  le  cas  contraire, 
il  est  sévèrement  puni.  Les  paysans,  sachant  cela,  ne  de- 
mandent rien  sans  une  nécessité  bien  constatée." 


)  On  a   vu   dans   lo   premier  volume  qu'un   noble  russe,  M.  da 
KarnowilBch.  naiiaffpuit  rMln  nninion. 


KarnowiUch,  partageait  ceUe  opinion. 


:\ 

Lorsque  M.  de  Pirch,  il  y  a  quelques  anndes,  acquit 
la  propriiHé  de  la  terre  où  je  fus  le  voir,  il  fil  venir  tous 
les  paysans  et  leur  tint  ce  langage. 

^Ecoutez,  vous  autres,  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire. 
Pénétrez-vous  bien  de  mes  paroles  et  ne  les  oubliez  pas, 
car  je  ne  vous  les  dirai  point  une  seconde  fois.*' 

„Je  suis  âgé  de  trente-huit  ans,  sept  mois,  neuf  jours 
et  onze  heures.  Quant  à  ceux  d'entre  vous,  qui  sont  plus 
âgés  que  moi,  ne  fût-ce  que  d*une  heure,  j'écouterai  vo- 
lontiers leurs  avis,  quand  ces  avis  seront  raisonnables. 
Mais  que  ceux  qui  sont  plus  jeunes  que  moi,  ne  fût-ce  que 
d'ane  minute,  prennent  garde.  S'ils  osaient  ouvrir  la 
bouche,  m'interrompre  ou  peut-être  même  faire  les  récal- 
citrants, dans  les  vingt-quatre  heures  il  n'y  aurait  plus  de 
trace  d'eux  dans  mon  village.  Je  suis  votre  mattre,  et  mon 
maître  à  moi  c'est  l'empereur.  Je  dois  obëir  à  l'empereur, 
mais  ce  n'est  pas  l'empereur  qui  vous  commande  directe- 
ment. Dans  ma  terre,  je  représente  Temporeur  et  je  dois 
répondre  de  vous  devant  Dieu.  Toutefois  ne  vous  inclinez 
pas  devant  moi,  mais  regardez-moi  bien  en  face,  car  je 
sais  une  créature  humaine  comme  vous.  Dix  fois  un  che- 
val a  besoin  d'être  nettoyé,  au  moyen  de  Tétrille  de  fer, 
avant  que  l'on  ne  puisse  le  frotter  de  la  brosse  douce.  Je 
serai  forcé  de  bien  vous  étriller,  et  qui  sait  si  je  pourrai 
jamais  employer  avec  vous  la  brosse.  Dieu  purifie  l'air 
par  la  foudre.  Si  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  je  purifierai 
mon  village  par  le  feu  et  par  le  tonnerre/' 

M.  de  Pirch  eut  bientôt  l'occasion  d'appliquer  ces 
maximes.  Voulant  établir  une  voie  de  communication  de 
sa  terre  à  celle  de  son  beau-père,  pour  abréger  de 
beaucoup  la  distance,  il  rencontra  de  grandes  difficultés, 
résultant  surtout  de  la  nature  du  sol,  humide  et  maréca- 
geux dans  cette  contrée.  Les  paysans  lui  représentaient 
vainement  l'impossibilité  de  mener  son  projet  à  bonne  fin. 
S'étant  rendu  lui-même  sur  le  terrain,  il  enfonça  dans  la 
▼ase  avec  son  cheval ,  qui  eut  de  la  boue  jusqu'au  poitrail 
et  que  l'on  eut  de  la  peine  à  sauver.  Un  vieux  paysan 
le  railla   tout   bas   de   sa   mésaventure.    „Tu  sais,   lui  dit 
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leure.  Vendez  donc  à  votre  aise,  dussions-nous  souffrir 
quelque  peu  de  la  faim/' 

M.  de  Pircli  nous  montra  toute  sa  terre.  Son  habita- 
lîoo  se  compose  d*un  chAleau  à  deux  étages  construit 
dans  le  style  moderne,  arrangé  avec  assez  d*élégance  à 
rinlérienr  et  s'ouvrant  sur  une  cour  jolie,  bien  entretenue, 
el  que  ferme  un  grillage  en  fer  forgé.  Un  grand  el 
beau  parc  se  trouve  de  Fautre  coté  de  la  maison. 

Devant  cette  espèce  de  château  s'étend  un  grand  vil- 
lage ,  bâti  avec  une  régularité  pour  ainsi  dire  militaire. 
Une  rue  large  et  bien  alignée  le  divise  en  deux  grandes 
parties,  que  des  rues  latérales  non  moins  régulières  cou- 
pent à  leur  tour.  Chaque  carré  comprend  cinq  maisons 
de  paysans,  dont  les  habitants  forment  une  division  d'ou- 
vriers, relativement  aux  corvées  qu'ils  doivent  au  seigneur. 
M.  de  Pircb,  qui  a  pu  se  convaincre  de  l'influence  puissante 
exercée  sur  les  esprits  des  paysans  par  le  sentiment  de  la 
parenté,  a  eu  soin  de  ranger  dans  une  même  division,  au- 
tant que  faire  se  pouvait,  les  membres  d'une  même  famille 
ou  du  moins  les  parents  les  plus  proches.  Us  s'en  aident 
avec  d'autant  plus  de  facilité  non  seulement  dans  des  cas 
de  danger,  mais  encore  pour  les  secours  mutuels  que  ré- 
clament leurs  travaux  journaliers. 

H.  de  Pircb,  pendant  les  premières  douze  années  de 
sou  séjour  dans  le  pays,  a  obtenu  ces  résultats  à  grands 
frais  et  non  sans  des  peines  de  toute  nature.  Au  reste, 
les  maisons  des  paysans  sont  bien  construites  et  bien  en- 
Irclenues.  Presque  chaque  maison  a  un  puits  particulier. 
Les  habitants  ont  l'air  de  jouir  d'une  certaine  aisance. 

Le  village  contient  458  habitants  mâles.  Un  peu  plus 
des  trois  quarts  des  champs,  voilà  ce  qui  est  assigné  aux 
paysans  pour  leur  entrelien.  M.  de  Pircb  ne  s'est  pas  con- 
formé à  Tusagc  qui  abandonne  à  la  commune  la  distribu- 
tion des  terres;  mais  à  chaque  ferme  il  a  invariablement 
accordé  deux  dessatines  dans  tous  les  champs.  Il  en  ré- 
sulte que  dans  chaque  champ  180  dessat.  restent  à  distribuer. 
De  ces  180  dessat  restants,  tout  vieillard  qui  a  fourni  à  la 
communauté   trois  fils   capables  de  travailler   et  qui,  dans 


l'c  ras,  i>sl  iliHitKiiMr;  lui-niMo  de  toute  oblîf 
Miil,  (il>[iciil  Irais  i[unrU  de  «IcssaL  dans  cli.i<]iic<!hi^  to 
oiitro.  tout  ijNirruii  ei)  Age  de  travailler  el  noo  lawUi  «fer 
tit>n(  ('•];;<  le  m  fnt  un  quart  de  d(.'8sat.  Le  resln  eut 
(luti'r  Us  (jntjlifs  nnxtwanx  qui  se  rormenl.  Tooltfl 
d»  l'ircli  m-  jH'rmct  |ius  aux  garçons  de  s*'  tniiriw  I 
I'h^c  (II*  vjn^t  uns,  ni  itui  jeiiiic*  filles  ar.iiit  i|a'ellt» 
iiUtïiut  k'iir  dU-liuitii-m»  année. 

L'iigrioultdrc  iliins  ce  pays  csl  Tort biinpli^.  Lai 
«■\i:es)iîvempnt  fertilr,  n'a  pas  besoin  d'engfaû  poar 
On  nfî  tient  des  v.iclirs  r|nVn  vae  du  lait  qu'elle*  dni 
Tonle  IV>o(»iiuini(>  a  |iuur  but  la  produclioti  du  h\é  «!<■ 
l'enlrelion  du  bi'-lail.  M.  de  Pirch  lai-m^me  n'a  qM»tl 
vHL'IiPS  danit  sa  terri',  qui  comprend  pourtant  (MH)  dM< 
l.a  charnic  se.  compoxo  d'une  sorte  de  crocbet  sans  Ugg 
lierse  de  braucbes  de  sapin  entrelacées.  On  ne  •% 
(|<reltli>urer  pour  tiinsi  dire  la  terre,  dan»,  laqaelle  lef 
lut  ppnôtri!  qu'à  trois  pouces  do  profoixleiir.  Oa  M^ 
II*  blir  au  moven  di!  bi  faux,  pour  le  sécher  ensnilo  àJ^ 
<>t  le  battre  l(''};èi'cment.  l'uis,  il  est  tnouin  d. 
nombrables  miiuttnsù  vent  que  présente  le  pays,  serrée 
des  sacs  t\o  tille,  et  expédié  pour  la  vente. 

Le   2t   Juin    room   primes   congé  do  M.  de  Pircb*- 
nous  lit    conduire   par   une   voiture   alleléu  de  ses  pj 
ebevau\,  afin  de  ménager  ceux  de  ses  paysans.  ^ 

Ver.-i    les    buil  heures,    nous   arrivâmes   nu    villagei 
Itolj^bari,   éloigné  de    douze  vcrslcs  du  chAtuau   de  . 
Pirch.     Le  villa{;;c  est  remarquable  par  les  ruines  de 
tique   capitale   de   l'empire    des   Rulgares,    qui  se  troai 
dans  le  voisinage. 

Cette  rapilale  d'un  royaume,  qne   les  Mongoles  et  Mi 
Tarlarcs  ont  détruit,  s'appelait  llrjaechimof.     Un  remparti 
nu    fossé   en   dessinent   Pencointe.     Le  village  de  Boighl 
est  silné  en  dehors  et  tout  à  cAlé   do   la    circonférence  f 
l'ancienne  ville.     A  deux   cents   pas   de  l'église   qui  ap| 
tenait  jadis  à  un  couvent,  que  l'on  appelle  Uspensky  et  qav 
l'on  voit   au  bout  du  village,   un    ininarel   turc  élève  dan» 
IcK   airs    sa   flèche    élancée.       Le    minaret    et   la    tour  de 
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K6gUi6  lool  UD  peu  inclinés  et  se  penchent  frateruellement 
yen  l'autre. 

jnunears  voyageurs,  tels  que  Lepechin,  Pallas,  Erdmanii, 

DÛI  la  description  de   ces   ruines.     M.  Muller,  dans  un 

e  très-solide"^),    a  réuni   toutes   les   notices    qui  les 

ent.    Les   ruines  disparaissent  peu  à  peu.    Pierre  I 

jl?ait  ordonné  la  conservation,    mais  aujourd'hui  on  les 

donne    à    la    destruction   infaillible    de    l'air   et   des 

L  ,  Les  tombeaux  .des  Saints  musulmans,  enterrés  en  cet 
^padroit»  sont  en  grande  vénération  chez  les  Tartares  de 
XiMaD.  J'ai  rencontré  un  cortège  de  pèlerins  qui  allaient 
rftiCB  leurs  prières  sur  ces  tombeaux. 

Le  peuple  puissant  des  Bulgares,  qui  avait  fondé  la 
nlle,  a  disparu  au  milieu  des  Russes,  des  Tartares  et  des 
Tschonwasses.  Rien  ne  s'est  conservé  ni  de  leurs  moeurs, 
m  de  leur  idiome. 

Comment  une  race  aussi  fortement  organisée,  et  qui, 
ajiMS  avoir  subjugué  d'autres  peuples,  faisait  un  commerce 
Dooiidérable,  a-t-elle  pu  entièrement  disparaître,  tandis  que 
des  nations  plus  faibles,  les  Tschouwasses ,  les  Tschéré- 
misêiens  et  les  Mordwas,  se  sont  maintenues  dans  l'histoire? 
Je  n'entreprendrai  pas  à  vous  l'expliquer.  C'est  là  une 
des  nombreuses  énigmes  que  présente  la  destinée  des 
peuples. 

Du  haut  du  minaret,  l'oeil  embrasse  de  vastes  forêts. 
Aa  mor  de  la  tour,  le  nom  de  M.  deHumboldt,  qui  a  été 
explorer  le  pays  avec  M.  de  Fuchs  en  venant  de  Kasau, 
se-  trouve  inscrit  à  côté  de  ceux  de  beaucoup  d'autres 
voyageurs. 

Au  reste,  les  ruines  de  Boighari  étaient  long-temps 
restées  enfouies  au  milieu  de  la  forêt,  qui  avait  envahi  la 
contrée  après  la  destruction  de  la  ville  au  quatorzième 
siède  et  après  celle,  plus  complète,  de  l'empire  de  Kapt- 
sdmkt   le  Khanat   de  la  race  d'or.    Sous  Pierre!,  on  dé- 


*}  l)er  ugrische   Volksslamra   (la   race    ugroisc)   Berlin,    tome   1, 
p.  414. 
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>rj;fir -:i».    il    rulUT»    Itf    a.   Hfr»   :îii^aii 
•jMk    mif:i*ii»    ■iifiiiiiiH9i&      l<ï»    iiprT"*s 

i{a^,   aift4Î  iffie  U  roav«r&iate.  «■>•€   A^^fc^nc^.  de 

û»n%  È»  tmêl^^m.  Oo  j  bit  as^^i  bi^aocoap  d-f  masiqne  cl 
il  nouji  Aaît  df^nné  de  retroorer  le»  air»  bito-aimés  im 
noirt  patrie  .«or  le  »ol  a^iatiqoe. 

Pre«#|ne  Uicu  le»  pavian»  des  terres  seijneanales  da 
pSÊtn  tra% aillent  à  eorrées.  Cette  combinaisoD  est  le  ré- 
«filtat  de  la  fertilité  do  toi,  fertilité  que  le  voisinage  ém 
Woli;a  ne  fait  ifo'an^enter.  Ao  contraire,  dans  les  pro- 
^iriri!*  nioin«  favorisées  en  fait  de  terrains  féconds  et  de 
bonnes  voie*  de  communication  que  je  venais  de  Iraveran; 
le«  ««ïfgnenr»  devaient  se  contenter  d'abandonner  les  terres 
mtîx  paynann.  Ilenrenx  s'ils  pouvaient  les  mettre  à  Tobrok. 
r/i*«it  tout  an  plus  si  l'industrie  fournissait  au\  pajsana 
l'ar^^ent  nécessaire  pour  servir  Tobrok,  que  ragrieultare 
fiifiili*  n(!  l<Mir  aurait  certainement  pas  permis  de  payer. 
Ici,  tout  change;  dans  les  bonnes  années,  la  valeur  de  la 
NioUiion  d'une  dessat.  s'élève  à  150  cl  même  à  280  roubles 
di^  h»ni|iM*.     t^est  pourquoi   le  seigneur  fait   travailler  la 
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terre  pour  lui-même.  Il  ne  conserve  qae  le  lîers  et  soq- 
veni  que  les  deux  septièmes  ou  le  quart  des  terres,  en 
atugnant  le  reste  aux  paysans,  qui  travaillent  à  corvées 
fnm  jours  par  semaine.  Le  plus  jeune  des  frères  M.  M. 
disait,  que  si  l'on  calculait  en  argent  ce  que  le  seigneur 
aecorde  aux  paysans  en  terre,  bétail,  bois  etc.,  on  trou- 
Terait  sans  contredit  quatre  roubles  comme  salaire  pour 
chaque  journée  de  travail. 

Le  village  est  bien  bâti,  bien  qu'il  ne  présente  ni  la 
régularité  militaire,  ni  la  division  aux  portions  d'ouvriers  qui 
distinguent  le  village  de  M.  de  Pircb. 

Les  champs  seigneuriaux  se  composent  de  plus  de 
3000  dessat.  et  ils  offrent  la  plus  excellente  terre  que  l'on 
puisse  imaginer.  Le  champ  d'hiver  porte  du  seigle,  le 
champ  d'été  du  froment  et  de  l'avoine.  Comme  la  forêt 
qui  fait  partie  de  la  terre,  n'est  pas  considérable,  on  la 
ménage  par  des  coupes  réglées. 

Nous  partîmes  à  minuit.  Le  manque  de  chevaux  nous 
arrêta  dans  le  grand  village  seigneurial  de  Benjcwa,  con- 
struit avec  la  même  régularité  que  celui  de  M.  de  Pircb, 
à  cette  différence  près  qu'ici  quatre  fermes,  au  lieu  de  cinq, 
forment  une  division  d'ouvriers.  A  côté  de  Thabitation  du 
seigneur,  on  remarque  une  petite  tour  avec  une  sorte  de 
fanal,  comme  dans  les  villes  plus  grandes  de  la  Russie. 

Le  costume  des  femmes  est  plus  beau  que  celui  en 
usage  dans  les  autres  parties  de  la  Russie,  en  ce  que  les 
femmes  de  cette  contrée  nouent  leur  robe  au-dessous  et 
non  au-dessus  du  sein,  ce  qui  est  bien  plus  avantageux 
pour  la  taille. 

Le  .25  Juin,  vers  midi,  nous  atteignîmes  le  Wolga, 
vis-à-vis  de  Ssimbirsk,  et  nous  passâmes  la  rivière  en 
bateau. 

Le  gouverneur  de  la  province  étant  parti,  je  ne  m'ar- 
rêtai à  Ssimbirsk  que  jusqu'au  lendemain  matin.  La  ville 
proprement  dite,  avec  ses  rues  larges  et  ses  grandes  places 
vides,  fait  sur  le  voyageur  une  impression  des  plus  tristes.  La 
ville   est  assez   importante    pour    le   commerce.    Toutefois 
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Ssamara,  qui  commence  à  s'élever,  l'emporte  sur 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  commerce  des  grains.      ,i 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  Ssamara,  à  la  rive 
du  Wolga.  Le  sol  est  tres-ferCile  dans  cette  contrée.  *^Bi^' 
station  à  station  on  traverse  un  grand  village,  qui  coattMir^i 
trois  à  quatre  mille  habitants.  '    ^w^ 

On  conçoit  que  cette  étendue  de  terre,    qui  sépare  llêt' 
villages ,    doit   singulièrement   nuire    à    l'agriculture.     Lee 
champs    se    trouvent   en    partie   à  15  à  20   et  même  à  Sf^' 
verstes   de   distance   du   village;   l'agriculture   devient  poof' 
ainsi     dire    nomade.     Lorsque    c'est    le    tour   des   chanpiT''' 
éloignés  d'être  cultivés,   tous    les   paysans   se    rendent  MPI 
les  lieux,    en   emportant    tout    leur   bétail;    on    établit  d#'' 
cabanes  ou  des  tentes   et  travaille   les  champs  en  commirii^ 
pour  rentrer  ensuite  au  village.    Arrive  la  moisson   el  l'ea' 
renouvelle   le   même    procédé.    Comme   les    champs   n*Mf 
jamais  besoin  d'engrais,    il    n'y  a   que  l'époque  de  l'ense-' 
mencement  et  celle  de   la   moisson    qui  exigent   ces  émt- 
grations. 

Le  besoin  de  protection  réciproque   contre   les   incoi^'  ' 
sions  desTartares  nomades,  des  Baschkirs  etc.,  qui  du  tem^' 
de  Pierre  I  attaquaient    les   colons,    ensuite    la    sociabilitiS  " 
particulière  au  peuple  russe  et  la  rareté  de  l'eau,  voilà  les  ' 
trois  causes,  qui  probablemeut   ont   donné   naissance  à 
immenses  villages  "^J. 

Cependant  comme,  précisément  par  leur  grandeur,  ib 
ne  font  aujourd'hui  que  gêner  la  culture,  le  gouverncmeol 
ferait  bien,  à  notre  avis,  de  changer  cet  état  de  chose^a. 
ce  qui  serait,  du  reste,  assez  facile  à  exécuter,  et  voici 
comment. 


.  •• 


*]  Dans  les  «utrcs  partivs  do  TEuropc,  on  trouve  Lien  aussi  de' 
grands  villages,  surtout  dans  les  contrées  industrielles,  comme 
dans  les  montagnes  de  la  Silésie,  où  se  fait  une  grande  fabri- 
cation de  lin,  dans  la  Suisse,  où  se  conrectionnenl  des  mon-» 
très.  Mais  nulle  part  on  no  troure  d*au8si  grands  Tillages 
adonnés  à  ragriculturc  comme  en  Russie. 
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Toat  village  rasse,  dans  l'espace  de  trente  ans,  est  in- 
failliblement dévoré  par  l'incendie  pour  le  tout  on  du  moins 
eD  partie.  Les  droits  de  propriété  n'arrêtant  pas  le  gou- 
Tcraement  comme  dans  les  antres  pays  de  l'Europe»  il 
n'aïuaiiy  pour  obtenir  le  résultat  désiré,  qu'à  ordonner  à 
ceux  dont  les  maisons  auraient  été  incendiées,  de  les  re- 
construire ailleurs  que  sur  les  anciens  emplacements. 

Dans  la  province  deSsimbirsk,  il  y  a  beaucoup  moins 
de  villages  de  la  couronne,  que  d'apanage.  Le  village  de 
Tnschino,  au  second  relais  de  Ssimbirsk,  en  est  un.  Il  con- 
tient 490  fermes  et  1446  habitants  mâles.  Le  pays  surtout 
pour  les  foins,  se  distribue  annuellement  sur  de  nouvelles 
bases.  Tout  habitant  mâle  obtient  1  dessat.  dans  chaque 
champ.  Les  paysans  esLploitent,  en  commun  avec  plusieurs 
villages  voisins,  une  grande  forêt  de  36,000  dessat.  de  cir- 
conférence, en  payant  toutefois  une  petite  somme  d'argent 
en  échange.  Le  champ  d'hiver  porte  du  seigle,  le  champ 
d'été  du  froment,  de  l'avoine,  du  blé  sarrasin  et  du  mil. 
On  laboure  deux  fois  pour  la  semence  d'hiver,  une  seule 
fois  pour  celle  de  l'été.  La  moisson  commence  k  mi- 
Jaillet,  celle  du  champ  d'été  au  mois  d'Août.  Le  champ 
d'hiver  fournit  ce  qu'on  appelle  le  sixième  blé,  le  champ 
d'été  le  cinquième.  On  peut  compter  que  sur  cinq  années 
il  y  en  a  toujours  une  et  demie  de  stériles.  Dans  les 
jardins,  nous  vtmes  des  choux,  des  concombres,  des  navets 
et  quelques  pommes  de  terre. 

Chaque  ferme  entretient  50  à  60  brebis,  2  à  3  vaches 
et  autant  de  chevaux.  Ces  derniers  sont  petits,  mais  de 
forte  race  et  se  vendent  60  à  100  roubles  de  banque.  Le 
pâturage,  bon  et  suffisant,  est  en  communauté. 

Le  quatrième  relais  est  un  village  tschouwassicn.  Lorsque 
nous  arrivâmes,  les  hommes  travaillaient  dans  les  champs. 
Les  femmes  se  tenaient  dans  les  maisons,  que  beaucoup 
d'entre  elles ,  chose  rare  en  Russie ,  avaient  fermées  an 
verrou.  Les  maisons  et  fermes  de  ce  village  sont  réunies 
en  parties  inégales.  Cependant  ces  fermes  sont  entière- 
ment séparées  l'une  de  l'autre,  circonstance  qui  caracté- 
rise également  les  villages  russes  de  ce  pays  et  les  distin- 
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gue  de  ceux  de  la  Russie  du  Nord.  Les  'ThHutin.nijIiM 
Tschouwasscs  ne  conliennenl  qu'une  seule  place  dlfi^JLM 
liers  est  séparé  toulefois  du  reste  par  des  planchefK^^fa 
cuisine  se  fait  dans  ce  pclit  comparlimcnt.  ^'^utre.ràm^ 
plus  grand,  présente,  à  une  certaine  hauteur,  des  Im!|M  ' 
servant  de  lit.  Une  bâtisse  dont  les  parois  sont  forméetS 
branchages  entrelacés,  est  adossée  à  la  maison.  C'ejOk 
que  les  paysans  passent  la  nuit  pendant  Tété.  Les  nmiiOM 
des  Russes,  dans  les  autres  villages  du  pays,  sont  praMM 
disposées  de  même,  si  ce  n'est  pour  les  parois  de  la  li^ 
lisse,  qui  consistent  en  murs  véritables.  ^ 

Les  Tschouwasscs  de  ce  pays  entretiennent  bcaaoflK 
de  volaille  et  surtout  des  oies.  ^^'^ 

Avant  d'arriver  à  ces  villages,  on  traverse  de  graftii 
pâturages  communaux.   Beau-  r 

coup  de  champs  et  surtout  les  ,njz9E 

près  sont   entourés    de  haies,  ^^^J"  |" 
que  l'on  entretient  avec  soin.^^^B 
Du    reste,    les   villages   eux-  .« 

mêmes  sont  fermés  par  des  haies  pareilles.  A  TenliE^ 
comme  à  la  sortie  se  trouve  une  porte,  qui  tourne  niMfijW 
du  pilier  du  milieu  comme  autour  d'un  gond,  et  qui  s'ouffe 
par  conséquent  des  deux  côtés.  Une  petite  guérite  jfgl 
placée  devant  les  portes  d'entrée.  Dans  toutes  les  locali- 
tés d'apanage,  une  échelle  de  sauvetage,  en  cas  d'incendHiy 
est  établie  à  chaque  habitation  et  Ton  remarque  devfpt 
tontes  les  quatre  et  cinq  maison  un  tonneau  d'eau  sur  ana 
voiture.  La  police  de  ces  villages,  à  ce  qu'il  parait,  ail 
admirablement  faite. 

Nous  passâmes  un  village  de  pauvre  apparence,  qfà 
appartient  à  M.  de  Lewaschow.  Les  travaux  sont  rédaHi 
à  l'obrok.  En  général,  les  villages  à  corvées  ont  dang  ca 
pays  un  meilleur  aspect  que  ceux  où  Tobrok  a  rempla^ 
l'ancienne  coutume^}. 


fei^^ 


*)  Cependant  un  peu  plus  loin,   dans  le   voisinage  du  Wolga,  !«■ 
villages  de  la    comtesse   Orlow,    qui    présentent   en   partie  le 


JI3 

Nous  approchâmes  d'une  langue  de  lerre,  formée  par 
le  Wolga  et  longue  de  plusieurs  lieues.  Du  haut  de  cette 
ëorinèlice,  Toeil  embrasse  en  plusieurs  endroits  le  majes- 
Ideoi  fleure,  qui  roule  ses  ondes  à  vos  pieds.  Le  pay- 
sage est  charmant,  les  collines  du  Wolga  s'élèvent  à  la 
hanteur  de  petites  montagnes  et  les  rochers,  toujours  fé- 
conds des  légendes  populaires,  ne  font  pas  défaut. 

H  y  avait  une  fois  trois  voyageurs,  qui  furent  surpris 
par  l'orage.  C'étaient  trois  frères.  Les  deux  atnés  se  ca- 
chaient sous  un  rocher,  dans  une  petite  grotte  dont  ils 
défendaient  l'entrée  à  leur  plus  jeune  frère.  Celui-ci  s'en 
alla,  le  désespoir  dans  le  coeur  et  les  maudit.  Alors  la 
foudre  vengeresse  du  ciel  fendit  la  pierre,  qui  servait  d'abri 
aux  deux  frères,  et  les  ensevelit  à  jamais. 

Voilà  ce  que  les  paysans  du  village  racontent  des  deax 
rochers  qui  sur  la  rive  du  Wolga  élèvent,  au-dessus  des 
colUaei  environnantes,  leurs  sommets  solitaires. 

Des  légendes  semblables  se  retrouvent  en  Allemagne. 
Les  peuples  ont  beau  être  divisés  de  race  et  d'idiome: 
tons  ils  caressent  les  mêmes  rêves  et  s'émeuvent  aux  ac- 
cents mélancoliques  d'une  même  poésie. 

Immédiatement  au  pied  de  cette  langue  de  terre  à 
c6té  du  village  d'Dfolje,  on  voit  la  terre  magnifiquement 
enlretenue  de  M.  de  Dawidow.  Elle  se  dislingue  par  un 
joli  parc,  une  grande  et  belle  pépinière  et  un  troupeau 
considérable^  qui  appartenait  au  village. 

La  route  que  nous  avions  parcourue,  était  semée  pour 
ainsi  dire  de  moulins  à  vent.  C'est  que  tous  les  bateaux 
marchands  qui  descendent  le  Wolga,  transportent,  surtout 
vers  Astracan,  non  du  blé,  maïs  de  la  farine.  Au  con- 
traire, les  bateliers  qui  remontent  le  fleuve ,  conduisent  du 
blé  à  Twer  et  à  Novgorod  où  il  est  moulu  et  expédié 
ensuite    en   farine,  la  plupart  du   temps   par  des  canaux. 


système  de  Tobrok  et  en  partie  celui  des  corvées ,  font  une 
exception  à  la  règle.  Les  paysans  de  ce  pays,  adonnés  à  Tin* 
dustrie,  que  favorise  la  navigation  du  fleuve,  se  trouvent  bien 
de  Tobrok. 
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pour  SL  Pëtersbourg.    Le  prix  d'un  tschetwert  de 
était  alors  à  Ssamara  de  16  roubles.    Le  transport 
Rybinsk  en  coûte  à  peu  près  trois  et  demi  à  quatre 
A  Rybinsk  même  le  prix  du  tscbetwert  est  de  22 

Le  27  Juin  au  matin,  nous  attei^tmcs    de  non^ 
Wolga,  vis-à-vis  de  Ssamara.   En  traversant  le  fleuve, 
ici  d'une  demi-lieue,   un    orage    qui    venait   d'éclater" 
nos  tètes,  fit  trembler   notre  frêle   bateau    cl   nous  eiijpttt 
pendant  quelque  temps  à  un  danger  sérieux.  '       ' 

Ssamara,  ou  nous  ne  fimes  qu'une  halte  fort  coi^l^ 
est  maintenant  pour  le  commerce  un  des  endroits  les  gpi 
importants  qui  se  trouvent  sur  les  bords  du  Wolga.  JÊf^ 
sieurs  de  ses  négociants  possèdent  des  millions.  Les  ohjjfÊ 
principaux  de  leurs  opérations  sont  le  blé  et  le  suif.    ^^^ 

Nous  continuâmes  notre  route  sur  la  rive  gauche^'éi 
Wolga.  Les  fermes  des  villages  les  plus  proches  de  8mh 
mara  sont  enfermées  de  haies,  formées  de  belles  braiMMf 
entrelacées  et  hautes  comme  des  murs.  Puis,  nous  cotejife* 
mes  de  grands  abattoirs  où  Ton  fabrique  le  suif.  4Mi, 
odeur  insupportable  s'en  répand  à  une  lieue  de  distaiiei#* 

Le  paysage  du  cêté  où  se  trouvent  les  prairies 
Wolga,  présente  un  nouveau  caractère:  ce  sont  de  gra 
plaines,  légèrement  ondulées,  interrompues  par  des  chaoM^^ 
magnifiques,  mais  en  grande  partie  couvertes  d'une  hcîH 
luxuriante  dont  des  fleurs  innombrables  et  des  touÉli 
d'ivraie  viennent  relever  Taspect  uniforme. 

Le  sol  consiste  en  une  terre  noire,  exccllenle  pour  m 
culture.  L'engrais,  dont  l'usage  n'est  pas  nécessaire 
cette  contrée  fertile,  est  souvent  pétri  et  séché  en  p 
carrés.  Dans  cette  forme,  il  sert  de  chauffage  et  remplaee 
avantageusement  la  tourbe,  qu'il  surpasse  en  saine  et  tÊh 
pide  chaleur.  Comme  les  bois  manquent  dans  le  pays,  ea 
conçoit  l'utilité  que  présente  ce  nouveau  combustible. 

Nous  arrivâmes  ensuite  au  village  de  Woskresenskoje^ 
à  douze  verstes  de  Ssamara ,  propriété  de  la  comtesse  de 
Nowosilzow,  qui  possède  en  tout  20,000  paysans  dont  ni 


i*»*.. 
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mille,  places  soas  nne  même  administration,  se  trouvent 
ému  ce  pays.  Le  village  renferme  890  flmes  qui  payaient 
Mrtnfois  28  roubles  d*obrok  pour  tiaglo,  mais  qui  tra- 
irifllenl  maintenant  à  corvées.  Pour  chaque  tiagio  est  fixée 
t  dessat  dont  la  culture  complète  doit  être  fournie  au 
Mignenn  On  a  assigné  aux  paysans,  pour  leur  usage  à 
eux,  d'immenses  espaces  de  terre.  Chaque  tiagio  a  15  dessat. 
en  bit  de  champs,  et  6  dessat.  de  bois  et  de  pâturage.  On 
caltive  un  peu  de  seigle  sur  les  terres  seigneuriales,  et  du 
froment,  à  Texclusion  des  autres  grains,  sur  celles  des 
paysans. 

On  sème  pendant  quatre  années  consécutives  sur  les 
mêmes  champs  du  froment  de  Bjeloturesk  qui,  lors  des 
bonnes  récoltes,  donne  vingt  cinq  et  vingt  sept  fois  le 
rapport  de  la  semence;  puis,  la  terre  repose  pendant  six 
on  sept  années,  les  deux  premières  et  souvent  la  troisième 
eomme  pâturage,  à  cause  do  Tivraie  abondante;  le  reste 
dm  temps,  Fivraie  ayant  disparu  sous  les  pieds  du  bétail, 
le  champ  de  foin.  Après  six  ans,  on  y  sème  de  nou- 
tn  du  froment,  mais  seulement  pendant  deux  années 
consécutives  ;  les  six  années  suivantes  voient  revenir  le  pà- 
Inrage  et  les  coupes  de  foin;  puis,  le  cycle  des  quatre  an- 
nées de  culture  reprend  de  nouveau. 

Sur  sept  moissons  on  en  compte  ici  deux  bonnes  et 
nne  médiocre.  On  ne  cultive  ni  le  chanvre  ni  le  lin.  Le 
bétail  avait  beaucoup  souffert  des  épidémies. 

Les  habitants  de  ce  village  appartiennent  à  une  fort 
belle  race. 

La  soirée  était  avancée ,  lorsque  nous  arrivâmes  à 
Kammenoi-brod,  village  habité  par  des  Mordwins.  Nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  sans  doute  de  donner  ici  quel- 
ques notices  sur  ce  peuple'^]. 


*}  M.  de  Koeppen,  auteur  d*uD  ouTragc  de  statistique  sur  la 
Rossie  (Ru8s1and*8  Gesamintbeîolkeruog  etc.  Pétcrsbourg  1843.) 
établit,  rclatÎTemenl  à  leur  population  en  1838,  les  chifTrcs 
ftuiTtnU: 
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Les  Mordwas  ou  Mordwins  sont  la  branche  la  plos  néiÉis 
dionale  des  Finnois  ou  Tschondes,  antique  nation  qui 
jadis  tout  le  Nord  de  l'Europe.  Ils  ne  demeurent  pas 
nant  dans  une  contrée  déterminée,  mais  se  IrouTeal 
perses  dans  les  provinces  de  Kasan,  Nijni-NoTgoMi| 
Ssimbirsk,  Pensa,  Ssaratow  et  Orenbourg.  Le  plus  ffMl 
nombre  en  habite  les  limites  des  gouvernemeiits  -dk 
Nijni,  Ssimbirsk  et  Pensa.  £n  ces  endroits,  ils  sont  inoiM 
nomades  et  Ton  trouve  parmi  eux  beaucoup  de  Roisatîill 
même  des  Tartares.  ■.>.! 

Us  se  divisent  en  deux  tribus  principales,  les  Enadjf 
ou  Ersans  à  TOuest,  et  à  TEst  les  Mokschads  ou  Mnlfnrin— 
Les  Ersans  ont  conservé  le  caractère  finnois  dans  son  ewk 
pression  la  plus  pure;  ils  ont  les  cheveux  blonds  oa  nm4 
ancés  de  roux,  tandis  que  les  Mokschans,  par  leurs  cherefll 
noirs  et  lisses  ainsi  que  par  leurs  barbes  peu  tonffueSy  tcftc* 
hissent  le  sang  tartare.  ,»a 

Le   costume   des    hommes    diffère    peu   de   celai 
Russes;    mais   les    femmes    s'habillent   d'une  manière 
particulière.     La  coiffure   rappelle  un   shako  sans  visièaÉ|k) 
c'est  une  casquette  raide  et  cousue  de  points  bigarrés,  ^0^1 
forment   une   sorte   de   bordure.    Plusieurs    fils   de   p( 
fausses    entourent   le   cou.     Au-dessus   d'une    chemise 
toile  blanche  à  manches  courtes  et   qui  descend  jusqn'ijf^ 
milieu  du  mollet,   on  voit  une  autre  chemise  tailladée  d^'' 
deux  côtés,  étroite  par  le  haut,  tombante  sur  les  genoux  «t 
dont  les  ourlets  sont  partout   brodés    pour  ainsi   dire  dm 


Kasao 7,944  habitants  mâles  «•( 

Nijnî-Novgorod    .  19,298        „  „ 

Ssimbirsk 53,060         „  ,, 

Pensa 51,948        „ 

Ssaratow 25,709        „  „ 

Orenbourg  ....  35,949        „  „ 

Total     193,908  habitants  mâles. 
Y  compris  les  femmes,  on  obtenait  alors  le  chiffre  approii— 
malif  de  424,000  âmes.    Aujourd'hui,   on   peut  compter   qu*î1 
y  en  a  un  demi-million. 
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laine  roage  el  bleue "^j.  Sur  le  devant,  comme  du  cAié 
opposé,  deux  autres  bordures  un  peu  plus  larges  descen- 
dent parallèlement  jusqu'aux  genoux  et  font  ressembler  ces 
chemises  aux  vêtements  des  diacres  catholiques.  An  mi- 
lieu du  corps,  une  ceinture  serre  la  taille.  Des  morceaux 
de  toile  entourent  les  pieds  que  couvrent  en  outre  des 
souliers  de  mude,  et  le  dimanche  des  bottes. 

Les  Mordwins  sont  de  leur  nature  doux,  honnêtes, 
hospitaliers  et  actifs.  Dénués  de  la  fermeté  opiniâtre  des 
Tschérémissiens ,  des  Tschouwasses  et  des  Tartares,  ils  ont 
été  facilement  russifiés.  Ils  ont  aussi,  pour  la  plupart  du 
moins,  une  apparence  chrétienne,  bien  que  les  superstitions 
da  paganisme  percent  souvent  à  leur  insu.  Dieu,  ainsi  que 
le  ciel,  s'appelle  Pas  chez  les  Ërsans  et  Skai  chez  les 
Hokschans.  Autrefois,  les  païens  donnaient  ce  nom  an 
maître  des  dieux.  Comme  les  Tschérémissiens,  ils  recon- 
naissent une  famille  des  dieux  dans  laquelle  se  trouve  la 
mère  de  dieu,  son  fils  etc.  Ils  ont  pris  aux  Russes,  et 
ceci  s'applique  aux  païens  comme  à  tout  le  peuple.  St. 
Nicolas,  qu'ils  vénèrent  comme  un  dieu ,  en  lui  donnant  le 
nom  de  Nikolas-pas.  Une  di\inité  infernale  s'appelle 
Haster-pas.  On  ne  trouve  pas  d'images  comme  objets 
d'idoUtrie  chez  les  païens. 

D'après  tout  cela,  il  est  évident  qu'ils  ont  en  général 
à  peu  près  le  même  système  religieux  que  les  Tschéré- 
missiens et  les  Tschouwasses.  Comme  ceux-ci,  ils  fêtent 
avant  tout  solennellement  le  printemps,  en  remplaçant  toute- 
fois les  sept  feux  qui  signalent  la  fête  de  printemps  de 
ces  peuples,  par  un  seul.  Comme  les  Tschouwasses  et  les 
Tschérémissiens,  les  Mordwas  ont  leurs  lieux  de  sacrifice, 
appelés  Keremets.  Au  feu,  le  dieu  suprême,  ils  immolent 
une  vache  rouge,  à  la  divinité  infernale  une  vache  noire; 
mais  au  lien  de  jeter  le  sang  dans  le  feu,  ils  le  vouent  à 


*)  La  tunique  blanche  est  commune,  à  ce  qu'il  parait,  à  tontes  les  trî- 
bui  finnoises.     Nous   la  rencontrâmes   chex  les  Eslhoniens,   les 
Surjans,  les  Mcscherikîs,  les  Tschouwasses  et  les  Blordwins. 
Volume  il.  2 
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la  (erre,  en  le  rëpandant  dans  nn  fossé.    Comme  1 
rémîssiens   enfin,    ils  accompagnent    de    force 
Tamen,  qui  retentit  k  la  fin  des  sacrifices. 

Us  offrent  an  soleil  (Tschî-pas)    des  gâteaux   < 
boissons.    Us  saluent  tète  nue  la  nouvelle  lune,  et  la 
de  leur  accorder  du  bonheur  pendant  la   durée   im 
règne.    Lorsqu'un  orage  éclate,  ils  disent:  Faschamgê 
gini^poê,  ce  qui  signifie:    Aie  pitié  de  nous,  dieu  PinginI 
La  porte  de  la  maison  est  toujours  dirigée  vers  l'OriMl.il 
c'est  en  se  tournant  vers  TOrient  qu*iis  font  leurs  prièifi^ 

Le  village  de  Kamenoi-brod,  ou  nous  descendtme%s.eA 
disposé  comme  un  village  russe,  c'est-à-dire  qu'il  conlieil-   ' 
une  longue   rue   principale   et  des  rues   latérales,   oà  kê 
maisons  sont  serrées  pour  ainsi  dire  Tune  contre  Tanlre; 
seulement  ces  maisons  sont  arrangées    à  lïntérieur  d'at 
manière  différente  de  celles  des  Russes,  car  elles  sont  ea- 
tièrement  fermées;  le  magasin  à  provision   et  Thabilatioa 
d'été  se  trouvent  du  côté  de  la  rue,  tandis  que  la  maiaei 
d'hiver  est  dans  la  cour.     Celte  absence  de  fenêtres  et  4$ 
portes  à  l'extérieur  donne  au   village   un  aspect  désert  4t  j 
inhospitalier.    L'intérieur  des  maisons,  sauf  une    propreté  ^ 
plus  grande,  est  à  peu  près  semblable  à  celui  que  préaeai)^  1 
tent  les  demeures  environnantes  des  Russes.     Dans  toalei  : 
les  chambres,   chose    étrange,    il  y  a  une  fenêtre  griUée^  ' 
lïê  paraissaient  offensés  de  la  remarque  que  fit  un  de  mm 
compagnons   sur  leur  ressemblance  avec  les  Tschouwasse^  ' 
qu'ils  méprisent.    Les  nombres  cardinaux  dont  ils  se  sei^ 
vent,  rappellent  ceux  des  Estbonions.    La  maîtresse  de  la 
maison  nous  montra  sa  fille  qui  avait  fait  sa  toilette  de  di- 
manche.   Elle-même  ne  refusa  point  nn  petit  cadeau.    Le 
mari  au  contraire  ne  voulait  rien  accepter  pour  le  lait  et. 
le  pain  qu'il  nous  avait  donnés. 

Le  27  Juillet,  par  une  magnifique  matinée  d'été,  noos 
traversâmes  une  vaste  steppe  entièrement  inculte  et  re- 
marquable par  une  richesse  extrême,  sinon  par  une  grande 
variété  de  fleurs  des  prés.  La  nature  a  rangé  ces  fleurs 
par  familles,  do  sorte  que  l'on  voit  toujours  des  champs 
entiers  de  fleurs  rouges,  jaunes  ou  bleues.    Au  Nord  do  la 
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Russie,  la  végétation  consiste  en  bois;  il  n'y  a  pas  de 
cdiamp  laissé  en  friche ,  pas  de  petite  place  déserte  qui, 
après  quelques  années ,  ne  se  couvrent  de  bois.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  steppes,  qui  portent  volontiers  des  fleurs 
et  de  rherbe.  Ajoutez  que  les  plantes  qui  chez  nous  at- 
teignent à  peine  la  hauteur  du  millet,  sont  ici  vigoureu- 
ses an  point  de  pousser  souvent  au-dessus  de  vos  tètes. 

Nulle  part  on  ne  voit  de  bois,  si  ce  n'est  ça  et  là 
quelques  broussailles,  formées  par  des  chênes  rabougris. 
On  pourrait,  en  les  cultivant  un  peu,  en  former  des  haies 
vives,  telles  que  Ton  en  voit  au  Nord  de  la  Westphalie  et 
dans  la  Vendée,  ce  qui  serait  on  ne  peut  plus  avantageux 
pour  ces  steppes,  sous  le  point  de  vue  de  l'agriculture. 

De  grandes  sauterelles,  d'une  espèce  peu  dangereuse 
pour  le  blé,  jaillissaient  comme  des  gouttes  de  pluie  au 
tour  des  pieds  de  nos  chevaux,  lorsque  nous  pénétrâmes 
plus  avant  dans  les  terres.  Nous  vîmes  ici  les  premières 
collines  tumulaircs  (Kurgans).  S'élévant  à  peine  au-dessus 
du  sol,  elles  se  reconnaissent  à  l'herbe  sèche  qui  les 
couvre.  Le  milieu  en  est  indiqué  par  un  renforcement  de 
la  terre.  Au  dire  des  habitants,  on  n'y  trouve  que  des 
ossements  humains. 

Ici,  comme  sur  toute  la  route  que  je  venais  de  par- 
courir, je  vis  d'innombrables  moulins  à  vent,  les  petites 
rivières  et  les  ruisseaux  du  pays  ne  permettant  pas  d'en 
établir  d'autres,  si  ce  n'est  sur  le  Wolga.  En  revanche, 
j'ai  compté  du  cètè  que  je  pouvais  embrasser  des  yeux, 
vingt-et-un  moulins  à  vent  près  de  la  petite  ville  de  Niko- 
lajew,  oiï  nous  arrivâmes  vers  le  soir. 

Nous  fîmes  une  halte  de  quelques  heures  dans  le 
grand  village  domanial  de  Padowka.  Les  habitants  sont 
remplis  de  complaisance  et  de  bonté.  Tandis  que  nous 
nous  établissons  pour  déjeuner  à  l'ombre  d'un  mur,  les 
vieillards  du  village  viennent  nous  entourer.  Dans  la  rue, 
chose  rare  en  Russie,  de  blonds  enfants  jouent  au  cerceau. 

L'arrangement  de  la  maison  et  de  la  ferme  différait 
tout-à-fait   de  ce  que  j'avais  vu  dans  la  Russie  du  Nord. 

2' 


Outre  l'habitation,  dcvaDt  laquelle  se  trouvait  lo  ma- 
gasin à  provision,  la  ferme  ne  contenait  i|u'tinc  seule  mai- 
son ayant  porte  et  serrure,  mais  dont  les  parois  consistaient 
en  branchages  entrelacés.  La  rour  «Hait  eiitourûo  de 
grands  hangars  dont  le  mur  do  dcrrit^rc,  bAti  en  briqaca 
de  terre  grasse,  fermait  en  mâme  temps  la  cour.  Tout  à 
cAlé,  il  j  avait  une  cour  tout-à-fait  pareille,  également  en- 
tonnée de  hangars  ouverts,  et  qui  appartenait  à  un  frète 
du  maître  de  la  ferme,  leurs  familli-s  faisant  ici  leur  m^ 
nage  en  commun.  Derrière  cette  seconde  cour,  une  troi- 
sième entièrement  ouverte,  contenait  le  bain  et  lo  magasin 
do  bl<^,  placés,  l'nn  et  l'autre ,  à  une  certaine  dislance  de 
l'habitation,  pour  éviter  les  incendies. 
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H»n  de  l'Iubilalton, 


La  maillon  pelilc  et  cousEruîte  à  un  seul  élagc,  scIod  la 
cuBtune  du  pays,  était  tenue  avec  propreltS  et  les  portos 
•t  Iti  feuétres  en  dtaJenl  ornées  de  ciselures  de  bois. 
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Devant  la  maison,  on  voit  une  sorte  de  galerie  ou- 
verte, contenant  des  tables  et  des  bancs.  Cest  ici  que  la 
famille  demeure  et  prend  ses  repas  pendant  l'été.  C'est 
ivî  encore  que,  pendant  la  même  saison,  le  mattre  de  la 
ferme  passe  la  nuîL 

Le  manque  de  bois  se  fait  remarquer  en  ce  que  les 
chambres  et  galeries  seules  présentent  cette  matière,  tandis 
que,  nous  l'avons  dit,  le  mur  du  fond  consiste  en  briques 
de  terre  cuite  ou  en  pierres  des  champs,  que  l'on  trouve 
ici  co  quantité.  On  doit  chercher  le  bois  à  Jekaterinow, 
au  gouvernement  de  Ssimbirsli,  à  66  verstes  de  distance. 
Une  poutre  taillée  des  deux  c6lés,  longue  de  9  nrchines 
et  grosse  de  5  à  6  wertschok,  coAte  4  à  5  roubles  de  ban- 
qac.  On  se  sert  pour  le  cbauflage  de  tuiles  nommées 
Kisjack,  mélange  de  fumier,  de  paille  et  de  foin,  que  l'on 
prépare  au  printemps.  La  préparation  en  ressemble  h  celle 
qae  nécessite  la  tourbe.  La  chaleur,  aussi  forte  que  celle 
de  la  houille,  ne  se  répand  dans  le  four   que  vers  le  haut 
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et  sar  les  c6tés;  il  en  résalte  qae  le  dessous  da  paia 
du  gâteau  n'est  jamais  bien  cuit  Le  Kisjack  donne 
de  fumée;  mais  il  laisse  assez  de  suie  dans  la  ci 
Son  odeur  ressemble  à  celle  de  la  tourbe.  La  tourbe  elIptÉ 
même  ne  manque  pas  dans  ce  pays,  bien  que  Ton  ^eHl 
pas  jusqu'ici  sufGsamment  exploré  la  nature  de  aet  eow»> 
cbes,  ni  sa  qualité  propre.  '-^^ 

Le  village  renforme  800  habitants  mâles  et  240  nù^* 
sons.  Son  origine  date  de  1833.  Alors  des  colom  'Ét^ 
cercle  de  Medinsky  an  gouvernement  du  Kaluga,  sont  TeiMI* 
s'y  flxer.  Tout  le  pays  d'ailleurs  n'a  été  défriché  et  ctf^ 
tivé  que  dans  les  temps  modernes,  par  des  habitants  dièr 
provinces  de  Woronesch,  Kursk  etTula,  que  Ton  a  étabU? 
dans  cette  contrée.  Sans  tenir  compte,  le  moins  du  mondelr 
de  Torigine  ni  des  gouvernements  où  ils  avaient  demeort. 
auparavant»  on  les  a  réunis  péle-méle,  ce  qui,  dans  les  com-' 
mencements,  a  donné  lieu  à  bien  des  querelles. 

Dans  la  distribution  des  terres,  on  avait  fixé,  d'aprèig; 
une  loi  bien  connue,  15  dessat.  et  quelquefois  30  dessaL  par^ 
habitant.  Mais  les  villages  ont  aussitôt  été  bâtis  avec  nm^ 
étendue  considérable;  la  population  de  son  côté  s*est  ra-i 
pidement  accrue,  de  sorte  qu'aujourdbui  Ton  ne  complft* 
plus  généralement  que  7  à  8  dessaL  par  habitant.  .  , 

Au  reste,  le  paysan  ne  cultive  des  15  dessat.  qui  hlf^ 
appartiennent,  qu'un  tiers  par  an;  de  ce  tiers,  les  troii' 
quarts  portent  du  froment,  le  reste  du  seigle,  de  Torge  et' 
de  l'avoine*). 

On  voit  peu    de  chanvre   et  de  lin,   et  nulle  part  des: 
graines  oléagineuses.    Les  pommes  de  terre  viennent  maL 
Dans   les  jardins,   on   cultive   des  choux,   des   concombres,, 
des  navels  et  des  melons. 


*)  Au  dire  des  paysans,  le  froment  seul  oiïrc  ici  une  bonne  ré- 
rofllc.  Ce  n'est  d*aulrc  part  que  le  froment  d*été  qui  donne 
neuf  à  dix  fois  le  produit  de  la  semence.  Quant  au  fromcol 
d*hiver,  rarement  on  en  obtient  plus  du  cinquième  grain. 
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On  laboure  ici  avec  la  charrue  à  roues,  appellée  pfiug 
ménie  par  les  Russes,  ce  qui  fait  supposer  qu'ils  liennenl 
cet  inatrument  aratoire  des  colons  allemands.  On  l'attelle 
«urdinairement  de  quatre  à  six  boeufs,  et  de  dix  lorsqu'il  s'agit 
de  travailler  une  terre  inculte  on  la  tourbe.  Comme  il  est 
rare  qu'un  paysan  possède  à  lui  seul  dix  boeufs,  ils  s'ai- 
dent l'un  l'autre,  de  sorte  que  les  boeufs  sont  considérés 
comme  formant  la  propriété  commune  du  village.  Le  vil- 
lage avait  autrefois  24  charrues  complètes  et  240  boeufs; 
mais  les  mauvaises  années  ont  réduit  le  nombre  de  ces 
derniers  à  100.  Notre  hôte,  outre  le  bétail  de  labour, 
avait  encore  10  à  13  boeufs,  12  à  20  chevaux  et  50  à  60 
brebis.  Quant  aux  porcs,  ils  ont  été  tous  vendus  dans  ces 
dernières  années. 

Le  prix  d'un  bon  cheval  de  paysan  est  de  150  roubles, 
d'une  vache  de  40,  d'une  brebis  de  5  à  6.  Cependant,  ce 
prix  est  plus  bas  de  la  moitié  dans  de  meilleures  années. 

Le  village  est  uniquement  adonné  à  l'agriculture.  Pen- 
dant la  moisson,  les  forces  des  habitants  ne  suffisant  pas 
an  travail,  on  loue  des  ouvriers,  qui  viennent  à  cet  effet 
en  grand  nombre  d*en  amont  du  Wolga.  Pendant  la  coupe 
des  foins,  la  journée  se  paie  quelquefois,  non  compris  la 
nourriture  que  l'on  fournit  également  aux  ouvriers,  deux 
roubles  de  banque.  Lors  de  la  récolte,  on  fait  des  con- 
trais pour  toute  la  saison.  Une  étendue  de  terre  de 
4000  toises  carrées  est  payé  8  à  20  roubles.  Moins  avan- 
cée est  l'année  et  plus  bas  sont  les  prix. 

Nous  avons  dit  que  les  paysans  de  cette  contrée  ont 
trop  peu  de  terres.  En  elTet,  ils  en  afferment  comme  dans 
d'autres  villages  du  pays.  11  faut  savoir  qu'à  cinquante  ou 
soixante  verstes  de  distance  de  la  rive  gauche  du  Wolga, 
vers  le  Jaik  ou  l'Ural,  il  y  a  de  vastes  et  d'excellentes 
terres,  utilisées  jadis  comme  pâturages  par  les  peuples  no- 
mades des  Kirguis,  des  Kalmouks  et  des  Baschkirs.  Ce 
sont  ces  terres,  aujourd'hui  incultes,  appartenantes  à  la  cou- 
ronne et  appelées  pays  des  Baschkirs,  que  les  paysans  du 
pays  colonisé  qui  se  trouve  le  long  du  Wolga,  afferment  du 
gouvernement.     Celui-ci   divise    les    champs    en   portions 
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déterminées  (Ulschaski),  dont  le  prix  de  location 
par  la  cour  des  domaines.  Ordinairement,  plasieuf^ 
sans  s'associent  poar  affermer  une  de  ces  portions.  Ui 
fait  le  bail  que  toute  la  commune  (Mir)  vient  ensuite 
rantir.  On  dit  qu'autrefois  des  spéculateurs  acca 
la  ferme  des  terres  et  les  affermaient  ensuite  aux  payiM»  Ai 
des  prix  énormes.  Aujourd'hui  les  paysans  de  la  cooiMM^ 
jouissent,  dans  ces  locations,  d'une  sorte  de  privilège.  ÙÊtf 
a  établi  partout  un  prix  fixe.  Pour  la  meilleure  tem^  J^ 
prix  le  plus  élevé,  à  ce  qu'on  dit,  est  d'un  rouble,  75  pIffA 
peks  par  dessat.,  le  plus  bas  de  7  à  8  copeks.  .    i1f 

Les  habitants  de  Padowka  ont  affermé  de  ces  trmu^l 
la  couronne  jusqu'à  80  à  100  verstes  de  distance  de  hpilp' 
village.  En  outre,  ils  ont  pris  à  ferme  un  terrain  éloigiilÉ 
de  18  verstes,  appartenant  à  un  gentilhomme  qui  se  ÙHf 
payer  par  4000  toises  carrées,  suivant  la  qualité  du  sol,  M^ 
à  20  roubles  pour  trois  ans.  *> 

La  principale  nourriture  des  paysans  consiste  en  paMi 
de  froment  et  chair  de  brebis;  plus,  en  une  sorte  de  êomfi 
de  vermicelle,  en  laitage  et  en  choux '^).  On  mange  troit 
à  quatre  fois  par  jour.  Ce  sont  chaque  fois  les  roéflMf^ 
plats,  froids  ou  réchauffés.  Pour  les  adultes,  on  compto 
2  puds  de  froment  par  mois.  Un  pud  de  sel  coûte  nî^ 
rouble  70  copeks  à  2  roubles;  un  pud  de  fer  en  barrev 
5  à  6  roubles.  Ils  cherchent  le  sel  comme  le  fer  k 
mara.  C'est  là  qu'ils  achètent  aussi  leurs  instruments 
toires.  Une  voiture  de  paysan  coûte  10  à  15  roubles, 
charrue  à  chevaux  jusqu'à  15  roubles ,  une  autre  à  bo 
jusqu'à  30,  une  herse  à  dents  de  fer  5,  une  hache  2  à  %f^ 
nne  faux  4  à  5.    On  se  sert  de  la  faux    pour  l'herbe  eV 


*)  D*aprè«  Touvrage  de  slalîslîquc  sur  Ssaralow  de  Lcopold 
(1827),  la  population  de  Ssaralow  se  nourrit  surtout  de  paie 
de  froment,  le  seigle  clant  rclalivemcnl  plus  rare  dans  cette 
conirée.  On  Iroure  beaucoup  de  melons  d*eau,  que  Ton  coupe 
en  morceaux  pour  les  faire  bouillir  dans  une  marmite  jusqu'au 
moment  où  Ton  voit  se  former  une  sorte  de  sirop.  Celte  soupe 
filtrée  et  exposée  à  Tair,  dc?icnt  une  espèce  d*hydroroel. 
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même  pour  l'avoine,  tandis  que  le  blé  8e  coupe  au  moyen 
de  la  fiincille. 

Une  paire  de  bottes  d'homme  coûte  7  roubles,  une 
paire  de  souliers  de  cuir  1|,  de  mude  15  copeks;  un  pud 
de  Un  6,  10  à  12  roubles;  le  lin  est  alors  conrcctionné  à 
la  maison.  Les  femmes  filent  de  la  laine  blanche  et  noire, 
qo'elles  emploient  alors  pour  le  tricotage  des  bas.  Le 
prix  de  la  chemise  de  dessus  en  toile  de  coton  est  de  4 
roubles,  un  caftan  bleu  coûte  de  30  à  40,  le  vêtement  gris  que 
les  paysans  portent  d'habitude,  de  12,  le  Kuschak  de  1|, 
de  2  et  de  4,  le  chapeau  de  2  à  4.  Les  femmes  aiment 
le  luxe  dans  leur  toilette;  une  coiffure  ordinaire  ne  coûte 
qae  deux  roubles;  mais  il  y  en  a  qui  reviennent  à  50;  le 
sarafan  habituel  en  toile  peinte  coûte  3  à  4  roubles,  en 
toile  de  coton  5  à  6,  une  paire  de  souliers  do  femme 
i  rouble  70  copeks.  En  général,  il  y  a,  à  ce  qu'on  dit, 
plus  de  luxe  et  d'esprit  de  dépense  chez  les  habitants  de 
la  rive  gauche  du  Wolga ,  que  chez  ceux  de  la  rive 
droite. 

Dans  l'après-midi  du  même  jour  (du  28  Juin),  nous 
arrivâmes  à  la  ville  de  Nikolajewsk,  chef-lieu  de  cercle, 
nais  qui  présente  un  assez  misérable  aspect.  C'était  autre- 
fois le  village  de  Metschetnoja  que  l'on  érigea  en  ville,  en 
lui  donnant  le  nom  qu'il  porte  en  Thonneur  de  l'empereur 
Nicolas,  le  tout  pour  les  besoins  de  l'administration.  Si 
le  grand  Irgis,  qui  baigne  les  pieds  do  la  jeune  ville,  pou- 
vait devenir  navigable,  Nikolajewsk  aurait  pour  le  com- 
merce beaucoup  d'importance'*'].  Le  gouvernement  favorise 
par  de  grands  privilèges  ceux  qui  s'établissent  dans  cette 
localité.    Le  premier  venu  peut  s'y  fixer  et  il  obtient  alors 


*;  Ce  qui  lo  proave»  c*esl  que  le  pays  BÎlue  sur  les  bords  de  Tir- 
gis  est  riche  et  bieo  peuplé.  LJrgis  navigable  permcUrail 
aux  habitants  de  conduire  leur  blé  el  les  autres  produits  de 
leurs  terres  rers  la  rivière  du  Wolga ,  cette  grande  artère  du 
commerce  russe.  £o  échange  de  ces  exportations,  Nikolajewsk 
importerait  des  tuiles,  du  goudron,  du  fer»  du  sel,  du  bois  etc., 
objets  qui  manquent  à  la  ville. 
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100  roables,  noe  franchise  d'impAU  de  Iroû  «na  «t  mi^I 
dispense  personnelle  du  service  militaire,  Lts  hghHatttu 
ont  la  Tacalté  de  se  classer  à  leur  choix,  parmi  les  bonr-  1 
geois  ou  parmi  les  paysans.  t 

Fondée  en  1830,  la  ville  fut  dévor«!c  par  l'incendie  en 
1839;  on  la  construisit  de  nouveau  et  l'année  dernière,  elle 
penlil  son  église  par  un  second  incendie.  Rion  de  iplm 
triste  que  les  rues  désertes  où  l'herbe  pousse  en  abon- 
dance, que  ces  maisons  pour  la  plupart  délabri^cs.  QttwT 
&  l'aocien  village  de  MetscbelDoja ,  il  i<iait  d'ahord  hatHS* 
on  le  dit  du  moins,  par  des  Tarlares  qui,  en  céiliiid  'u 
place  aux  colons  russes,  ne  laissèrent  comme  souvenir  j^ 
leur  passage  que  les  ruines  de  leur  mosquée  ou  de  %m 
Metschel.  ~^^ 

Le  chef  de  l'administration  des  domaines  nous  roootn 
une  carte  du  cercle  très-bien  dessinée  par  un  jeune  paysM 
qui,   pendant  trois    ans,  avait  fréquenté    l'école   centrait^ 
dans   la   ville  voisine   de  Wolsk.     Rien  n'égale   la  fadM^  i 
de  conception  d'un  jeune  paysan  russe,  surtout  en  caqn") 
concerne  les  talents  imitalifs. 

Le  fonctionnaire  dont  je  viens  de  parler,  me  commn-* 

niqua  sur  le  pays  des  notices   qui  ne  manquent   pas  d'I? 

térèt:  les  voici.  '  '  ' 

■^^m  X 

Tonte  la  contrée  de  Ssamara  jusque  vis-à-vis  de  Sm^ 
ratow  et  même  plus  loin  encore,  était  jadis  une  steppe  Juvft  i 
habitée  mais  fertile.  Karement  les  Baschkirs  et  les  KirgiriV 
peuples  nomades,  qui  erraient  vers  l'Est,  venaient  exploll^i 
ces  pâturages.  Les  terres  qui  se  trouvent  au-dcssua  Mi 
Ssaratow,  des  deux  cdtés  du  Wolga ,  ont  été  cultivées  «arf 
premier  lieu,  grAce  ii  la  sollicitude  éclairée  de  Catherine  Bv 
qui,  en  1763,  fit  venir  k  cet  effet  des  colons  allemandlfli 
L'expérience  démontra  bientAt  l'extrême  fertilité  du  aol" 
dn  moins  dans  les  prés  qui  longent  le  Wolga  et  notan* 
ment  dans  les  bas  fonds  que  traversent  des  ruisseaux  et 
de  petites  rivières.  La  terre  noire  s'élève  à  peu  près  par- 
tout â  deux  mètres  au-dessus    d'une   couche  d'argile  et  de 
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calcaire'*').  Des  plantes,  ailleurs  au  niveau  de  Therbe, 
ponueni  ici  à  hauteur  d'homme.  Les  grains  donnent,  dans 
de  mauvaises  années,  le  cinquième  blé,  le  neuvième  dans 
des  années  médiocres,  et  le  quatorzième  lors  des  bonnes 
récoltes. 

Autrefois,  des  propriétaires  de  terres  et  d'autres  pcr- 
soaoes  à  qui  la  loi  accorde  la  faculté  de  la  possession 
territoriale,  venaient  en  grand  nombre  du  midi  et  du  nord 
denander  la  concession  des  terres  qu'ils  se  proposaient  de 
caloniser.  Ces  concessions  étant  d'abord  accordées  avec 
■■e  grande  facilité,  une  sorte  d'émigration  eut  lieu  de 
rialérieur  de  la  Russie,  en  ce  sens  que  les  seigneurs  en- 
voyèrent ici  ceux  de  leurs  serfs,  et  le  nombre  en  était 
eansidérable,  dont  ils  ne  savaient  que  faire.  Comme  Ton 
ne  prenait  aucun  soin  pour  choisir  de  bons  emplacements, 
cette  circonstance,  réunie  au  brusque  changement  du  climat, 
à  une  nourriture  inusitée  et  aux  fatigues  inséparables  d'une 
pareUle  entreprise,  fit  mourir  les  colons  par  milliers  et 
échooer  les  établissements  projetés.  Plus  tard,  on  s'y  est 
pris  avec  plus  de  circonspection.  A  Theure  qu'il  est,  le 
gouvernement  fait  souvent  venir  lui-même,  pour  coloniser 
la  contrée,  des  paysans  de  ses  domaines  et  des  paysans  des 
apanages  de  l'intérieur  du  pays. 

Dès  que  les  premières  années  sont  surmontées,  tout 
va  pour  le  mieux.  Aussi  les  anciens  colons  jouissent-ils 
d'une  certaine  aisance.  Dans  ce  moment,  tout  Tespace  en 
aval  de  Ssamara,  s'étendant  dans  les  terres  jusqu'à  50 
ventes  de  distance  du  Wolga,  est  entièrement  colonisé. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  pays  dit  des  Baschkirs,  égale- 
flMBt  fertile  et  qui  comprend  150  verstes,  en  partant  des 
borda  du  fleuve.  Ce  dernier  terrain  est  abandonné  à  une 
coKnre  nomade.  Les  possesseurs  des  terres  colonisées 
aSsment  souvent  de  la  couronne  jusqu'à  soixante  ou  cent 
verstes  de  ces  champs  qu'ils  cultivent,   comme  je  l'ai  dit 


*)  On  prétend  toutefois  qu*iinmédlalenicn(  près  do  Nîkolnjcwsk, 
nne  forte  coache  d*argile  est  couverte  d'une  couche  de  terre 
fort  mince,  de  sorte  que  çê  et  là  il  faut  fumer  les  champs. 
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plus  haut,  en  se  rendant  sur  les  lieux  au  prinlaMps* 
retourner  chez  eux  jusqu'à  la  moisson,  époque  où 
de  nouveau  couper   les  grains  et  les  battre.    Ils 
le  blé  sans  emporter  la  paille.    Cette  coutume  est 
en  usage  dans  les  villages  mêmes;  on  n*y  travaille 
champ  d'été.    Quatre  années  durant,   on  sème  du 
d'été  (Bjeloturezk)   sur  la  même  terre,  qui  sert  ei 
pâturage   pendant   5  à  8  ans.    Il  arrive  toutefois 
employés  des   domaines   forcent   les  paysans  à  la 
en  usage  dans  d'autres  pays,  laquelle,  comme  on  stAf 
prend  l'hiver,  et  dont  les  paysans,  à  ce  qu'on  dit, 
vent  mieux. 

Les  récoltes  sont    d'une  abondance  inouie.    Di 
bonnes  années,   elles  donnent   quelquefois  200  roabhv' 
produit   net  par  arpent    Malheureusement,  trois  à 
années  stériles  viennent  souvent  apporter  la  ruine,  la 
du  bétail  et  une  terrible  disette. 

L'absence  de  toute  industrie  et  la  possibilité  de 
richir  dans  le  cours  d'un  seul  été  par  un  travail  facile, 
traînent  avec  elles  une  grande  légèreté,  la  paresse  et->lH 
vices  naturels  au  désoeuvrement.  Dans  les  bonnes  ai 
les  paysans  prodiguent  leur  avoir;  viennent  les  manvi 
et  ils  manquent  de  bétail,  souvent  même  des  soi 
nécessaires  et  tombent  entre  les  mains  des  usuriers,  ék 
marchands  russes  ou  allemands  des  colonies.  Placer  ttm 
tutelle  l'économie  entière,  et  jusqu'à  ses  plus  minces  êé^ 
tails,  de  ces  paysans,  ce  serait  leur  rendre  un  service  sigi^ 
nalé.  Avant  de  les  émanciper,  il  faudrait  en  faire,  pari^p^ 
éducation  pleine  de  sollicitude,  de  bons  et  véritables  agril^ 
culteurs.  C'est  ce  qui  est  bien  prouvé  par  les  queh 
localités  des  apanages  qui  jouissent  en  réalité  d'une 
de  tutelle,  et  dont  Tordre  et  l'aisance  offrent  un  aspect 
plus  satisfaisant  que  celui  des  villages  domaniaux.  Toi 
fois,  ces  considérations  se  bornent  à  cette  contrée  seuleiit 
no  s'appliquent  en  aucune  manière  aux  autres  parties  de 
la  Russie.  ?»> 

Nous   quittâmes   Nikolajewsk   dans  raprès-niidi.     C\ 
ici  que  je  vis  pour  la  première  fois  la  grande  brebis 
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{niie  à  la  qneue  de  graisse.  On  remarqac  de  grands  trou- 
peuix  de  ckeveaux,  conduits  par  un  berger  à  cheval.  Près 
le  Siaralow,  j'ai  même  rencontré  des  troupeaux  de  boeufs 
igalement  gardés  par  un  berger  monté  à  cheval. 

Le  second  relais  à  partir  de  Nikolajewsk,  c'est  le  grand 
riUage  de  Beresowo  renfermant  à  la  fois  des  paysans  des 
ipuuiges  et  des  paysans  de  la  couronne,  423  des  premiers 
ïi  640  des  seconds.  Ce  mélange,  du  reste,  se  retrouve 
loinrent  dans  cette  contrée.  Il  m'a  été  inpossible  de  saisir 
les  motifs  de  cette  combinaison  fâcheuse,  et  les  raisons  qui 
portent  le  gouvernement  à  ne  pas  assigner  à  chaque  mi- 
aiatère  les  villages  dont  il  aurait  l'administration  spéciale 
Bt  ezdosive. 

Les  paysans  des  apanages  et  ceux  de  la  couronne 
n'ont  pas,  ainsi  que  l'on  pourrait  le  supposer,  des  champs 
rfparés;  ils  forment  tous  deux  une  seule  commune  qui, 
inivant  la  coutume  russe,  distribue  les  terres  d'après  le 
nombre  des  Ames  et  en  tirant  au  sort  shrebi  is  odnoi 
dehapki  (les  billets  jetés  dans  une  casquette],  pour  employer 
l'expression  d'un  vieux  paysan  que  mes  compagnons  de 
royage  avaient  interrogé  à  cet  effet.  Mais  bien  que  réunis 
Aana  une  même  commune,  ils  sont  frappés  d*imp6ts  qui 
diffèrent  essentiellement  les  uns  des  autres.  Les  paysans 
d'apanage  paient  29  roubles  20  copeks,  les  paysans  de  la 
couronne  16  roubles  48  copeks,  de  sorte  que  les  premiers 
ont  une  charge  plus  lourde  du  double.  On  conçoit  com- 
bien  cette  situation  doit  irriter  les  esprits.  Si  encore 
chaque  catégorie  avait  ses  champs  à  elle!  Dans  ce  cas, 
le  diversité  des  impôts  se  retrouve  souvent  chez  des  pay- 
nnf  ayant  des  propril^tés  privées.  Mais  rien  n'est  dur 
comme  la  conviction  d'avoir  les  mêmes  droits,  puisque 
chacau  reçoit  une  portion  égale  des  champs  de  la  com- 
miinaaté,  et  d'être  en  même  temps  forcé  de  payer  un  impôt 
de  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  voisins.  Avant 
la  nourelle  organisation  des  domaines,  les  paysans  de  la 
couronne  étant  harcelés  et  opprimés  sous  tous  les  rapports, 
tandis  que  les  paysans  des  apanages  étaient  long-temps 
placés  sous  une  administration  protectrice  et  bien  ordonnée. 
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les  privilèges  des  premiers,  quant  aax  impôts,  étaient 
sensibles  que  dans  ce  moment  où  les  paysans  de  la 
ronne  commencent  à  jouir  des  mêmes  avantages  adaiiniite* 
tifs.  En  un  mot,  c*est  là,  pour  les  paysans  des  apanagMb 
un  malaise  auquel  il  serait  convenable,  ce  nous  semble»  iê 
porter  remède  au  plus  tôt 

Le  village  de  Beresowo  contenant,  lors  de  sa 
tion,  500  habitants  qui,  comme  à  l'ordinaire,  avaient 
15  dessat.  chacun,  en  renferme  maintenant  1063,  dont 
cun  a  7  dessat.  au  plus.    Au  reste,   c'est  là  peut-être  It 
motif  qui  a  engagé  les  paysans  à  s'adonner  à  une  coIlHi 
régulière,  dite  des  trois  champs.     On   ne  fume  cepeatal 
que  les  terres  dont  le  blé  est  destiné  au   magasin  pnbRf 
et   pour    lequel    les  paysans  des  apanages  doivent  eédsr 
et  cultiver  le  seizième  de  ce  qu'ils  possèdent.     S'il  faot  ai 
croire  les  paysans,  ces  terres  seraient  moins  bons,  qne  eaai 
que  l'on  ne  fume  point.    Quant  au  salaire  des  onvrien»  i 
diffère  peu  de  celui  de  Podafka  (voy.  plus  haut).      Il  fM 
en  dire  autant  du  prix  du  bétail,  du  bois,  du  fer  etc.;  c^art 
enfin  à  peu  près  la  même  nourriture  et  le  même  ccistnaSi 
Le  29  Juin  au  matin,  nous  atteignîmes  le  grand  lifii^ 
vis-à-vis  du  village  deKuschum.     Nous  passons  la  rivièt% 
et  sur  l'autre  rive,    toute  la  commune  vient  nous  recevoir 
en  nous  offrant,  suivant  la  coutume  de  TOrient  et  de  l'an- 
cienne Russie,  le  pain  et  le  sel,  symboles  d'une 
touchante.    C'est  une  race  d'hommes  belle  et  forte, 
visages  pleins  de  caractère  et  d'intelligence  et  qui,  le  teoipf 
et  l'occasion  venant  en  aide  à  une  direction  bien  entendîl 
d'en  haut ,  est  incontestablement  appelée  à  former  un  dai^^ 
éléments  indestructibles  d'une  nationalité  puissante.    Je  wê 
souviens  surtout  de  plusieurs  magnifiques    têtes  de  viait» 
lards,  dignes  et  vénérables  comme  celles  des  apôtres.    Las 
femmes  sont  moins  belles,  ce  qui  est  cependant  moins  mi 
pour  les  jeunes  filles.    J'ai  vu  parmi  ces  dernières  des  en- 
fants de  9  à  12  ans,  brillantes  de  fraîcheur  et  de  beauté» 
Des  56  hommes  qui  m'entouraient,   un  seul  avait  les  che- 
veux et  la  barbe  noirs,  huit  les  avaient  bruns,  chez  le  reste, 
ainsi  que  chez  tous  les  enfants,  les  cheveux  étaient  blondfc 
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Le  village  de  Kuscbam  renferme,   diaprés   la 
ment  de  1834,  235  paysans  des  apanages  et  121 
de  la  couronne.    Ils  habitaient  aatrefois  les  terres 
trouvent  à  TOuest  du  gouvernement  de  Ssaratow, 
de  là  qu'ils  sont  venus  se  fixer  à  Kuschnm,  il  y  a 
ans.    A  Forigine,  la  commune  ne  comptait  que   105 
tants  màles.    Chacun  d*eux  avait  reçu  les  15  dessaL 
lorsque,  la  population   s'étant  accrue,    il   fallut  ajoatorj 
terres  pour  donner  le  même  nombre  de  dessat.   à 
des  248  habitants  dont  se  composait  alors  le  villagtt^i|^ 
recensement  de  1834  ayant  constaté  le  chiffre  de 
leur  assigna  un    peu  plus  de  12  dessat.  à  chacun, 
la  population  s'est  encore  augmentée  de   106  paysans: 
à  Iheure  qu'il  est,  n'ont  encore  rien  reçu.  jm 

Les  paysans  des  apanages  et  ceux  de  la  coaraSi 
n'ayant  pas  obtenu  des  champs  séparés ,  ont  conçu  Fliej^ 
reuse  idée  de  diviser  les  terres  de  la  commune,  si 
leur  situation  et  leur  qualité,  en  un  certain  nombre 
grandes  portions,  et  chacune  de  ces  portions  en  100  pi 
moindres.  Puis,  des  sociétés  de  dix  paysans,  dans 
quelles  les  paysans  des  apanages  et  les  paysans  de  la  iSAP 
ronne  ont  été  aussi  peu  mêlés  que  faire  se  pouvait,  al 
tiré  au  sort  pour  l'exploitation  de  ces  champs,  séparai 
d'après  le  système  que  nous  venons  d'indiquer.  En  o 
chacune  do  ces  deux  catégories  de  paysans  a  sa  star, 
et  son  administration  à  part.  Les  paysans  des  apana 
paient  29  roubles  20  copeks  par  habitant  en  redeva 
communales  des  apanages  et  de  la  couronne,  plus  5 
blcs  71  copeks  aux  Jaemtschiks,  en  échange  des  relais 
poste  que  ceux-ci  fournissent  pour  eux,  total:  34  roa! 
91  copeks.  Les  paysans  de  la  couronne  ne  paient  en 
que  16  roubles  48  copeks  par  habitant. 

Au   reste,    les   braves  gens    nous  traitaient   avec 
franche  cordialité.    Ils  nous  servaient  du  Quas,   plus  cl(|||. 
et  plus   limpide   en  cet  endroit  que  l'eau.    Nous  n'avii 
garde  de  refuser,  et  après  avoir  rétabli  nos  forces, 
partîmes. 
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Dans  le  village  voisin,  appelé  Scizo  Majanja,  il  me 
ftal  donné  d*admirer  de  nouveau  la  force  indestructible  du 
principe  communal  en  Russie.  Vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, le  prince  Wjascmskij  avait  fait  venir  ceux  de  ses 
paysans  qu'il  avait  au  gouvernement  de  Ujasan,  pour  les 
établir  en  cet  endroit.  Le  village,  qui  comprenait  7000 
dessat.  de  terres  plus  ou  moins  bonnes,  était  engagé  comme 
garantie  à  la  banque.  Plus  tard,  les  affaires  du  prince  se 
trouvant  dans  une  situation  fâcheuse  et  le  village  étant  mis 
aux  enchères,  les  paysans  en  firent  l'acquisition  au  prix  de 
129,000  roubles.  Avec  les  terres  ils  rachetèrent  ainsi  leurs 
personnes.  Ils  étaient  désormais  libres.  Maintenant,  au 
lien  de  diviser  pour  toujours  les  champs  comme  propriétés 
privées  d'après  la  quote-part  des  sommes  payées  ou  qui 
restaient  à  payer,  ils  maintiennent,  suivant  la  coutume  russe, 
la  répartition  par  personnes,  et  c'est  d'après  le  nombre  des 
personnes  que  se  remboursent  les  quote-parts. 

Les  paysans  de  ce  village  (qui  cultivent  soigneuse- 
ment la  terre  d'après  l'assolement  des  trois  champs]  par- 
tagent tous  les  ans  le  champ  resté  en  jachère  de  sorte 
que  chacun  d'eux  n'exploite  le  même  terrain  que  pendant 
deux  ans.  De  cet  usage  à  la  coutume  des  anciens  Slaves 
qui  partagaient  la  moisson  sur  pied,  coutume  que  l'on  re- 
trouve aujourd'hui  encore  dans  quelques  parties  de  la 
Servie  et  de  la  Bosnie,  la  transition  serait  facile. 

En  1827,  lors  de  l'acquisition  des  terres  par  les  pay- 
sans, ceux-ci  étaient  an  nombre  de  287.  Dans  ce  moment, 
le  village  a  350  habitants.  Que  de  procès  interminables  no 
devraient  point  résulter  des  obligations  des  acheteurs  et 
de  leurs  droits  acquis,  si  les  usages  du  pays  ne  différaient 
pas  entièrement  des  lois  qui  nous  régissent. 

Le  29  Juin,  dans  l'après-midi,  nous  arrivons  à  Schaf- 
hausen,  la  première  colonie  allemande  que  nous  ayons 
trouvée  sur  notre  route.  Aux  environs  du  village,  nous 
rencontrons  des  femmes  habillées  comme  des  paysannes 
allemandes,  qui  reviennent  des  champs  et  tricotent  en  mar- 
chant. Nulle  part  je  n'ai  vu  tricoter  les  fenmies  russes, 
du  moins  en  plein  air.  C'est  que  la  plupart  des  paysans 
Volume  H.  3 
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russes  ne  portent   pas  encore  de  bas  et  se  cont 
morceaux  de  toile  qui  enveloppent  les  pieds. 

Dans  le  village  même,  les  arbres  plantés  de 
maisons  ainsi  que  les  jardins  bien  entretenus  et  etf 
de  haies,  nous  rappelaient  la  patrie.  Les  fermes  sont 
posées  à  l'allemande,  mais  la  construction  des  maftMf 
ornées  de  petites  colonnes,  de  galeries  et  de  bcrceaittUF 
le  devant,  est  à  peu  près  russe.  L'arrangement  intMMf' 
présente  un  mélange  des  deux  styles.  On  voit  rimageVUI 
Saint  russe  à  l'angle  de  la  chambre,  ce  qui  est^wHl 
étrange  chez  des  paysans  qui  professent  le  culte  latKéiSrit 
Sont  allemands  encore  le  mobilier,  les  lits,  les  osleliwl 
de  ménage  et  de  cuisine,  enfin  le  costume.  Les  preiiÉM 
colons  venaient  de  l'Allemagne,  apportant  avec  eux  hl 
moeurs  et  les  habitudes  de  la  mère-patrie.  Les  coattBÉtt 
russes  qui  s'y  mêlaient  dans  la  suite,  servaient  à  fomuslr^t 
caractère  national  nouveau  qui  les  résume  tous  les  dite 
Ce  n*est  que  dans  les  villages  où  les  habitants  d'une  scAto 
et  même  contrée  de  l'Allemagne  sont  venus  se  fixer,  ^il 
Ton  retrouve  les  usages  déterminés  de  tel  ou  tel  pi^ 
Partout  ailleurs,  comme  nous  Tavons  dit,  la  Russie 'tf 
TAllcmagne  ont  fait  place,  quant  au  genre  de  vie  et  Ifli 
physionomie  des  différentes  localités,  à  un  troisième  tMM 
qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre  pays.  Quoiqu'il  en  soi^ 
c'est  un  effet  saisissant  que  produit  celte  portion  ailemMil 
du  pays  située  aux  frontières  de  l'Asie  sur  les  bords  da 
Wolga,  et  qui,  loin  de  présenter  une  seule  colonie, 
prend  cent  mille  habitants  sur  une  grande  étendoe 
terres  brillantes  de  richesse  et  de  fécondité. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  dans   ce  premier  village 
le  temps  nécessaire  pour  changer  de  chevaux.    L'occasfalr^ 
de  remarquer   la  diversité  de  caractère ,    qui  distingue 
deux  nations,  dut  bientôt  se  présenter.     En  effet,  au 
du   Jaemtschik   (voiturier)    russe ,   insinuant ,  joli ,   fla< 
même,    qui  avait  ôté  à  tout  propos  sa  ciisquette  et  ce  qil 
est  plus  important,   lancé  ses  chevaux  à  fond  de  train  pooT 
nous   conduire  avec   une  rapidité   extrême    d*un   village  à 
l'autre,  nous  avions  à  faire  maintenant  à    une  espèce  de 
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garçon  d*écuric  lourd,  empesé,  ayant  l'air  de  retirer  à  con- 
tre-€oear  Téternelle  pipe  allemande^  lorsqu'il  fallut  ouvrir 
M  large  bouche  pour  répondre  à  nos  questions.  Quant  à 
conduire  au  galop,  il  ne  fallait  pas  y  songer;  notre  homme 
s'en  tenait  à  un  trot  léger  propre  à  ménager  ses  chevaux. 
11  faut  toutefois  lui  rendre  cette  justice  que  les  harnais 
étaient  toujours  solidement  attachés;  il  n'avait  pas  besoin,' 
eomme  leJaemtschik  russe,  de  sauter  cinq  à  six  fois  à  bas 
de  son  siège  pour  attacher  telle  courroie,  alongcr  telle 
antre  etc.  Dans  quelques  heures,  nous  traversâmes  les 
▼iUages  de  Claris,  Zurich  et  Solothurn,  dont  les  noms  ré- 
▼eillaient  en  nous  de  lointains  souvenirs;  nous  nous  arrê- 
tâmes ensuite  à  Paninskoi  pour  y  passer  la  nuit. 

Paninskoi  est  probablement  la  plus  ancienne  colonie 
allemande  de  cette  contrée.  £llc  a  été  fondée  en  17G5. 
Les  premiers  habitants  étaient  pour  la  plupart  venus  des 
bords  du  Rhin  et  de  la  Westphalie.  Nous  rencontrâmes 
des  descendants  d'anciens  citoyens  de  Mayence,  de  Trêves, 
de  fiamberg  et  de  Paderborn.  L'idiome  avait  nalurelle- 
inent  conservé  l'accent  rhénan.  Les  colons,  sous  la  di- 
rection d'un  premier  bourgmestre  appelé  Schocningcr, 
s'établirent  au  milieu  des  steppes,  à  une  verste  de  distance 
da  Wolga.  Entre  le  village  et  le  Wolga,  le  terrain  se 
compose  de  prés  et  de  pâturages  interrompus  ça  et  là  par 
des  broussailles  de  chênes,  d'ormes,  de  trembles  et  de 
saules.  Les  champs  labourables  se  trouvent  en  avant  du 
village,  vers  Tintérieur  des  steppes.  En  1812,  on  a  ac- 
cordé à  ce  village,  ainsi  qu'à  une  colonie  voisine,  l'exploi- 
tation d'une  forêt  située  au-delà  du  Wolga.  La  population 
étant  d'abord  peu  considérable,  les  colons  s'emparaient  de 
la  terre  suivant  leurs  besoins.  Plus  tard,  chose  digne  de 
remarque,  ils  ont  spontanément  introduit  parmi  eux  la 
coutume  suivie  par  les  Russes  dans  la  distribution  des 
champs.  Ainsi,  tous  les  trois^  quatre  ou  six  ans,  la  com- 
mune partage  les  terres  d'après  le  nombre  des  habitants. 
Le  terrain  se  mesure  par  des  cordes  longues  de  10  toises, 
appropriées  à  cet  eifct.  Le  terrain  primitivement  assigné 
aux  agriculteurs  ne  suffisant  bientôt  plus,  le  gouvernement 
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a  dû  à  plusieurs  reprises,  et  notamment  en  1825,  1828  j|:f 
1840,  faire  procéder  à  de  nouvelles  distributions.   Dans  .Jlf^ 
moment,  on  peut  compter  que  5  dessat.  reviennent  à 
charrue,   ce  qui  ne  comprend   donc  pas   le  champ   ea 
chère.    On  cultive  le   blé  dans   le   champ  d*hiver,  le  J^p^f^^ 
ment ,    Forge ,    l'avoine    et   les    pommes   de   terre   daiift4|ft^ 
champ  d'été.    Quant  aux  pommes  de  terre,    elles  vieai|«9l^ 
le  mieux  dans  les  bas  fonds.    Elles    ont  été  importées  fSfS^ 
les   premiers   colons   allemands.     La   culture  du    tabac  1f0^^ 
assez  répandue;  il  en  revient  quelquefois  150  puds   à  OMifl 
famille.    On  le  vend  aux  Tschouwasses  et  aux  MordwJJmr 
qui,  de  bien  loin,  viennent  Tacheter.   On  voit  ça  et  là  4i|i- 
graines   oléagineuses.     Le  poud  d'huile  coûte  actueUeiBffgt  « 
30  copeks,  le  pud  de  suif  35  à  40.    Les   colons   ne  culjU^.^ 
vent  ni  le  chanvre  ni  le  lin.     Comme  cette  remarque  8'a§^.. 
plique  à  toute  la  rive  gauche  du  Wolga,  il  est  à  supposer 
que   le  terrain    n'est    pas   favorable   à   ces   plantes^).    Oi|., 
n'emploie  pour  la  charrue   que  des  chevaux,  dont  deux  \. 
trois    forment   l'attelage.     Le    champ    d'hiver    est    Iaboar^« 
deux  fois,   le   champ    d'été    une   fois.    L'engrais  étant  su-^^ 
perilu ,  le  fumier  sert  de  chauffage.    Ce  n'est  pas  toatefoif^.^ 
qu'il  n'y  ait  avantage  à  fumer  le  tabac,  d'autant  plus  qa'«|^-^ 
dire  des  paysans,  le  blé  planté  après  le  tabac  vient  iiial|h««i 
le  tabac  absorbant  trop  les  forces  de  la  terre.  ,^^ 

Le  village  renferme  93  fermes  et  381  habitants*  i^lt 
eux  tous,  ils  possèdent  582  cheveaux,  400  têtes  de  bétail,'.. 
450  brebis.  Le  prix  d'un  cheval  est  de  50  à  150  roablas^?- 
d'une  bonne  vache  de  40  à  50,  d'un  jeune  boeuf  destiii44 
à  l'abattoir,  de  20  à  90.  Voici  maintenant  les  prix  des  grains  y 
en  1842:  farine  de  froment,  7|  poud:   22  roubles;   farim^^ 

*)  Si  le  professeur  Gocbel  prétend  que  ces  colonies  cuIlÎT^al  1 
beaucoup  le  lin  et  le  chanvre,  surtout  en  vue  de  la  semence'  \ 
d*hui1e,  il  est  probable  qu*il  faut  entendre  cette  notice  de  la 
rive  élevée  du  Wolga  et  non  des  prés  qui  longent  le  fleaTe» 
à  moins  que  le  professeur  Goebel,  commettant  une  faute  aa-» 
turelle  aux  voyageurs,  n'ait  érigé  en  règle  des  cas  parlicoUers 
et  exceptionnels. 
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de  seigle,  même  prix;  le  sac  d'avoine,  8  à  11  roubles; 
on  ne  callive  guère  d'orge  et  Ton  n'en  vend  point  du  tout. 
die  dcssat.  plantée  de  tabac,  donne,  lors  d'une  bonne  ré- 
colte, jusqu'à  100  pouds.  Préparé  à  la  russe,  le  tabac  se 
vend  au  prix  d'un  rouble  40  copeks  le  poud,  apprêté  soig- 
neusement à  l'allemande  et  appelé  alors  tabac  jaune  y  le  poud 
revient  &  8  et  à  10  roubles.  Il  est  à  remarquer,  que  le 
tabac  planté  dans  les  terrains  de  sable,  admet  seul  la  pré- 
paration allemande. 

La  nourriture  est  généralement  celle  des  paysans  al- 
lemands. Le  matin  du  café,  fait  la  plupart  du  temps  avec 
da  froment  ou  de  l'orge  grillée,  puis,  de  la  soupe  de  fa- 
rine ou  des  pommes  de  terre,  des  légumes  et  le  dimanche 
seulement,  de  la  viande.  On  tue  des  porcs  en  automne. 
Le  salaire  des  ouvriers,  à  qui  l'on  fournit  en  outre  le  lo- 
gement et  la  nourriture,  est  de  100  roubles,  celui  des  ser- 
vantes de  50.  La  paie  de  la  journée  varie  de  80  copeks 
à  1  rouble  25  copeks.  Pendant  la  moisson,  elle  s'élève  à 
3  roubles,  outre  la  nourriture.  Quelques  travaux  sont  don- 
nés à  tâche.  C'est  ainsi  que,  pour  citer  un  exemple,  le 
fauchage  et  le  travail  qui  consiste  à  engerber  et  engranger 
le  blé  d'une  dessat.  de  terre,  se  paient  14  roubles  assignats 
plus  2  ponds  de  farine  avec  un  peu  de  sel  et  de  beurre, 
en  tout  à  peu  près  20  roubles.  Le  prix  d'une  paire  do 
bottes  est  de  4  à  8  roubles.  Pendant  la  moisson,  les  pay- 
sans portent  souvent  des  souliers  d'écorce  de  tilleul  à  12 
copeks  la  pièce  et  qui  se  conservent  huit  jours.  Une  re- 
dingote de  drap  bleu  coûte  30  roubles. 

Les  paysans  de  cette  localité  professent  la  religion 
catholique.  Ils  ont  une  cure  et  une  école.  Le  maître 
d*école  reçoit  130  roubles  assignats,  13  sacs  de  froment, 
autant  de  seigle  et  30  copeks  de  minercal  par  enfant.  Dans 
ce  village,  j'eus  la  satisfaction  de  rencontrer  les  descendants 
d*un  de  mes  compatriotes,  Bernhard  Evers  de  Paderborn. 
Lui-même  était  mort  depuis  long-temps,  mais  je  vis  sa 
fille,  mariée  à  un  colon  allemand,  nommé  Zimmermann. 
Comme  souvenir  touchant  de  mon  pays,  on  me  montra  un 
livre  d'heures  de  Paderborn,   religieusement  conservé.     Un 
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baptême  devant  précisément  être  célébré,  je  fus  priiiS* 
le  parrain  du  nouveau-né.    J'acceptai ,   de   sorte  qaé 
nom   se    trouve   désormais   inscrit   dans    le   registre 
paroisse  de  Panînskoi,  sur  les  bords  du  Wolga. 

Nous  partîmes  ensuite  pour  le  riche  village  d'0i1< 
koi.    L'agriculture  est  médiocre  dans  cette  contrée, 
surpassant  celle  des  Russes    qui   demeurent  dans  le 
nage*).    Le  tabac  seul   est  cultivé  avec  soin.    Les 
nllemauds   de    ce   pays  s'adonnent  de  préférence  anx 
culations  commerciales  et  excitent  ainsi  la  haine  et  l'i 
des  Russes,  se  plaignant  de  ce  que  les  Allemands,  an 
d*élrc  leurs  modèles  pour  Tagriculture,   l'élève  du  hé 
les  métiers  utiles,  accaparent  toutes  les  branches  da 
merce    et  de   l'industrie  au  détriment    de  leurs  voisins 
les  Russes  —  qui  se  plaisent  surtout  à  ces  sortes  d'e 
prises    et   qui    en    revendiquent,    pour  ainsi    dire,   la 
priété. 

A  Orlowski,   je  fus    voir  un  des   plus    vieux   col 
nommé  Rothermeler.    Tout  jeune  il  avait  été  emmené 
ses  parents  qui  faisaient  partie  de  Témigration.    Il  était 
à  Berlin    d'un   laquais   de   Frédéric   H  et  d'une   étran 
de    la   colonie  française  de  cette  ville.     Bien  qu'il  eût 
ans,  lorsque  je  le  vis,  il  jouissait  encore  de^toutes  ses 
cultes   intellectuelles.     On    en  jugera  par  le    récit    suivi 
qu'il  nous  fit  avec  une  vivacité  extraordinaire  pour  son  âj 


*)  L'instrument  aratoire  des  colonies  consiste  en  un  soc  de 
rue  présentant  la  forme  combinée  do  la  charrue  usitée  daos 
Wettcrau  et  de  celle  dont  on  se  sert  dans  la  Marche.    Pour, 
bourer  une  terre  inculte,  surtout  dans  les  steppes ,  on  emploie  1 
charrue  à  pointe  de  rAIIcmagnc.     Le  soc  do  fer  rond  au 
traire  est  préféré  pour  les  champs  do  tabac    et   de  pommei  w 
terre.     Dans  tous   les   pays  sablonneux,    on    retrouve    la 
russe,  instrument  aratoire  moins  utile  lorsqu'il  s'agit  d*arrtcMK-j 
de  fortes  racines.     Les  Petils-Russicns   emploient  une  chamiA  «j 
de  construction  particulière  et  incommode,  (irco  par  trois  rhfli      . 
Taux  et  souvent  par  six  à  huit  boeufs.     On  ne  trouve  de  hw^    j 
ses  en  fer  que  dans  les  colonies  allemandes.  —  Voyez  sur  loni 
ce  qui  précède.     (Goebel,  loco  citalo.) 
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„C*C8l  en  1764,  disaiUil,  que  les  colons  au  nombre 
desqnds  se  trouvaient  mes  parents,  descendaient  le  Wolga. 
I««K(  bateaux  ayant  été  pris  par  la  glace  à  Kostroma,  il 
lot  y  passer  Thiver.  Le  printemps  suivant,  nous  arrivâ- 
mes ici.  Le  prétendu  village  offrait  un  aspect  désolant. 
La  plupart  des  maisons  que  nous  devions  trouver  toutes 
prèles,  n^étaîent  pas  même  commencées,  et  le  petit  nombre 
de  celles  que  l'on  avait  disposées  pour  nous  recevoir,  ne 
contenaient  qu^une  seule  chambre.  C'est  à  peine  si  nous 
trouvâmes  les  matériaux  de  construction  nécessaires.  Quant 
au  bétail,  aux  étables,  aux  semailles,  toutes  choses  que 
l'on  nous  avait  promises  avant  notre  départ,  il  n'y  en 
avait  qu'une  fort  médiocre  quantité.  Il  y  avait  alors  entre 
le  Wolga  et  l'Oural  une  lande  déserte  que  traversaient,  dans 
leurs  courses  vagabondes,  des  troupes  de  brigands  Calmouks. 
Sur  cet  espace  de  terres,  chaque  colon  prit  ce  que  récla- 
maient ses  besoins  et  y  construisit  sa  maison.  C'est  ainsi 
que  dès  l'abord  des  propriétés  d'étendue  différente  devaient 
se  former.  Vint  le  temps  des  semailles  et  de  la  moisson, 
et  Ton  put  se  convaincre  que  la  terre  était  fertile  au-delà 
de  toutes  les  espérances.  Cependant  tous  les  obstacles 
n^étaient  pas  surmontés;  car,  lorsque  les  Calmouks  qui  n'a- 
vaient pas  été  trop  méchants  après  tout,  étaient  partis  pour 
les  frontières  de  la  Chine ,  nous  vîmes  arriver  en  grand 
nombre  les  Baschkirs  et  les  Kirguis,  peuples  sauvages  et 
cruels,  contre  lesquels  nous  eûmes  à  soutenir  une  lutte 
longue  et  sanglante.  Au  reste,  il  y  avait  d'abord,  à  Or- 
louskoi,  71  familles  qui  s'accrurent  bientôt  jusqu'à  1G8,  et 
la  population  augmentant  toujours  d'une  manière  fort  ra- 
pide,  le  gouvernement  dut  à  trois  reprises  nous  assigner 
de  nouvelles  terres  (Otwod).  C'est  ce  qui  a  lieu  encore 
dans  ce  moment  même  où  l'on  nous  donne  à  ferme  des 
terres  dites  des  Baschkirs,  situées  à  80  verstes  de  distance 
du  village  et  pour  lesquels  nous  payons  98  copeks  do 
fermage  par  dessat.  Nous  trouvons  enfin  les  broussailles 
dont  nous  avons  besoin  pour  les  haies,  dans  l'tle  du  Wolga 
que  voilà!'' 

C'est  ainsi   que   parla  le  colon  allemand.    Ajoutons  à 
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son    récit  que   l'inogalîté  des   possessions  terrilorialai  M/ji^} 
comme  il  nous  le  disait,  avait  caractérisé  le  débat  ddrVf 
hlissemcnt,    fit   place   dans   la  suite  à  la  distribution 
dos  terres  à  la  russe,   en   usage    dans  les  autres 
du  pays. 

Le   vieux  Kothermcler  nous  fit  remarquer  encore 

de  ménage,  la  préparation  du  tabac   et  la  surveillance  ^gtf  \ 
nécessite  le  chaufTage  composé,   comme  on  sait,   de  psllll^ 
et  de  briques  de  fumier  durcies,  enfin  par  le  tricotage  dM|  J 
bas  et  le  rajustement  des  habits ,  il  ne  fallait  point 
pour  des  femmes  sollicitées  en  sens  si  divers,  ni  an 
ni  au  métier  de  tisserand.     C'est   ce   qui   force   les    c,^^    , 
d'acheter  ailleurs  leurs  étoCTes  de  laine  et  de  toile.  •*«•  i 

Nous  atteignîmes  vers   midi  la  colonie  de  KatheriniH^  ' 
stadt  [ville  de  Catherine),    où  le  pasteur  Wallbcrg  nons^flK  i 
le  meilleur  accueil.     Cet  homme   fort  aimable   était   lunipllî 
de  prévenances    pour    ses  hôtes.      Il  nous  fit  faire  la  cdy* 
naissance  d'un    des  plus    riches  négociants  de  Tendroit, 
M.   SeifTert,    qui    nous   communiqua    des    données    plrii 
d'intérêt  sur  la  situation  commerciale  du  pays.     Le  blé*CÉ^f 
l'objet  principal  des  transactions.  Les  paiements  se  font  9ÊLK  ^ 
comptant,   ce  qui  n'exclut  toutefois   point  des   délais  d'ep;;  ! 
an  et  d'un  temps  plus  long,  suivant  les  contrats.     Les  néc^*'i 
gociants    russes    qui,    à    Astracan,    à   Nijni    etc.    font   lACI 
commerce  on  gros,    sont  assez  sûrs.     Les  négociants  alle^  i 
mands,  de  leur  cùté,  ne  se  bornent  pas   à  l'exportation  dif  j 
blé   des    colonies,    mais   ils  font  de  grands  achats  dans  li§^ 
reste  du  pays.     Ayant    leurs   bateaux   à  eux  sur  le  WolfiyM 
ils  en    louent    encore   d'autres    en    grand   nombre   pour  b  J 
transport   de   leur   marchandise.     Los   bateaux   chargés  de  ^  I 
grains,    remontent  et  descendent  le  Wolga;  toutefois    ceu.  « 
qui  descendent  vers  Astracan,    no  transportent  le  blé  qa*ee   \ 
farine,  ce  qui  explique  le  grand  nombre  de  moulins  à  veol  i 
que  l'on  voit  dans  cette  contrée   ainsi   qu'aux    environs   dé*^' 
Ssaratow.     D'Astracan    une   partie   de    la  cargaison  est  ex-* 
pédiée    en  Perse,    tandis  que  l'autre  partie  reste  sur  lo  ri- 
vage de  la  mer  Caspienne.     Les  bi\teaux   qui    remontent  le 
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fleuve,  conduisent,  dans   le  plus  grand  nombre  de  cas,  du 
froment  et  un   peu   de  tabac  des  colonies  à   Nijni-Nov- 
U.jjgorod  et  même  à  Rybinsk.     En   quittant   ces   localités,    on 
IL  prend  comme  charge  de  retour  des  poutres,  des   planches 
etc.,  tandis   que   d'Astracan    les   bateaux  reviennent  \ides, 
parce  que  le  système  opposé   n'offre   pas  assez   de  béné- 
[     fices  et  que   la  surveillance  nécessitée  par  un   chargement 
qodlconqne,  est  trop  difGcile  en  cet  endroit.    Les  bateliers 
(Bmiaki]  sont  ordinairement  fournis  aux  négociants  par  les 
propriétaires  des  terres  environnantes.    Le  prix  de  location 
d'an  homme   pour  toute  la   durée   du   voyage   à  Nijni   on 
k  Astracan,  est  presque  toujours  de  50  roubles.     De  cette 
somme,    le    négociant    donne   immédiatement   22    roubles 
comme   obrok   au  seigneur,  le  reste  est  payé  successive- 
ment,  pendant  le  voyage,    aux   bateliers  eux-mêmes.    La 
ttehe  finie,  les  derniers  retournent  chez  eux,  la  plupart  du 
iemps^  à  pied,    n'emportant  guère  de  leur  travail  que  Ta- 
vantage  d'avoir   soldé  leur  obrok    et    d'avoir  gagné   leur 
entretien. 

Avant  de  quitter  notre  colonie  allemande,  qu'il  me  soit 
permb  d'ajouter  quelques  notices  sur  son  histoire,  son  ca- 
ractère et  ce  que  j'appellerai  sa  constitution. 

Un  oukase  de  l'impératrice  Catherine  II,  du  22  Juillet 
1763»  engagea  de  préférence  des  colons  allemands  à  venir 
M.fixer  en  Russie  et  dans  les  contrées  alors  désertes  qui 
iengent  le  Wolga.  Le  fort  de  l'émigration  a  été  de  1764 
à..l776.  Les  colons  s'établirent  entre  Nikolajewsk  et  Ssa- 
nÊoWf  sur  les  deux  rives  du  Wolga,  mais  surtout  sur  la 
rm  gauche'*'}. 

Le  nombre  des  colons  s'élevait 
.  en  1775  à  11,986  hommes  et  11,198  femmes 
.    „    1806  „  40,000  âmes 

.  ^   1836  „  55,476  hommes  et  53,458  femmes,  total  106,934 
„   1838  „  117,880  âmes 
a«|oiird'hui  „  150,000  âmes. 


^  Il  y  a  56  colonies  sur  la  rire  gauche  cl  4G  sur  la  ri?c  droite^ 
divisées  en  10  cercles. 
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Plus  da  licrs  de  ces  colons  sont  lulhûricas, 
Rc  compose  ea  grande  partie  des  rt-rorniés.  Les 
ques  sunL  les  moins  DOmbreux.  Les  frais  de  vojaj 
colonisation  «talent  de  5,199,813  roubles,  considérer 
nn  emprunt  contracté  par  les  colons  el  iju'îls  doivi 
cessivcment  amortir.  Le  gODvernemunt  les  avant  tlts| 
du  remboursement  de  1,210,197  roubles,  il  on  résulte 
celie  dette  est  acquittée  dans  ce  moment  jn.siiu'à 
rcnce  de  300,000  roubles.  Les  colonies  irnssédaleot  Ci 
tout  85,500  cheveani,  238,000 tètes  de  bilnil,  122,000 hrfej! 
bis  et  92,000  porcs.  On  dispensa  les  coluits  du  senif 
militaire  et  pour  trcn(e-et-iin  ans  des  impiMs.  Apriiibl^ 
temps,  ils  furent  frappés  des  imptlts  communs  à  tous  Ut 
paysans  de  la  couronne,  à  savoir,  par  bubîtant  dt:  3  nm^ 
blés  de  (aille  personnelle,  de  10  roubles  d'ubrok  et  dtf 
roubles  50  copeks  de  redevances  comninnalos  diventt 
Seulement  pour  se  conformer  au  désir  <|u'ils  avaient  ows 
nifesté  à  cet  égard,  on  a  réparti  les  imp6ls  d'u 
particulière  en  la  faisant  peser  sur  la  tenc.  Le  guuvi 
ment  est  parti  de  ce  point  de  vue  que  la  somme  to| 
des  impôts  peut  s'élever  aujourd'hui  à  hOO,000  ruubl 
cliilTre  que  l'on  a  obtenu  en  multipliant  le  iiumhra 
habitants   mâles  qu'a    fourni    te   dernier  recL'nsomcat, 


*)  Voici  queli  fuient,  en  1834,  Ici  dilTércuta  impiMa: 

roubtM  ccpcki  i 

t.  Couronne    ,     .     .    .     13  —  pjr  bibiiAiil,  soii  4(>5,3!)8^ 

1.  Commune    ....     —  25     ,,        „  TJW4 

3.  Voie*  do  communi- 
«lion —    5     „        „  ,.         f,553  g 

4.  Foni-iionoairca  lupé- 
ricura —  95     „         „  „       iO.fiaS  i 

5.  Clergé,  école»,  gref- 
fiers, prfsidcnls  de 
cercle  ctc „        „  .,    25e,7S7  Q 

Toial     7111,176    . 

L'impôt  de   la   couronne  «ugmcnlanc  stcc   la   popnltl 

In  gomme  loialc  dépaisc  pTobitiIcmeol  aujourd'hui    le  tH 

de  600,000  roubica. 
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celui  des  impôts  individuels,  c'cst-à-dirc,  par  15}  roubles. 

Cette  somme  totale  constitue  maintenant  Tenscmble  des 
Mfcârges  dont  la  terre  est  frappée  en  ce  sens  que  toutes 
piM  dessat,  peu  importent  la  qualité  et  la  valeur  du  sol,  sont 

imposées   dans  la   même   mesure.     On   abandonne   ensuite 

aax  colons  la  répartition  par  tête  de  l'impùt. 

C'est  ici  que  je  crois  à  propos  de  faire  remarquer  que 
le  ministère  des  domaines  aurait  dans  ces  colonies  la 
meilleure  occasion  d'exécuter  le  plan  d'un  cadastre  devant 
servir  de  base  aux  impôts  fonciers  qui,  alors,  remplace- 
raient les  (ailles  personnelles.  A  cet  effet,  on  n  aurait  qu'à 
tenir  compte  des  arpentages  et  des  évaluations  que  les  co- 
lons ont,  à  coup  sûr,  cntepris  avec  d*autant  plus  d'exacti- 
tude que  leur  intérêt  personnel  devait  les  y  engager. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  membres  d'une 
même  famille,  rappellent  tout-à-fait  les  moeurs  allemandes. 
C'est  la  plupart  du  temps  le  père  qui  cboisit  son  succes- 
seur parmi  ses  fils  et  à  leur  défaut,  parmi  ses  filles.  Ja- 
mais une  distinction  ne  s'est  établie  en  faveur  du  premier-né 
on  du  plus  jeune  des  frères.  C'est  le  père  encore  qui  fixe 
la  part  de  chaque  enfant  et  la  dot  des  filles.  A  la  mort 
des  parents ,  la  commune  donne  aux  enfants  en  bas  âge 
des  tuteurs  qui  vendent  tout  le  bien  et  partagent  entre  les 
héritiers  le  capital  résultant  de  la  vente.  Il  existe  une  sorte 
de  douaire  pour  la  veuve.  Au  cas  qu'elle  en  est  jugée 
capable,  on  lui  permet  de  continuer  le  ménage  et  même 
de  se  remarier.  Au  reste,  ces  usages  et  d'autres  de  la 
même  nature  se  sont  formés  d'eux-mêmes  et  ont  plutôt 
le  caractère  de  coutumes  amenées  par  la  suite  des  temps 
que  de  dispositions  établies  par  la  loi. 

La  commune  est  organisée  à  la  manière  allemande. 
A  la  tête  se  trouve  le  scbulz  dont  l'élection  a  lieu  tous 
L-TS  ans.  Le  tribunal  communal  se  compose  de  ce  fonc- 
tionnaire assisté  de  deux  anciens,  deux  assesseurs  et  d'un 
greffier.  Quatre  à  cinq  colonies  forment  un  cercle  placé 
sons  la  direction  d'un  président  et  de  deux  assesseurs,  qui 
tous  sont  snjets  à  réélection  après  trois  ans  révolus. 


44 


^ 


Toutes  les  colonies  rûuaies  relèvent  du  ron/tfafr^ 
Ssaratow,  formé  par  un  directeur  ou  jugc6U|>L'i 
assesseurs  et  d'un  secrétaire.  Le  comptoir  tt  dans  set  IK 
Iributions  toutes  les  affaires  administratives .  la  poliet,  I* 
juridiction  civile  cl  une  partie  de  la  juridictiu 
II  est  seul  compétent  pour  tous  les  différend» 
natlre  entre  les  colons  eux-m^mcs.  Seul  il  dirige  I 
l'iustruction  criminelle  et  prononce  le  jugement  conjoâlK 
ment  avec  le  tribunal  de  cercle.  Le  pruct-s  des  col 
avec  des  personnes  soumises  à  d'autres  juridictions,  t 
poursuivies  et  vidées,  en  commun  par  les  tleu\  tribi 
La  cour  d'appel  est  représentée  par  le  premier  dOpMl 
ment  des  domaines.  ^ 

Autrefois,  les  colonies  étaient  adminislréi's  par  la.fe 
nistère  de  l'intérieur.  Depuis  la  création  <Ju  mînislènl 
domaines,  la  direction  des  colonies  a  élé  confiée  à^ 
dernier. 

Les  colons  sont  adacbés  à  la  maison  impériale  l 
une  affection  tout  allemande.  Une  sympolliie  toael 
BO  révélait  dans  leurs  traits  et  dans  leur  langage  loi 
nous  parlaient  du  Grand-Duc  l'héritier,  qui  était  %'eaii  H 
les  colonies  il  y  a  quelques  années,  et  qui  liétail  înCa 
de  la  situation  des  habitants  avec  un  intérêt  atrabk'. 

Nous  quittâmes  nos  compatriotes  dans  la  mâtiné  i 
1  Juillet  et  vers  les  huit  heures  nous  attci^ninies  Ievi)||| 
de  Pakruwska,  habité  par  des  Pelils-Kussii'ns.  4 

Ccvillage,  oit  nous  ne  fîmes    qu'une  halle  d'une  hflg 
est  te  premier  de  la  Pctite-ltussïe   qu'il   me    fi'il    donoè^ 
visilcr.     Devant  m'occuper  dans  lii  suite   avi-c  [iIiih 
tails  de  ce  pays,  j«  me  conicntcrai,  quant  h  présont,  daa 
d'indications  qui  suivent. 

La  Russie  du  Sud-Est  de  rKuropc  posst-de 
chessc  extrême  du  sel.  L'eau  de  tous  les  lacs,  da'] 
grand  nombre  des  rivières  et  des  ruisseaux  en  contin 
abondance.  Fouillez  la  terre  dans  lu  steppe  de  sel, 
trouverez  hienlAt  de  l'eau  salée.  Un  des  {^ttes  salta 
plus  riches  que  possède  l'Europe  el  pcut-^lre  la  lurrt 
tièrc,  c'est  le  lac  de  Telton  on  d'Elton  (enCulmuuk,  1 


eniHi 

înMi 


r^  le  lac  d*or).  Depuis  long-temps,  il  fournit  le  sel  à 
le. partie  de  la  Russie.  Autrefois,  le  transport  en  était 
HcBè  et  peu  sûr.  C'est  pourquoi  Catherine  II  fit  con- 
mfea  deux  routes  du  lac  de  Telton  au  Wolga,  qui  d'après 
i-^vsllages  de  Pakrowska  et  de  Kiolajewsk,  situés  aux  deux 
tréttités,  furent  nommées  Pakrowski  et  Kiolajewski.  L'ex- 
rience  ayant  en  outre  démontré  que  le  transport  du  sel 
ITectae  le  mieux  au  moyen  de  chariots  attelés  de  boeafs, 
;  oakase  de  Catherine  fit  venir  des  colons  pctils-russiens 
a  gouvernements  de  Pultava,  Charkow  et  Tschernigow. 
ablia  désormais  sur  la  rive  gauche  du  Wolga,  ils  se  ser- 
ai à  merveille,  pour  conduire  le  sel  à  sa  destination,  de 
m  excellents  boeufs  de  l'Ukraine.  Le  mémo  oukase  dé- 
idit  de  labourer  la  terre  dans  la  largeur  de  dix  verstes, 
at  le  long  des  routes,  et  de  13  verstes  le  long  du  lac  de 
lion  9  afin  que  les  boeufs  pussent  trouver  partout  un 
Aurage  suffisant.  On  fonda  de  petits  villages  destinés  à 
rrâr  de  relais,  et  Ton  y  établit  des  Jaemtschik  (paysans- 
iaiilloos  ou  voituriers).  Aux  frais  du  gouvernement,  cin- 
iànte  puits  furent  creusés  sur  la  route  de  Pakrowska  et 
aar  celle  de  Nikolajewsk.  11  faut  ajouter  que  ces  puits 
lient  en  partie  très-profonds.  Enfin,  on  jeta  de  larges 
nta  sur  les  rivières  de  Jaroslaw  et  de  Targun. 

Les  colons  petits-russiens  ont  conservé  leur  idiome, 
ira  moeurs,  leur  costume,  en  un  mot,  leur  caractère  na- 
«lal;  ils  sont  restés  inaccessibles  à  l'influence  des  peu- 
5S  environnants. 

*  Le  style  et  la  disposition  de  leurs  demeures  difl*èrent 
attUfiellement  de  celles  des  Grands-Russiens.  Ces  der- 
Mra  emploient  pour  la  construction  de  leurs  maisons 
m  poutres  rondes  et  superposées,  qui,  dans  les  colonies 
leraandes,  sont  rabotées,  tant  à  l'intérieur  qu'au  dehors. 
m  maisons  des  Petils-Rnssiens  au  contraire  se  com- 
ment de  murs  à  panneaux  dont  les  interstices  sont  rem- 
is par  des  pierres,  ou  de  parois,  formés  de  broussailles 
trelacées.  Mais  dans  tous  les  cas,  la  maison  est  soig- 
aaement  enduite  do  chaux  du  côté  extérieur  comme  au- 
dana.    Les  serrures  et  les  loquets  que  l'on  voit  dans  les 
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colonies  allemandes,    sont  remplacés   ici   par  des  verrons 
en  bois. 

Les  Petits-Russiens  aiment  à  orner  d'images  les  mura , 
de  leurs  chambres.     Celles  de  ces  dernières   qai   se    trou* 
vent  de  plus  près  de  la  porte,  montrent  non  seulement  des  . 
figures  de  Saints  plus  ou  moins  richement  encadrées,  mais 
encore   des  portraits   de  czars   russes  et   parfois  d'anciens 
hetmans   de  Cosaques  Saporoges.      On  y  trouve  en  cotre 
assez  souvent  le  portrait   d'un  vieux  cosaque  dont  les  ha- 
bitants refusent  d'indiquer   le   nom,    circonstance  que  l'on 
retrouve  mentionnée  dans  la  description  que  M.  Leopoldo#    . 
a  faite  de  Ssaratow  et  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  ^ 
plus  haut.    Le  vieux  Cosaque  est  sans  cesse  reproduit  par   i 
des  artistes  russes,  si  l'on  peut  les  appelée  ainsi,  qui  vien-    , 
nent  des  villages  dits  despeintres,  et  ne  se  lassent  pas  de 
copier    ce  portrait.     C'est    la   figure   d'un    Cosaque   petit- 
russien  la  tète  rasée  jusqu'au  milieu  du  crâne  où  l'on  voit 
une  touffe  de  cheveux  qui  retombe  sur  l'oeil  gauche,   one 
pipe  (lulka]  d'où  la  fumée  s'élève  en  spirales  bleues   à  la 
bouche,   la  paudora   (instrument  de  musique  particulier  à 
ce  peuple]  sur  les  genoux ,   un   verre  plein  dans  la   main 
droite.    En  arrière  du  Cosaque   et  fichée  dans   la  sol  se 
trouve   sa  lance,   et    tout   à   côté  son  bonnet  rouge.    Son 
pied    touche   un    poignard    qui   gtt  par  terre.    Un  fusil  est 
adossé  contre  un  arbre  et  non  loin  de  là,  on  voit  le  cheval 
du  guerrier,   ainsi  que,   suspendus   à   une  branche,  la  gi- 
berne ,    la    poire    à    poudre ,    la    gibecière ,    un    carquois, 
un    arc   et   des   flèches.     Une   légende   en   vers  entoure  le 
portrait. 

Le  Pclit-Russien  est  calme  et  réfléchi.  Il  redît  volon-  ^ 
tiers  ses  traditions  nationales  et  les  souvenirs  bien-aimés 
que  l'image  du  vieux  guerrier  cosaque  sait  évoquer  de- 
vant lui.  Que  si  vous  lui  demandez  son  origine,  il  vous 
répondra:  je  suis  Cosaque.  C'esl-là  le  nom  dont  tout  le 
peuple  se  glorifie*). 

*)  Leopoldow  veut  savoir  qu'il  j   a  des  sectes   dissidentes  chei 
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Comme  je  l'ai  dit  plus   haut,    on  avait  établi  ici  les 

Iiabitants  de  Pakrowska  pour  faire  transporter  par  eux  le 

da  lac  de  Telton.    Toutefois,  ils  sont  maintenant  déli- 

de  cette  obligation;  car,  la  population  s'étant  considé* 

■  ^nJHement  accme,  le  gouvernement  peut  vendre  le  sel  sur 

t  fplace  et  en  abandonner  le  transport  au  commerce.    Cette 

'^HSmrwée  se  trouve  en  conséquence  remplacée  pour   les  ha- 

^Mtents  de  Pakrowska  par   les   impôts  ordinaires,  dûs  à  la 

^couronne.  An  reste,  ils  ont  8  dessat.  de  terre  par  habitant 

*^  s'occupent,  en  dehors  de  ragriculluro,   à   tisser  de  fort 

fcèmx  tapisy  qui  sont  très-recherchés.     On  me  fit  cadeau 

'iffomàe  ces  tapis  à  Ssaratow   et  je  dois  dire  que  le  tra- 

.ful  en  était  excellent. 

Eo  quittant  Pakrowska,  nous  longeâmes,  pendant  une 

demi-^eurey  le  Wolga,  jusque  vis-à-vis  de  Ssaratow.    Ce 

qui  distingue  cette  ville,  du  reste  admirablement  située,  de 

la  plupart  des  localités  baignées   par  le  fleuve  et  s'élevant 

for  une  des   hauteurs  de  la   rive,    c'est   qu'elle  se  trouve 

-placée  dans  une  sorte  de  vallée  ou  de  bassin.    Les  colli- 

'  "MS  do  Wolga  resserrent   le  haut  et  le  bas  de  la  ville  et 

^Vélendent  ensuite  autour  d'elle  dans  un  demi-cercle  assez 

^'Iraste.    Le  paysage  ressemble  à  celui  que  Pon  se  souvien- 

lira  d'avoir  vu  chez  HOxter  sur  le  Weser   à  la  différence, 

'bte   entendu,    de  la  grandeur  près,  puisque  le  Wolga  a 

•  mÉB  demi-lieue  de  largeur  en  cet  endroit,  et  que  Ssaratow 

ftl  nue  ville  considérable,   présentant  je  ne  sais  combien 

nie  eeDiaines  d'églises  et  de  tours. 

"^  '  'Ssaratow,    dont   l'origine   remonte   au-delà    du   règne 

'inran  Wassiliewitsch,  se  trouvait  autrefois  sur  la  rive  gau- 

I  0tiB  da  Wolga.     Pillée  à  plusieurs  reprises   et  réduite  en 

'itcflrriT  par  les  Calmouks  et  les  Kirguis,   qui  ne  cessaient 


les  Pelits-Russiens  et  qu*à  Téglisc,  pendant  la  messe,  les  as- 
•istaots  récitent  en  choeur  des  chants  sacrés.  Je  n*ai  niai- 
hearenseroent  pas  assisté  à  Tofûce  chez  les  Pelits-Russiens, 
ce  que  j'ai  d'autant  plus  lieu  à  regretter  que  les  poésies  po- 
pulaires et  les  chants  d'église  ne  peuvent  manquer  d'ofTrir  un 
poissant  intérêt 


du  l'attaqncr,  la  ville  fut  rcconslruilc  sur  la  rivet 
fortiCiie  do  rcmparU  et  de  fossiîs  après  l'incendie  i 
Cependuut,  on  1671 ,  Ssaratow  fui  \ù\Ui'.  derM 
lu  Cosaque  Stenka-llasin,  lu  fameux  brigand  dn 
qui    avait    saccagi^   AsLracan    peu   de   temps  aupai 

*;  Ca  Slenka^Ri 
de  la  Russie. 


Il  faut  Bavoir  qiio  les  poètes  populairrs    ie  la  Rus 
mcnl  Jl  rhantcr  \es  brigands,     lia  tons  raronlcnl  a 
d'une  jeune  litii?,  chef  de  brigauda,  q^ui  avail  ■■  demi 
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PugaUcbew  la  prit  en  1774  et  fit  passer  au  fil  de  Tépée 
Ions  les  fonctionnaires  publics  qui  se  trouvaient  dans 
la  yUle. 

On  dit  que  la  ville  renferme  maintenant  60,000  habi- 
tants. Lorsqu'il  s'agit  de  la  population  de  villes  russes,  il 
flint  se  contenter  (fà-peu-près y  parceque,  d'un  côté,  la 
statistique,  en  général,  est  peu  sûre  en  Russie  et  que, 
d'antre  part,  les  autorités  ne  peuvent  fournir  de  données 
ploa  certaines,  vu  les  fluctuations  amenées  par  les  habi- 
tants d'autres  villes  qui  vont  et  viennent,  par  le  séjour 
passager  des  nobles  accompagnés  de  leurs  gens,  des  ou- 
vriers venus  du  dehors  etc.  C'est  ainsi,  pour  citer  un 
exemple,  qu'à  Rybinsk,  comme  nous  l'avons  dit,  la  popu- 
lation est  vingt  fois  plus  forte  en  été  qu'en  hiver. 

La  situation  excellente  de  Ssaratow  suffisait,  pour  en 
faire  une  ville  importante  pour  le  commerce.  On  prétend 
qu'elle  contient  3000  négociants  et  16,000  petits  marchands. 
Cest  peut-être  une  des  communes  les  plus  riches  de  la 
Rossie.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  fortune  territo- 
riale en  songeant  que  Pierre  I  lui  donna  230,000  dessat. 
on  980,000  arpents  prussiens  en  propriété  foncière.  Certes, 
il  n'y  a  pas  de  ville  en  Europe  qui  en  possède  à  beau- 
coup près  autant  Mais  lors  de  la  fondation  de  Ssaratow, 
la  terre  dans  ce  pays  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  de  va- 
leur. Personne  ne  surveillant  la  propriété,  il  en  résulta 
que  le  premier  venu  pouvait  s'en  emparer.  C'est  ce  qui 
eut  lieu.  Ajoutez  qu'un  grand  nombre  de  terres  se  ven- 
dirent à  vil  prix.  Plus  tard ,  l'administration  ayant  été 
mieux  réglée,  on  découvrit,  à  la  première  inspection,  que 
la  ville  ne  possédait  plus  de  57,000  dessat.,  faible  reste 
du  don  que  lui  avait  fait  le  gouvernement,  mais  qui  re- 
présentait  toujours  une  propriété  immense   (11  lieues  car- 


UDC    caverne    sur    la    rive  du  Wolga    et  qui  a  donné  &ou  nom 

à  cette  chaîne  de   collines    que  Ton  appelle  Dewiischuja  GorUj 
montagnes  de  la  vierge. 
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rées!*)  Quatre  mille  dcssat.  des  terres,  nlnéuA  le  pli 
de  la  ville  et  que  l'on  a  divisées  en  120  )iorUons,  «Ml 
alTerinées  dans  ce  mumeol  à  des  particuliers  qui  paitri 
4  roubles  par  dessuU  Les  locataires  en  ont  Tait  des  jv- 
dins  et  de  petits  établissements  d'agriculture  d'été.  Qv 
étendne  de  terrain  assez  considérable  est  en  outre  domjl 
à  ferme  à  dos  propriétaires  du  voisinage  et  à  des  c<^|oW 
allemands.  On  dit  que  la  ville  retire  de  tous  coa  bmi 
plus  de  100,000  roubles.  Aussi  a-t-elle  amassé  aa  eq^ 
tal  de  quatre  millions  de  roubles.  Ses  revenus  s'éUiîil 
en  tout,   on   le  prétend  du-moins,    h  350,0(K)  roubles,  agi 


*)  Depnii  1820,  Sianlow  ■  encore  sliÉDÉ  beauroofi  ât  t«0^ 
C'est  ainti  qu'en  1828  la  dtreclioQ  des  Enfants  (rovvés  i  K^ 
cou  lui  ■  achclA.  au  prix  de  530,546  roubles  assigaab,  ■ 
terrain  immense,  situé  i  44  verstes  de  II  tIIIf.  C'piI  ntit 
terrain  que  l'impératrice  Marie  a  fondé,  pour  lc!>  enraoh  bith 
véa,  une  colonie  comprenant  cinq  villages,  qu'en  honneur  4k 
enfanta  de  l'impéralHce  on  a  appelé*  AlesinilroTrskaja.  b^ 
stanlinoifikaja ,  NlkoUjewika ,  &lichailowtkiJB  cl  M'rîtiiitj^ 
Chacun  de  ces  vilUgea  reoferiDe  25  établUtcmeDis  doatln 
dont  Ica  deux  miiaons  sont  toujoiira  réunies  par  uo  giMt 
grenier.  Chaque  maison  ae  divise  de  nouveau  ea  dcui  n^ 
tiea ,  séparées  pour  deux  familles^  qui  pouôdoni ,  chacMk 
en  outre  les  bâlinientt  acccmoirea,  néreasiircs  pour  I^^ 
cnltnre  etc.,  qninie  detsat.  de  terres  que  les  proprfètmî 
ne  peuvent  ni  aliéner  ni  donner  i  ferme.  Lei  colons  jotl^ 
•ent  de  grands  privilèges:  ils  sont  personnellcnienl  iÊlt,r 
ils  penvenl  acquérir  dm  propriété*  foncières,  lo  faire 
comme  des  marchanda,  et  dana  la  premiers  géoératioa, 
i-diro  pour  quarante  an*  i  partir  du  premier  éuLIJiscrai 
■oui  exempli  du  lerTice  militaire.  Maintenant,  un  enfaalÂ' 
12  à  13  ans  de*  Enfants  trouvés  de  Mobcod,  cbi  confié  â  ct*^ 
qne  famille,  qui  en  prend  soin  jusqn'l  l'Age  adulte.  .\)on,  fÉ< 
l'établit  i  son  tour  dans  la  colonie.  Chaque  lillago  panift 
un  bureau  de  police  et  une  école.  J'ai  vo  entre  autre*  m 
école  mutuelle.  Le*  enfant*  mile*  aenls  apprennent  i  Acriift 
Ouant  aux  petites  Bllet,  on  ne  leur  enseigne,  outre  la  religkik 
qu'l  lire  et  t  calculer  au  mojen  do  la  lalilc  d'arithmétifiM 
particulière  au  peuple  rufac. 
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d^eoMS  à  240,000.  Que  Ton  juge  d'après  cela,  combien 
la  fortooe  devra  s*accrottre  avec  le  temps'*'). 
-  !  -Xd  présence  de  ces  richesses,  ce  qui  a  lieu  desnpren- 
dhw  fl^est  que  les  rues  ne  sont  nulle  part  pavées.  Nous  en 
BtmSkUnes  cruellement,  une  pluie,  qui  avait  duré  pendant 
phuiears  jours,  ayant  rendu  ces  rues  impraticables  même 
pour  les  équipages.  Au  reste,  rien  de  si  pittoresque  et 
tf*tflnnige  à  la  fois  que  Taspcct  de  la  ville  où  l'Europe  et 
l'Asie  se  confondent  dans  les  grandes  places  aux  églises 
Magnifiques,  aux  palais  ornés  de  colonnes  et  de  balcons, 
dans  les  rues  larges  aux  rangées  de  maisons  rappelant 
edles  de  l'Occident,  mais  que  viennent  interrompre,  sur- 
tout dans  les  rues  latérales,  de  petites  habitations  russes  à 
trou  fenêtres  et  reconnaissables  à  leurs  poutres  superpo- 
tëei;  et  tout  cela  animé  par  d'élégants  équipages,  par  des 
▼oitores  attelées  de  boeufs,  par  une  foule  d'officiers,  d'em- 
]d0jéf»  de  Cosaques,  de  Tschouwasses,  de  Mordwins  et  de 
Bafchkirt,  qui  se  heurtent  et  se  pressent  en  tout  sens. 

Je  fis  la  connaissance  du  président  des  domaines,  de 
■odtiko,  ancien  officier  de  marine  et  qui  me  paraissait 
fJMt  instruit.  11  avait  réuni  une  collection  des  antiquités 
de  l'endroit  et  nous  montra  des  médailles  et  des  ornements 
(|«e  l'on  avait  trouvés  dans  les  prétendues  ruines  de  Sarai, 
le  siège  du  Chan  de  la  horde  (for, 

Baty-Chan,  c'était  le  nom  de  ce  chef  redoutable  de  la 
horde  d'or,  avait  conquis  la  moitié  de  deux  mondes,  do 
l'Asie  et  de  l'Europe.  Au  treizième  siècle,  il  fonda  la 
finisiinte  ville  du  Sarai  et  en  fit  sa  résidence,  que  les 
weesiseurs  et  lui  ornèrent  de  palais  magnifiques.  C'est 
k  Sarai  que  les  princes  tributaires  et  vassaux  de  la  borde 
for,  et  parmi  eux  les  princes  russes,  devaient  venir  s'in- 


*)  De  grands  procès  souleyés  par  les  propriétés  de  la  ville,  ont 
été  en  partie  vidés  devant  les  tribunaux  et  aplanis  en  partie, 
en  1804,  par  le  ministre  do  Tîntérieur.  V.  le  Compte-rendu 
da  niniitère  de  Tintérieur  de  la  dite  année  dans  la  Russie 
mmê  Alexandre  I;  de  Storch,  1806,  livr.  XXIII.  p.  147  (on 
allemand). 
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rlincr  devant  l«ur  seîgoeur  et  maître,   lai    rcDouvdcr 
si'rniGiil  et  faire  vider  par  lui  leurs  querelle». 

De   toute    cette   grandeur   pas   un   vestige    n'ett  i 
C'est  iï   peine   si   l'on   connaît   l'emplacemeot   de    l'i 
Siirai  qui,    il  y  a  quelques  siècles,  domioaii  une  partii 
l'univers. 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  Saraï  était  sitiM^e  sv  lu 
Itunis  de  la  rivière  d'Achtuba,  an  dei  bra-s  du  Wa1|a,4 
qui,  non  loin  du  village  de  Bosrodnj,  qaitte  lo  flenvepta 
le  rejoindre  près  d'AsIracan.  Karamsin,  S4>  rundonl 
l'opinion  de  RubrJquis  et  de  Pallas,  est  d'avis  qoe  £ 
se  trouvait  à  l'endroit  oii  l'on  voit  mataionaiit  la  |^ 
ville  de  Sselilrcny,  au  gouvcrnemont  d'AsIracan.  Sintal 
Lvupoldow,  dont  les  recherches,  recueillie»  dans  le  tnilt 
que  nous  avons  cîlè  ii  plusieurs  reprises,  se  dislii 
par  une  grande  précision,  c'est  là  o&  se  trouve  la 
ville  dcZarew,  au  gouvernement  deSsaratow,  qu'il  fi 
cbt-rcher  les  traces  dcSarai.  Là,  en  elTel,  on  dt>ronvreihl 
mines  grandioses  dispersées  sur  une  espace  immense  il 
terrain,  les  fondations  d'un  palais  dont  l'étendue  doit 
été  de  cinquante  toises  carrées ,  puis  des  restes  de  vt 
de  corniches,  de  planchers  en  mosaïque,  de  canaux.  4^ 
queducs,  de  souterrains  etc.  S'il  faut  en  croire  lt\«  vojl» 
geurs,  II!  paysage  qui  sert  du  cadre  à  ces  ruines,  e^t  bi 
au-delà  de  toute  expression:  ce  sont  des  prairies  e\<^'elle^ 
tes  que  quatre  rivières  viennent  arroser,  de  pe(ii''s  colliui 
boisées,  enfin,  a  l'horizon,  une  grande  forél  de  chênes  aifi^ 
que  des  lacs  transparents  cl  parmi  ces  derniers,  te  tae^ 
tucre  si  riche  en  légendes  populaires.  Ce  scrnii,  en  V 
mot,  au  milieu  des  steppes,  la  plus  belle  résidence  que  4M 
anciens  peuples  nom.idGs  eussent  pu  choisir  comme  c&àfl 
de  leur  puissance  et  de  leur  dominalion. 

Aux  environs  de  Ssaratow,  les  jardins  et  les  vergq>i 
sont  cultivés  avec  soin,  surtout  par  les  Pelils-Uussiens.  (A 
vicc-gouvcrncur ,  Mr.  de  Saphrano,  nous  reçut  dans  U 
jardin  situé  hors  de  la  ville,  que  l'ancien  gouverneur  aval 
fait  faire,  et  dont  les  arbres  fruitiers  sont  admirabk'nient  lenos- 
Au  milieu  du  jardin   se   trouve   un   bassin ,    d'oii  l'on 
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parrenir  rean,  an  moyen  d'une  roue,  dans  de  petits  tayaui 
eo  bois  qui  la  conduisent  vers  chaque  arbre  et  vers  les 
parterres.  Tous  les  arbres  sont  entourés  d'un  petit  espace 
de  terre  rond  et  si  bien  nettoyé  que  l'oeil  n'y  découvre 
la  moindre  trace  des  mauvaises  herbes. 

Je  vis,  dans  ce  jardin,  un  grand  nombre  de  cerisiers 
comrerts  des  plus  beaux  fruits,  et  entourés  de  murs  for- 
mant des  espèces  de  serres  découvertes.  Pendant  l'hiver, 
on  enveloppe  ces  arbres  de  nattes  de  paille.  Ce  qu'on  en 
obtient  de  fruits  est  incroyable.  Aussi  ne  vivent-ils  que 
trente  ans.  Après  ce  temps,  leur  fécondité  ayant  été  pour 
ainri  dire  violentée,  ils  dépérissent  et  meurent 

Avant  de  quitter  Ssaratow,  des  notices  sur  ce  gouver- 
aement,  telles  qu'elles  nous  ont  été  fournies  par  les  fonc- 
Ifoonaires  publics  du  pays,  par  l'ouvrage  de  Leopoldow 
et  par  nos  propres  recherches,  trouveront  ici  leur  place 
natarelle. 


Le  Wolga  divise  la  province  de  Ssaratow  en  deux 
pertiesy  dont  celle  de  la  rive  gauche  est  de  beaucoup  la 
phs  grande.  Dans  le  langage  familier  des  Russes,  le  pays 
d«  Wolga  situé  vers  le  sud,  s'appelle  le  pays~ba$  (Nisowîij 
Kiaj).  Cette  contrée  apparaît  en  effet  comme  un  immense 
baf-fond  qui,  dans  les  siècles  reculés,  aurait  été  conquis  sur 
h  mer.  Tonte  la  vaste  étendue  de  terres  qui  se  trouve 
aa  Nord  de  la  mer  Caspienne ,  du  Caucase  et  de  la  mer 
ffAsoir,  semble  avoir  été  occupée  jadis  par  les  eaux,  alors 
foe  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Asow  n'en  formaient 
fa'nne.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  des  lacs  et  des  marais 
sens  nombre,  ainsi  que  la  plupart  des  rivières  de  ce  pays, 
eontiennent  du  sel  marin  et  que  Ton  trouve  partout  des 
lunes  entiers  de  coquilles  de  mer.  Quant  à  l'ancre  dé- 
eonverte  dans  un  marais  non  loin  du  lac  de  Telton»  nous 
croyons  que  le  hazard  l'y  a  fait  apporter;  car  lorsque  la 
aMT  couvrait  cette  contrée,  il  n'existait  probablement  pas 
encore  de  navigation. 
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L'Oural  étend  vers  la  rive  gauche  da  Wolga 
fications,  représentées  soit  par  des  chaînes  de 
par  des  plateaux  élevés  (Jablonowja-Ssyrt). 
partie  d*nne  couche  épaisse  do  terre  végétale, 
comprend  les  champs  les  plus  fertiles,  ou  des  step] 
doyantes.    Près   des  trois  petites  rivières  de  TschiMl^fl 
collines  offrent  de  belles  carrières  de  pierre  calcaii 
grès.    Dans  le  cercle  de  Nowoj-Usen,  le   plateaa  dé*' 
devient  pierreux,  au  point  de  prendre  à  l'horizon 
rence  de  ruines  et  de  pyramides. 

Au   midi  commencent  les  steppes  de  sel.    La 
des  rivières   qui    s'y   trouvent,    donnent   en    effet  i»^ 
salée   et  quelquefois    du   sel  amer  de  Glauber,  ce  qil'l 
plique  le  nom  de  Solcnogorkaja,  que  porte  une 
vière  du  pays. 

Le  pays  de  la  rive  droite  du  Wolga  semble  a^ 
contenu  que  des  steppes  dans  le  siècle  précédent, 
peu  à  peu  les  Russes  venaient  coloniser  les  terres  qi 
l'heure  qu'il  est,  se  trouvent  partout  cultivées,   sans  t( 
fois   Tètre  suffisamment.     De   petites   étendues  de   si 
interrompent  ça  et  là  les  champs.    Les  Russes,  tout 
croire,  étaient  les  premiers  colons,   car  les  localités 
petites  rivières  du  pays  ont  des  noms  russes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  rive  gauche.  Là, 
la  contrée  de  Kasan  à  Astracan  a  été  sans  aucun  doiM^'^ 
depuis  nombre  d'années,  traversée  par  des  hordes  nomeiii^ 
Bien  plus,  le  pays  situé  le  long  du  Wolga  et  de  la  plU^ 
part  des  autres  rivières,  était  cultivé  et  même  assez 
plé  du  temps  des  Mongoles.  Non  seulement  les  ruines 
villes  considérables  le  long  de  l'Achtuba,  sur  l'emp] 
ment  de  Sarai,  tout  le  pays  entre  les  villages  de  Besnoé^' 
naja  et  de  Kolombtschina  sur  une  étendue  de  85  venlMi^ 
est  couvert  de  ruines,  mais  encore  les  noms  qu'elles  driff 
reçus,  prouvent  jusqu'à  Tévidence  que  les  Tartares  a^ 
un  établissement  fixe  en  ces  lieux'*']. 


*)  Lcopoldow  signale  les  noms  de  rivières  suivants  comme 
tares  : 
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Toulefois  l'empire  tarUr-mongol  de  Wolga  périt;    les 
villes  eo  forent  détruites  et  la  colonie  tartare,  ne  pouvant 
dès  Ion  se  défendre  contre  les  brigands  Kirguis  et  Basch- 
Un,  dut  ëmigrer.     C'est  tout  au  plus   si   les  ruines  d'un 
palais  ou  d'une  mosquée  rappelaient  désormais  son  existence. 
Le  silence  du   désert  régnait  de  nouveau  dans  la  steppe 
qae  des  hordes  nomades  seules  venaient  parfois  troubler. 
C'est  ainsi  que  pendant   des  siècles   ce  beau  pays  de- 
meurait inculte  et  dans  un  abandon  sauvage.    Les  antiques 
collines  tumnlaires  aidaient  les  nomades  à  reconnaître  et  à 
ntrOQver  leur  chemin.    Les  aigles,  les  vautours  et,    vers 
raHlomne,  des  volées  d'outardes  planaient  sur  les  tombeaux. 
Pas   de   voie   tracée   du   reste,   si   ce   n'est  doux  sentiers 
mystérieux  qui  traversent  la  plaine  du  Wolga;  ces  sentiers 
conduisent  le  voyageur  égaré  au-delà  du  grand  Irgis  et  la 
petite  rivière  de  Sakmu-Kowka,    pour  se  perdre  ensuite 
dans  l'immensité   des  steppes.     Des  sillons  profonds,  que 
Is  genêt  touffu  est  venu  envahir,   et  que  le  peuple,  dans 
son  langage  pittoresque,  a  nommés   chemins  des  orphelins, 
rappellent  le  passage  des  criminels,  des  mécontents,  des 
dissidents,  de  tous  ceux,  en  un  mol,  à  qui  un  exil  volon- 
taire ou  la  proscription  faisait  quitter  la  patrie  pour  cher- 
cher on  refuge  de  Tautre  côté  de  l'Oural,  soit  en  Chine  soit 
dans  telle  autre  contrée  de  l'Est.     Le  dernier  de  ces  mal- 


UstD  de  j  u  8  a  n ,  séparé. 

Targan,  de  tar,  éàroii,  gun,  une  toise, 

Darkul,  do  dar,  triste,  kul,  petite  rivière, 

Jaruslan,  d'arslan,  lion, 

Tachagra,  du  Ichagr,  sorte  de  boisson  {Veau  en  est  lim- 
pide et  pure,  à  la  différeace  de  celle  des  autres  rivières  qui 
eat  salée  et  d'un  goût  amer). 

Djnra  ou  Tjura,  seigneur. 

Achtuba,  Aktuba,  d'ak,  blanc,  tuba,  tourbillon. 

Tarljk,  de  tar,  étroit  et  de  Ijk,  endroit  (cette  rivière 
tnTerae  une  vallée  étroite). 

Sont  encore  indubitablement  d'origine  tartare  les  noms  do 
Tackertanta,  Tschulaka,  Sanma,  Kuachuma  etc. 
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lieureax  qui  y  parût,  ce  fut  Pugatsciief.  H  voulait, 
sentiers,  s'enfuir  vers  le  pays  des  Kîrguis  qui  éi 
ses  adhérents.     On  sait  qu'il   fut  trahi  et  fait 
avant  d'avoir  atteint  l'asile  désiré. 

Ce  vaste  désert,  qui  ne  demandait  qu'une    Ali! 
ture  pour  s'épanouir  en  richesse   et  en  fécondité, 
rine  II  conçut  l'idée  de  peupler  de  nouveau.   Poar 
aussitôt  la  colonie  naissante  sur  un  noyau  solide, 
venir  un  grand  nombre   d'Allemands.     Son  attente 
pas  trompée.    Dans  l'espace  de  dii  ans,  de   1765  à 
les   nouveaux   établissements,    bien   constitués, 
une  étendue  de  terres  longue  de  70  à  100  verstes^)*-' 
cellence  du  principe  étant  désormais  démontrée,  les 
nés  suivirent  Timpulsion  donnée   par   les  colons  é 
Les  propriétaires  fonciers  russes  se  firent  assigner  dm 
res  pour  y  établir  ce  qu'ils  avaient  du  trop  en  serft.' 
paysans  de  la  couronne  allèrent  spontanément  se  fixer 
ce  pays  où,  aujourd'hui   encore,    des  milliers  d*enlres' 
viennent,  année  par  année,  chercher  une  meilleure 
et  comme  une  autre  patrie. 

Dans  les  premiers  temps,  les  colonies  avaient 
coup    à   endurer  des  brigands  nomades  de  la  steppe, 
Baschkirs,  des   Calmouks  et,   ceui-ci    ayant  émigré^ 
Kirguis  plus  sauvages  que  tous  les  autres.    Les  pins 
parmi  les  colons  ont  souvenir  des  combats  sanglants 
avaient  jadis  à  soutenir  contre  les  Kirguis,  des  gardes  qoi 
vaient  alors  constamment  se  tenir  en  observation  sar  le 
des  clochers,  de  la  nécessité  de  ne  sortir  qu'armés  et 
en  corps  pour  cultiver  la  terre,   et  do  faire   protéger 
travaux   des    champs    par   dos   sentinelles   placés 


*)  Les  colonies  allemandes    de  ce  pays  ont  rendu  de  grands 
vices  à  la  Russie.     Ce  sonl   elles   qui   ont  donné  Tcssor 
fabrication  du  colon,  qui  ont  introduit  des  améliorations 
blés    dans    la   confection  du    fer    et  qui    ont  établi   enfin 
moulins  excellents  par  lesquels   le  commerce  de  farine  a  pH 
de  si  grands  déTcloppemenls^^urtout  en  ce  qui  concerné  IW^I 
portation  vers  Astracan  et  NowotachcrLask.  «''4. 
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oollinai  tamolaires.  Cependant  les  Allemands,  grâce  à 
War'^oergie,  à  Tesprit  d'ordre  qui  les  animait  et  à  leur 
jMUblé  dans  le  maniement  des  armes  à  feu,  ont  presqae 
«tÉÎgonre  eu  raison  de  leurs  incommodes  et  dangereux 
^irisioi» 

'  n  n'en  était  pas  de  même  des  villages  russes  établis, 
-momie  des  avant-postes,  sur  les  bords  des  rivières  dans 
iintëriear  des  steppes.  Ils  ont  été  souvent  ravagés  et  ceni 
ém  habitants  qui  n'avaient  pas  péri  dans  la  mêlée ,  furent 
CDttdaits  en  Chine  on  dans  la  Bucharie  pour  y  être  ven* 
îfaf  comme  esclaves. 

Dans  une  de  ces  incursions,  les  Kirguis,  ayant  ravagé 
le  TiUage  de  Mortow  snr  le  grand  Irgis,  emmenèrent,  parmi 
^antres  prisonniers,  une  jeune  fille  de  quatorze  ans  avec 
MS  trois  soeurs.  Pendant  des  mois  entiers,  les  pauvres 
nptives  furent  trainées  à  travers  les  steppes.  On  leur 
•rait  cruellement  lié  les  mains  et  elles  étaient  surveillées 
de  pvès.  Les  brigands  espéraient  les  vendre  avec  avan- 
4afe  en  Chine,  dont  ils  osaient  atteindre  les  frontières. 
Les  jeunes  filles  pleuraient  et  se  désolaient,  mais  la  voii 
plaintive  du  vent  répondait  seule  à  leurs  soupirs.  Enfin  la 

• 

providence  les  prit  en  pitié.  Un  jour,  les  Calmouks,  ayant 
eélëbré  une  fête,  gisaient  ivres  dans  leurs  tentes.  Alors 
la  plus  jeune  des  soeurs  se  glissa  près  de  l'être  et  fit  con- 
aonier  ses  liens  par  le  feu.  Détachant  ensuite  ses  soeurs, 
elle  les  invite  à  s'en  fuir  avec  elle.  Mais  les  soeurs  ré- 
pondent avec  tristesse:  Où  aller?  Si  nous  avançons  dans 
la  steppe,  demain  nous  serons  reprises  et  tuées.  La  jeune 
ÉHe  alors  s'écria:  Restez  donc,  je  partirai  seule,  car  je 
me  meurs  de  chagrin  et  de  regrets.  Je  vais  revoir  mon 
pays  bien-aimé  et  ma  mère  chérie,  ou  périr  dans  le  désert. 
Elle  dit  et  courut  toute  la  nuit,  se  dirigeant  toujours  vers 
rOuest  Le  matin,  elle  reposa  pendant  quelques  heures. 
Ainsi  elle  vivait  pendant  plusieurs  jours,  errant  la  nuit 
dans  la  steppe,  se  cachant  avec  l'aurore  pour  chercher  le 
sommeil.  L*herbe  était  sa  nourriture  et  la  rosée  du  ciel 
humectait  faiblement  ses  lèvres  desséchées.  Enfin ,  après 
bien  des  tortures,  elle  atteignit,  vers  la  fin  du  mois  d'Août, 


1 

•  lui  oOMiar' 
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les  rives  da  Jaik.  Là,  du  moins  les  roncei  Ihî 
leurs  fruits,  ta,  il  y  avait  de  l'eau  pour  éUncher  m 
Mais  il  fallait  traverser  la  rivière.  Commeni  Tairat 
petit  canot,  qu'elle  avait  construit  des  roseaux  do  U  if)t 
et  dans  loi|uel,  en  le  cuavrani  do  sa  robe,  ellu  essayait 
passer  le  Jaik,  fut  enlevé  par  le  courant. 
jeune  Clle  en  construisit  un  autre  avec  des  peines 
sibles  à  redire.  Cette  fois-ci,  ses  mains  mignonnes  la 
vent  mieux:  le  canot  tient  bon  et  la  porte  sut  l'autra 
Des  pécheurs  cosaques  la  rccoeillenl,  lui  donnent  dea  i^b 
tcmenls  et  de  quoi  apaiser  sa  faim.  Uais  clle  us  pNt 
tenir  dans  la  cabane  hospitalière,  elle  veut  revoir  sa  dln 
adorée  et  le  pajs  de  sa  naissance.  Pour  y  parvenir*  Il 
grande  steppe  qui  s'étend  entre  le  Jaik  et  le  grand  li||| 
et  qu'infestaient  les  Nomades,  restait  à  traverser.  MÎh 
rien  n'arrête  notre  héroïne.  Elle  reprend  ses  courses  m^s 
turnes  que  dirigent  et  éclairent  les  étoiles  du  Hrmaoïulk 
Ses  efforts  surhumains  sont  enfin  couronné»  de  snccih 
II  lui  est  donné  de  saluer  de  nouveau  le  villa^'e  cfacvA 
son  coeur,  de  serrer  entre  ses  bras  la  vieille  nu-rc  tH.iÊ 
baiser  en  pleurant  ses  cfaevenx  blancs.  Depuis,  eU«4 
vécu  aimée  de  tous  et  heureuse.  De  temps  &  autre,  db 
eut  des  nouvelles  de  iei  soeurs  qui  étaient  mariées  M 
Chine  et  y  avaient  beaucoup  d'enfants.  Eu  l!^4û,.flil| 
mourut  k  l'Age  de  soixante-dix  ans,  et  les  regrets  do  ' 
qui  la  connaissaient,  ont  honoré  sa  fin.  ^ 

Cependant  les  peuples  nomades  qui  avaient  rond4jH| 
empire  sur  le  Wolga  et  qui  faisaient  trembler  l'EurnS 
devaient  se  dissoudre,  dans  les  siècles  postérieurs,  en  horÎH^ 
de  brigands.  Leurs  descendants  d'aujourd'hui  ne  rapplfinb 
lent  les  exploits  de  leurs  ancêtres  que  par  d'ignubles  ffb* 
de  bétail  et  de  cbevans.  ? 

Pour  en  revenir  à  la  situation  actuelle  du  pays,  |^ 
population  s'en  accroît  rapidement.  Le  septième  receoff^ 
ment  constata  177,300  Ames  et  le  huitième  262,563,  diM 
les  trois  cercles  do  Nikolajew,  Nowoj-Usen  etZarew.  To>> 
tcfois  c'est  plutdt  l'arrivée  incessante  de  nonvcanx  col«i|| 
que  l'augmentation  des  ancions  habitaots,  qui  expliqua 
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dérdoppemenl  subit  Ce  qu'il  y  a  surtout  à  craindre  pour 
on  nombre  aussi  considérable  d'habitants,  c'est  qu'ils  ne 
Muqnent  tAt  on  tard  de  bois.  En  effet,  les  steppes  pro- 
prement dites  n'en  offrent  point.  Les  jolies  forêts  que  Ton 
Iroare  souTent  sur  les  bords  du  grand  Irgîs,  du  Jaruslan, 
de  TAchtaba  et  d'autres  rivières,  sont  mal  surveillées.  Il 
en  résulte  qu'on  ne  les  ménage  guère.  Aussi  les  forêts 
anr  le  grand  Irgis  qui ,  il  y  a  soixante  ans,  étaient  impéné- 
trnbleiy  se  trouTent-elles  presque  entièrement  abattues  dans 
en  moment,  et  les  chênes  suKout  en  ont  disparu  tout-à- 
SaiL  Les  couvents  seuls  savent  conserver  les  bois  qu'ils 
pMaèdenty  et  les  colonies  allemandes  protègent  de  leur 
miens  les  rares  broussailles  qui  leur  ont  été  abandonnées. 
SI,  comme  toujours,  le  sol  dont  la  fertilité  se  trouvait  bien 
da  la  fraicheur  des  bois,  se  détériore  à  mesure  que  l'on 
détruit  les  forêts.  Au  reste,  parmi  les  arbres  que  la  hache 
dn  bAeheron  n'a  point  enlevés  encore,  on  remarque  sur- 
Umt  le  chêne,  le  bouleau,  le  tremble,  le  peuplier  (ce  der- 
nier d'une  belle  qualité  et  en  grand  nombre],  le  saule, 
férable  tartare,  mais  pas  de  conifères. 

L'accroissement  rapide  de  la  population  dont  je  viens 
de  parler,  rend  dès  aujourd'hui  sensible   l'insuffisance  des 
terres.    De   quinze   dessat.   que   la   loi   accorde   à  chaque 
kabitant,   rarement  plus   de   huit  lai   reviennent'*').    Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  qae  cette  disproportion  a  plu- 
tftt  sa  source  dans   la   grandeur  démesurée    des  villages 
beaneonp  trop  peuplés,  que  dans  le  manque  réel  de  bonnes 
Ittres;  dans  le  Midi  et  vers  le  Sud-Est,   la  culture  dn  sol 
fut  sans  doute  subordonnée   à  la  présence  de   Tcan   que 
TnÀ  trouve  partout  en  fouillant  la  terre,  mais  qui  est  sou- 
Vent  salée.    Or,   on   ne  peut  guère  établir  do  villages  que 
dans  les  endroits  où  l'eau  douce  ne  fait  pas  défaut:  tout 
ceci  est  incontestable.    Et  pourtant,  établissez  les  voies  de 
eonimunication  nécessaires,  favorisez,  ce  qui  n'est  pas  chose 


^Suivant  Goebel,   c'est  à  peine  si  le  paysan  a  dans  ce  moment 
le  quart  des  terres  primiliTement  assignées  à  chaque  colon. 
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difficile,  la  navigation  sur  les  petites  rivières ,  vcîllei  k  U 
conservation  des  forêts,  faileschercheretutiliser  la  lonriH*)^ 
protégez  enfin  les  habitants  contre  les  brigands,  car  h 
ligne  de  cosaques  établie  sur  le  Jaîk  est  Irup  faible,  fc4 
qu'on  dit:  et  vous  aarez  bientAt  fait  de  ce  pavs  fertile  d 
admirablement  silné  une  des  provinces  les  plus  florisMOlai 
de  l'empire. 

Nong  avons  fait  connaître  la  silnalion  di-  t'agrimltm 
dans  ce  pays.  Les  jardins  sont  surtout  tcnos  avec  wA 
dans  les  environs  de  SsaralOT.  Les  colonius  all^maoéft 
■'adonnent  de  préférence  h  la  culture  du  t»bac.  004 
essayé  d'introduire  celle  des  vers  à  soie:  millii  im  ii  iiicit 
les  gelées  d'un  des  hivers  passés  ont  Tnit  pi^rir  les  al^ 
riers**).  L'élève  du  bétail  est  généralement  médiocre  ë 
ne  peut,  à  coup  sAr,  être  compté  parmi  les  grandes  T^ 
sources  du  pays.  Ceci  provient  de  ce  que  les  près  éwa- 
nent  peu  de  foin;  quant  k  la  culture  dfs  pliintes  foun^ 
gères,  personne  n'y  -songe.  Pendant  l'été,  lu  bétail  Oit 
librement  dans  la  steppe.  Les  paysans  Agés  jii  l'Ii  iiiMI 
qu'autrefois  les  hivers  étant  beaucoup  plus  doux,  tes  frdtfi 
peaui  ont  pu  rester  dans  les  près  pendant  la  maordl 
saison,  ce  qui  a  encore  lieu  dans  la  partie  méridionale^ 
pays.  Là,  l'hiver  venu,  les  bergers  conslruiscnt  des  ttt- 
blés  de  roseaux  pour  les  bestiaux,  et  pour  eus-méniet'9tt 
buttes  de  terre.  Les  chevaux  sont  presque  tous  de' 
Kirguîge,  petits  du  reste,  pleins  d'ardeur,  mais  d'une  HHk' 
médiocre.  Les  bêles  k  corne  appartiennent  en  pi 
la  Grande-Russie,  en  partie  à  l'Ukraine.    Les  brebis 


*)  On  en  irouTe  bciucoap,  pour  citer  un  exemple,  prê«  d*  H 
kolajew.  ïliii  les  pajiins  ne  l'eu  serrent  que  pour  eatcM 
de  haiei  de  luurbe  leurs  jirdins  el  leun  rhanips. 

")  Sur  l'Achluba ,  non  loin  de  Bearodaj,  i 

escarpé  qui  se  trouve  sur  la  rive,  on  voit  une  antique  plia 
lion   de   mûrie»,   dont  l'origiDe   remonte  aui    Taiiares-     Cânl 
ici   que   Pierre  I,   de  ion  côté,  fit  de  n 

de  I*  rallure  des  vers  à  soie,  essais   que  l'on  ■  renouvelés  ■■ 
1773  et  1773,  te  loni  iins  snccèa. 
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pour  la  plaparty  de  race  russe  et  fournies  d'une  laine  dure, 
pea  fiae  mais  pure.  La  brebis  calmonque  à  la  queue  de 
graisse  est  également  fréquente,  mais,  comme  le  climat  du 
pajs  n'est  pas  le  sien,  elle  dégénère  facilement  et  perd 
UeotAt  la  queue  qui  la  distingue. 

La  pèche  est  une  des  sources  principales  de  richesse 
que  possède  le  pays.  Presque  tous  les  lacs  et  fleuves  sont 
eitrèmement  riches  en  excellents  poissons.  C'est  ainsi  que 
Ton  trouve  partout  des  carpes,  des  perches,  des  truites, 
daa  brochets  et  même  des  esturgeons.  11  n'y  a  que  les 
rivières  dont  l'eau  est  salée  et  amère,  comme  laTschische, 
qai  soient  dénuées  de  poissons.  Il  est  des  villages  où  la 
ptehe  rapporte  15000  roubles  par  an.  Leopoldow  raconte 
qae  dans  l'Achtuba  un  marchand  de  poissons  en  a  pris 
dans  on  seul  coup  de  filet  1600  pouds  (près  de  60,000 
fivrasl) 

La  population  du  gouvernement  se  compose  en  grande 
partie  de  Grands-Russes  auxquels  sont  mêlés  pourtant 
des  Pedts-Russiens,  des  Allemands,  des  Tartares  (émigrés 
de  Kasan)  et  des  Hordwins  (venus  de  Pensa].  Sur  le  Ja- 
nslaWy  on  trouve  établies  quelques  colonies  de  Tartars- 
Hogaj,  qui  ont  reçu  du  gouvernement  des  maisons,  des  in- 
straments  aratoires  etc.  Us  s'adonnent  à  l'agriculture  et 
sutretiennent  avec  assez  de  soins  le  bétail:  toutefois  leurs 
pMê  nomades  sont  invincibles;  voilà  du  moins  ce  que 
.permet  de  supposer  la  garde  de  cosaques  par  laquelle  le 
fOjBvernement  les  fait  surveiller,  et  qui  semble  en  même 
lonps  nécessaire  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  les 
villages  qu'ils  habitent. 


Chapitre  XVU. 
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Départ  pour  Pensa.  —  Jardin  botanique.  —  Le  barbier 
Les  Chênes  gelés.  —  ModiGcation  du  servage.  —  Lee 
tares  devant  les  tribunaux  russes.  —  Transition  au 
de  la  Russie  du  Midi.   —   Les  eaux  de  Lipexk.   -^  Le'i 
feur.  —  M.  de  Pawlow.  —  M.  de  Bunin.  —  Uaraie. 
Melrophan.  — >  Diner  do  couTcnl.  —  Tambow. 

Dans  la  soirée   du  2  Juillet  (vieux  slile),  nooe 
mes  de  Ssaratow  pour  nous  réveiller  le  lendemain 
il  Scla-Suchai-Karbulan,  village  habité  par  500  Mo 
à  peu  près  et  qui  appartient  en  propriété  privée  aa 
de  Galizin.    On  dit  que  les  Mordwins,   partout  librae^y 
sont  restés  serfs    que  dans   ce    seul   village.    Ils 
venus  s'établir   comme  colons   sur  les  terres  du  pri 
auraient  ainsi  accepté  spontanément  le  servage. 

Le  pays -sur  la  rive  élevée  du  Wolga  est  éga 
on  ne  peut  plus  ferlile,  bien  que  les  prés  ne  s'yépai 
sent  pas  dans  une  abondance  luxuriante.    Des  coUinas 
blement  inclinées,  pour  la  plupart  utilisées  comme  ch 
jusque  près  du  sommet  et  ra  et  là  boisées,    couvrent 
tout  la  rive  droite.    Plus  on  approche  de  Pensa,   et 
la  végétation  devient  forte  en  bois  et  forêts:  ce  sont 
bord  des  peupliers  et  des  saules,  puis  des  bouleaux, 
des  chênes.    Dans   les  environs  de  Pensa,  on  trouve 
forêts  considérables  et  fort  belles    de  ces   derniers, 
champs  labourables  reprennent  de  nouveau  le  dessus 
ce  pays,   tandis   que   les   prairies   n'offrent  plus  le  mta^] 
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aspect  satisfaisant.  On  observe  la  cnlture  régulière  des 
trois  champs,  sans  toutefois  recourir  à  Tengrais.  Les  prés 
«ont  couverts  d'une  herbe  invariablement  haute  et  touffue» 
ei  libres  d'ivraie  et  de  racines.  En  plusieurs  endroits,  le 
gazon  se  déroule,  comme^un  tapis,  beau  et  velouté  au  point 
qn*il  ne  déparerait  pas  tel  parc  anglais. 

La  route  est  assez  fréquentée.  Nous  rencontrâmes  de 
grands  convois  de  sel,  appelés  Tschumaki,  et  des  troupeaux 
conduits  par  des  bergers  à  cheval.  Bon  nombre  de  brebis 
kirgnises,  aux  queues  de  graisse,  broutaient  Fherbe  le  long 
de  la  route. 

Près  de  Petrowsk,  nous  passâmes  la  Medwedixa,  la 
première  rivière  dans  le  bassin  du  Don  qui  se  trouvât  dans 
notre  chemin.  Les  pluies  des  derniers  jours  avaient  rendu 
les  Toies  impraticables.  Aussi  notre  voiture  plongea-t-elle 
aonvent  dans  la  boue  jusqu'au-dessus  des  essieux. 

Le  village  de  Tschinaki,  qui  se  trouve  dans  le  voisi- 
nage, appartient  à  la  couronne.  Il  renferme  180  maisons 
et  661  habitants,  qui  possèdent  4528  dessaU  de  terres.  A 
m  des  habitants  on  a  assigné  8  dessat.,  d'où  il  résulte 
95  d'entre  eux  n'ont  pas  reçu  la  mesure  légale.  Le 
et  les  pâturages  sont  exploités  en  commun  par  tout 
la  village.  On  repartage  tous  les  ans  les  prairies.  La 
caltnre  est  celle  des  trois  champs.  Le  sol,  à  ce  qu'on  dit, 
ne  supporte  pas  Tengrais.  On  ne  cultive  que  le  seigle. 
On  laboure  le  champ  d'hiver  deux  fois  pour  le  seigle;  le 
champ  d'été  une  fois  pour  l'avoine,  le  blé  sarrasin  et  le^ 
nnilet  Le  partage  des  champs  est  exact  au  point  que 
dans  chaque  terre  sept  portions,  diversement  situées,  revien- 
nent à  chaque  habitant.  Au  reste,  ce  village  s'adonne 
eadasivement  à  l'agriculture;  c'est  tout  au  plus  si,  pendant 
fêté,  douze  à  quinze  paysans  choisissent,  comme  Burlaki, 
ane  antre  industrie.  L'agriculture  dans  ce  pays  no  de- 
Htfnde  pas  de  grands  efforts.  Aussi  tout  le  village  n'a-t-il 
qgm  400  chevaux,  autant  de  bétes  à  corne  et  à  peu  près 
8000  brebis,  de  sorte  que  le  travail  nécessaire  pour  11 
éBÊÊaL  se  fait  par  un  cheval.  Dans  le  pays  de  Hagdebourg, 
pour  comparer  en  passant  l'agriculture  russe  à  celle  de 
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rAllemagne,  70  à  90  arpenU,  réclament  quatre  cl 
taodis  que  dans  notre  village,  on  emploie  li;  même 
lire  de  chevaux  pour  17C  arpents.  Ajoutez  que  lestJMT^B 
allemands  sont  trois  fois  plus  forts  et  mieux  bâtis  pont  |ki 
Iravail  que  ceux  des  Russes.  Enfin,  les  pajsans  de  Tnàdkj 
naki,  au  lieu  de  transporter  eux-mêmes  les  prodoils  1^ 
leurs  terres  au  marcbi^,  attendent  que  les  actiuteure  nt%s, 
nent  les  chercher  et  leur  apportent  en  échange  du  f^r.^ 
du  sel,  le  premier  à  7  roubles  assignats  le  pond,  la  dlb 
nier  à  ly. 

Pendant  la  moisson,  le  salaire  d'une  journûc,  ontM, 
nourriture,  est  de  70  à  100  copeis;  on  paie  40  à  50 
hles  avec  les  vêtements  et  la  nourriture  à  un  valel 
que  l'on  loue  pour  toute  la  saison. 

Nous  alleignlnics  Pensa  dans  la  matiniju  du  4  Ji 
I.B  ville  est  située  sur  une  colline,  d'où  l'un  jouil  d.'âq{' 
fort  belle  vue  sur  une  plaine  fertile,  honlte  du  TorÂti,  IL 
qui  serait  charmante,  si  elle  était  arrosée  par  une 
ou  un  ruisseau  quelconque. 

L'intérieur  de  la  ville,  comme  celui  de  presque 
les  localités  russes,  présente  d'un  cAté  une  partie  mot 
avec  de  belles  églises,   de   grandes  places,  avec  des 
et  de  magnifiques  maisons,  et  d'autre  part,   une    ville 
cienne  aux  maisons   à  poutres    superposées    et  aux 
larges  et  bien  alignées. 

Je  fus  voir   d'abord  le  gouverneur,  U.  Panlsvhali 
Ayant   fait  les   campagnes  de  1813  et  de  IHlô,  il  a 
depuis  en  grand  seigneur.     Il  possède  même  dans  ce 
ment  une  chapelle  que   dirige   un    bon  musicien  allen 
C'est  en   général  un   homme    parfaitement    instruit.     11^ 
nuprès    de  lui   une    fort  aimable   personne, 
parle  l'allemand   avec   la   même    pureté    que  le  russe,  igA 
langue  maternelle. 

Quant  au  président  des  domaines,   il  n'était  que 
puis  peu  dans  le  pays  et  ne  pouvait,  par  conséquent, 
communiquer  que  des   notices  incomplètes    sur   la    nal 
du  sol  et  la  situation  des  habitants.     Il  nous  conduisit  d 
le  jardin   botanique,    placé  sous   son   administraliuii. 
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lin,  fort  bien  tenu,  s'étend  vers  le  midi  le  long  du  ver- 
sant d*ane  petite  montagne,  dont  il  couvre  le  sommet.  Il 
nèM  ût  remarquer  une  culture  considérable  d'ananas,  mais 
ilNit  les  fruits,  faute  d'acbeteurs,  ne  se  vendent  que  trois 
roobles  assignats  et  demi  la  pièce.  Nulle  part  je  n'ai 
Iroavé  des  cerisiers  nains  aussi  beaux  que  ceux  du  jardin 
botanique  de  P(*nsa.  Coucbés  sur  des  espaliers,  h  la 
iMQtear  d'une  aune  de  la  terre ,  ils  donnent  des  fruits  re- 
■arquablement  beaux  et  grands  en  même  temps. 

Je  fis  une  visite  au  pasteur  protestant,  M.  Haken,  qui 
lemblait  avoir  pris  à  coeur  les  progrès  intellectuels  de  ses 
raailles.  Voilà  du  moins  ce  que  me  fit  supposer  la  biblio- 
Jièqae  d'ouvrages  pieux  et  son  abonnement  à  la  Gazette 
ieangéliqiiej  dont  je  le  vis,  non  sans  une  certaine  surprise, 
i>€cnpé  à  lire  le  dernier  numéro.  Cest  là  sans  contredit 
sn  triomphe  de  propagande  extrêmement  flatteur  pour 
IL  Hengstenberg. 

Etant  retourné  à  rbùtel  ou  j'étais  descendu,  je  dis  au 
laaitre  de  la  maison,  un  Allemand,  de  m'envoyer  un  bar- 
bier. Quelques  minutes  après,  je  vois  entrer  un  jeune 
bomme  bien  mis ,  d*une  tournure  convenable  et  qui  me 
rase  avec  une  aisance  toute  française.  C'était  toutefois  un 
paysan  russe  à  qui  le  seigneur  de  son  village  avait  fait 
ipprendre  le  métier  do  Figaro,  en  payant,  outre  la  nour- 
riture, 350  roubles  pour  trois  années  d'apprentissage.  Après 
;e  temps,  il  l'avait  mis  à  Tobrok.  Le  jeune  bomme  s'en 
trouve  bien.  Il  gagne  aisément,  et  au-delà,  les  175  roubles 
^Q  doit  payer  en  obrok,  puis  il  s'amuse,  va  au  théâtre 
fH  joue  an  dandy  ni  mieux  ni  plus  mal  qu'un  de  ses  con- 
SnAres  du  boulevard  des  Italiens. 

Quant  aux  villages  des  environs,  on  y  trouve,  comme 
lans  toute  la  Russie,  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Ce 
lont  probablement  les  recrutements  qui  amènent  cette  dis- 
iroportion;  car  dans  les  colonies  allemandes  exemptes, 
Mimmc  on  sait,  du  service  militaire,  le  nombre  des  hommes 
ncède  celui  des  femmes  de  2%. 

Presque  tous  ces  villages  s'adonnent  de  préférence  à 
'agriculture.  Pas  de  fabriques  ni  de  commerce,  si  ce  n'est 
Volume  II.  5 
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celui  des  grains.    Le  prix  de  ces  derniers  varie  d*{ 
année.    Ccst  ainsi,   pour   ciler  quelques  ciemples-^ 
(schetwcrl   de  seigle,   qui  coûtait    14   roubles   as 
copeks   en  1839,   ne  se  vendait,    en   1843,    que  4 
72^  copeks,  que  le  prix  du  tschetwert  étant,    en  1 
6  roubles  30  copeks  pour  l'avoine,  de  8  roubles  75 
pour   le  blé  sarrasin,  et  de  12  roubles  93  copeks 
pois,  les  prix  se  modifiaient  au   point  d*étre,   en   1 
2   roubles    97}    copeks,    de   3   roubles   50   copeki 
5  roubles  95  copeks. 

Le  7  Juillet,  je  quittai  Pensa  pour  me  diriger, 
mes  compagnons  de  voyage,  du  côté  de  Tambow. 
les  onze  beurcs,  nous  arrivons  à  la  terre  deSoIewkft^  t^ 
partenante  à  la  famille  d'Howrin.  Grâce  à  quelques 
d'introduction  pour  la  maîtresse  do  la  maison,  n 
trouvons  un  accueil  des  plus  aimables,  et  nous  a 
avec  empressement  roffro  qui  nous  est  faite,  de  noiie.lÉ|^ 
poser  pendant  quelques  beurcs.  «JJV 

C'est  un  intérieur  cbarmant.    M.  d'Howrin,  grand 
teur  de    la   peinture,  dessine   lui-même  avec  goûL 
rapporté   de    l'Italie    de   jolis    souvenirs    de    paysage- 
femme    et   sa    fille,    belles    comme  des  anges,  uni 
grâce    parisienne   à   l'instruction   des    femmes  allem 
Sa  famille  a  long-temps  vécu  à  l'étranger.     Aussi  la 
parait-elle   avoir   été   assez  négligée.    La  maison  » 
compose  d'un  bâtiment  ancien   que  Ton  a   utilisé  et» 
ainsi  dire,  fait  entrer  dans  une  construction   plus  mo 
a  par  cela  même   un  aspect  moins  monotone  que   la 
part   des   habitations   russes.     Quelques    appartements 
sont  fort  jolis.    Rien  de  coquet  et  d'élégant  surtout  c 
ceux  qu'occupe  Mademoiselle  d'Howrin.  Dans  ces  derni 
les  murs  qui  présentent,  dans   le   reste  de  rhabitation, 
poutres  superposées,  sont  rabotés,  polis   et  ont  l'appa 
de  lambris  parquetés.    L'oeil  est  en   outre  réjoui  par 
foule  d'ornements   délicats.     Ce   sont    des    meubles 
d'élégance,   des    guéridons,    des  tapis  moelleux,  des 
en  porcelaine  remplis    des  fleurs   les  plus  rares,  enfin 
petite  bibliothèque  charmante  et  composée  d'aulenn  du 


67 

Le  parc  s'étend  sur  le  bord  élevé  d*une  pelile  rivière. 
là  comme  sur  toute  la  route  jusqu'à  Woronesch,  Thiver  des 
dernières  années  avait  fait  geler  et  par  suite  dessécher  les 
dièiies  dans  le  parc  dont  je  parle.  Plus  de  la  moitié  de 
ces  derniers  eu  avaient  souffert  à  la  cime  ou  du  moins  quant 
è  une  partie  de  leurs  branches. 

Notre  troisième  relais  c'était  le  village  de  Sinzoka  ap- 
pertenant  à  un  M.  de  Wsewolodskj.  Ce  village  enlière- 
■ent  neuf,  présente  des  rues  bien  alignées,  des  maisons 
coDstroites  d'après  un  plan  uniforme ,  placées  à  égale  dis- 
tance l'une  de  l'autre  et,  ce  qui  est  rare  en  Russie,  bâties 
en  briques  et  couvertes  de  tuiles.  Ce  n'est  pas,  comme 
en  pourrait  le  croire,  un  incendie,  mais  le  caprice  du 
feignenr  qui  a  fait  adopter  ce  système.  C'est  lui  qui  a 
ordonné  aux  paysans  de  suivre  un  plan  invariable  dans 
les  constructions.  Il  leur  a  avancé,  en  vue  de  celte  dispo- 
sition, 300  roubles  dont  ils  doivent  lui  payer  21  roubles 
d'intérêt  par  an.  A  défaut  de  cette  somme,  le  débiteur, 
ontre  la  corvée  de  trois  journées  légalement  établie,  en 
fournit  d'antres,  au  printemps  et  en  automne,  avant  et 
après  l'époque  od  a  lien  le  travail  dans  les  champs.  Alors, 
pendant  deux  jours  de  la  semaine,  il  coupe  du  bois  et  le 
conduit  à  une  distillerie  éloignée  de  trois  verstes.  Ceci 
timlefois  ne  constitue  pas  un  de  ces  contrats  que  l'oukase 
dtt  2  Avril  1842  a  voulu  provoquer;  les  paysans  au  con- 
tnire  appartiennent,  comme  par  le  passé,  au  seigneur  qui, 
sans  doute,  aurait  pu  faire  bâtir  le  village  comme  bon  lui 
sCBblait,  et  frapper  les  paysans  d'une  redevance  quelcon- 
fne:  s'il  ne  l'a  pas  fait,  s'il  a  pris  une  voie  détournée 
|ianr  arriver  à  ses  fins,  c'est  que  la  coutume  du  pays, 
pins  forte  que  la  loi,  se  serait  opposée  à  ces  procédés  ar- 
Miraires.  Puisse  l'autorité  supérieure  être  bientôt  en  posi- 
Hen  d'ériger  en  règle  fi\e  et  législativement  invariable,  ce 
frf  est  maintenant  abandonné  à  l'empire  inconstant  des  faits. 

An  reste,  les  habitants  de  ce  village  jouissent  d'une 
certaine  aisance.  Les  excellentes  terres  qu'ils  possèdent 
m  qnantité  suffisante,  n'ont  pas  besoin  d'engrais.  Bien 
phs,  le  bois  ne  faisant  pas  défaut,  le  fumier  les  embarrasse. 

5* 
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On  cultive  seulement  le  seigle,  que  Ton  sème  serré  «ifÉhl 
de  compter  deux  tschetwerts  par  dessat.  On  obtiMMlP 
dixième  grain.  Le  propriétaire  s*est  réservé  an 
la  terre  dont  prennent  soin  les  paysans  en  travail 
corvées.  A  chaque  tiaglo  reviennent,  pour  ce  IravaS^ 
dessat.  et  demie  du  champ  seigneurial. 

Le  8  Juillet  au  matin,  nous  atteignîmes  le  grand 
lage  de  Mussalin,  qui  renferme  12b  habitants,  pour  la  fl^] 
part  Tai'tarcs.  Les  paysans  nous  firent  bon  accoeiL 
bourgmestre,  s*il  est  permis  d'appeler  ainsi  celui  qai 
placé  à  leur  tète,  et  un  Mollah  parlaient  le  russe,  et 
d*eux  que  je  tiens  les  notices  qui  vont  suivre.  0 
donc  se  garder  dy  ajouter  une  foi  absolue,  le  pan  il 
sympathie  qui  règne  entre  les  Russes  et  les  Tartares, 
nant  toujours  un  caractère  partial  à  tout  ce  que  lea 
peuples  racontent  Tun  de  l'autre. 

Les  habitants   de   ce   village,   comme  ceux  de  pi 
tout  le  pays  environnant,  sont  Jessaschnic-Tartarl^  c'eitià» 
dire,   soumis   au  service  militaire.     C'est  Pierre  I  qui,  fH 
un  document  qui  existe  encore,  permit  à  un  Mursa  laitaH^i 
du  nom  de  Jaruslan,  do  s'établir  en  ces  lieux  et  d> 
dre  des  terres  à  son  gré.    Jaruslan  arrive  avec  cînqi 
quatre  guerriers,  occupe  cinquante  dessat.  pour  son  pra|ii| 
usage,  trente-deux  de  ses  compagnons  en  obtiennent  cl 
autant,  et  aux  vingt-deux    qui   restent,  il  en    donne 
par  personne.     Cette  différence  semble  avoir  eu  pour 
non   la   distinction   du  rang,    mais  la  diversité  des  sei 
militaires    plus   ou    moins   étendus   pour  chacun  des 
riers-colons.     Les  terres  furent  accordées   comme   héi 
immuable,  par  dérogation  au  principe  russe,  d'après  h 
on  distribue  de  nouveau  les  champs   à  des  époques  d( 
minées.     Ici,   la    propriété   du   sol   est  si  bien  acquise 
colons  qu'elle  se  transmet  par  succession.     A    la    mort 
propriétaire,  ses  héritiers  tirent  au  sort  pour  la  possi 
do   la   maison  paternelle.     Ceux   qui   perdent,  consti 
des  maisons  pour  eux  et  partagent  ensuite  la  terre 
ttira.    On  conçoit  qu'il  doit  en  résulter,   dans  ces  rillaglK: 
une  grande  disproportion   dans  les  propriétés  tcrritoriÀHI 
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Oulre  celte  sorte  de  fidéicommis  des  anciens  gaerriers- 
colons,  la  commune  possède  près  de  1500  dossat.  de  terres, 
partagées  d*après  le  principe  russe ,  suivant  le  nombre  des 
habitants,  de  sorte  que  chacun  d'eux  a  deux  dessat.  Voici 
eomment  le  village  a  obtenu  ce  surcroît  de  propriété  fon- 
cière. Anciennement,  les  terres  de  quelques  Mursas  tar- 
tares  ajant  des  serfs  russes,  confluaient  à  celles  de  la  com- 
none.  Dans  la  suite,  un  oukase  défendit  aux  sujets  russes 
non-chrétiens  d'avoir  des  serfs  chrétiens.  Les  Mursas,  à 
qid  leur  croyance  est  plus  chère  que  leur  bien,  sacrifient 
les  paysans.  Ceux-ci  alors  déclarent,  comme  c'est  Fusage 
en  Russie,  „que  la  terre  leur  est  quasi  inféodée,  qu'elle  fait 
partie  d'eux-mêmes  et  qu'on  ne  peut  les  en  détacher.*' 
(Test  là-dessus  qu'ils  se  fondent  pour  rester,  et  les  Mur- 
sas, en  fin  de  compte,  doivent  abandonner  les  terres  avec 
les  personnes  qui  les  cultivaient.  Quant  aux  paysans,  dc- 
Tenos  libres  grâce  à  la  résistance  inerte  et  forte  en  raison 
néme  de  cette  inertie  qui  leur  est  naturelle,  ils  ont  con- 
servé leur  liberté  pendant  sept  ans  ;  puis,  sous  Catherine  II, 
ils  se  sont  donnés  au  général  Schepclow,  dont  le  régiment 
avait  sn  leur  persuader  qu'ils  seraient  heureux  sous  la  do- 
nination  d'un  nouveau  maître.  Toutefois  il  y  eut  d,es  ré- 
calcitrants. Le  général  en  envoya  la  plus  grande  partie 
dans  d'autres  terres  qu'il  possédait,  et  fit  venir  de  ces  der- 
nières, et  en  plus  grand  nombre,  des  cultivateurs  qu'il 
établit  aux  endroits  que  les  mutins  avaient  dû  abandonner. 
Ans  nouveaux  venus  il  assigna  une  étendue  considérable 
de  terres,  en  ne  se  faisant  nullement  faute  d'en  prendre  à 
ses  voisins,  les  Tartarcs,  qui,  outre  le  terrain  cultivé  que 
possédait  chaque  famille,  avaient  de  vastes  furets.  C'est 
précisément  d'une  bonne  partie  de  ces  forêts  que  notre 
seigneur  vint  s'emparer.  Plus  lard,  le  général  étant  mort, 
bs  Tartarcs  ont  intenté  un  procès  à  ses  héritiers  qui  ont 
dA  leur  rendre  iiOOO  dessat.  Le  reste  est  en  litige  et  la 
cause  se  poursuit  à  Tschembar,  chef-lieu  de  cercle.  Ceux 
des  Mursas  qui  demeurent  dans  le  village  où  ils  ne  se 
distinguent  en  rien,  en  apparence  du  moins,  des  Tartares, 
ont  également,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  intenté  des 
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proci's  clans  IVspoir  da  rûcupi5rer  les  terres  qti'oif' 
injustement  enlevées.  Quant  aux  Tartares,  ils  untcooMilié 
ea  pro|irit<té  communale  les  lerres  que  le  procès,  dcMlt^ 
viens  déparier,  leur  a  fail  obtenir,  et  fidèles  à  laeoOlBtf 
ni.sse.  ils  les  ont  ensuite  partagées  suivant  le  nomblV^Vi 
habitants.  ' 

Le  village  a  trois  mosquées  ressemblantes,  à  rr\téricir, 
à  des  églises  de  village  nllemnndes.  En  voici  le  niodèhk 
que  mon  compagnon  do  voj'age,  le  prince  L.,  . 
dans  le  village  de  Kuteflia,  qui  so  trouve  non 
Miissalin. 


Autrefois  les  TarUires,   au   lieu    de  porter  leurs  i 
rends    devant   les   tribunaux  russes,   suspects   de    partM 
et,  s'il  faut  en  croire  la  rumeur  publique,   accessibles'^ 
corruption,   prériVaient   les   faire   vider   par   leurs   Mol 
pris  comme  arbitres.     D'après  cela,   il  est   ii  croire  qm 
tribunal    du    cercle    de   TsL-hembar,   auquel    ils  s'adfc 
assez  souvent,    fait   exrcplion   à   la  règle.    Toujours  i 
qne  les  Mullalis    ne  décrdcnl  plus   guère   que   des   affi 
do  divorce  ou  de  succession,  et   pour   les  dernières  i 
lorsqu'elles   sont   compliqntics,   les   parties   vont   den 
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juge  ordinaire.  C'est  ainsi  qu*on  nous  parla  d'un  procès 
de  succession  assez  curieux  qui  était  alors  pendant  au  tri- 
Imael  de  Tschcmbar.  En  voici  le  résumé. 
r.  ::  Un  Tartar  meurt,  laissant  une  femme  et  une  fille 
•doptiYe.  Celte  dernière  est  instituée  légataire  universelle 
par  son  testament.    Du  vivant  de  la  veuve,   tout   va  bien, 

elle  aime  tendrement  l'enfant  adoplif.    Mais  à  sa  mort, 

héritiers  et  «ceux  du  mari  attaquent  le  testament  en 
nullité.  Maintenant,  les  premiers  voulaient  porter  Taflaire 
devant  les  Mollahs,  mais  les  deux  autres  parties  optant 
pour  le  tribunal  de  Tschembar,  il  a  fallu  les  écouter. 

Les  Mollahs,    dans  ces  villages,  sont  dotés,  en  fait  de 
.terres,  comme  les  paysans  qui   leur   paient  en  outre  quel- 
ques petites  redevances  in  naiura. 

Ayant  quitté,  après  quelques  beures  de  repos,  les  hos- 
pitaliers Tartares,  nous  arriv&mcs  bientôt  à  Tschembar.  Je 
¥18  aox  environs  de  la  ville  des  champs  immenses  de  blé 
de  sarrasin,  qui  vient  ici  sur  un  sol  gras,  tandis  que  chez 
nom»  on  ne  parvient  à  le  cultiver  que  dans  les  terrains  de 
saille.  Partout  le  pays  offre  en  ces  lieux  un  aspect  des 
plus  agréables,  dû  surtout  aux  broussailles  et  aux  petites 
forêts  qui  coupent  les  terres  en  tout  sens. 

Ces  villages  se  distinguent  de  ceux  des  Russes  moins 
par  la  construction  différente  des  maisons,  que  par  la  dis- 
position des  mes,  bien  alignées  dans  les  localités  russes,  et 
n'offrant  que  des  espèces  de  monceaux  de  maisons  cbez 
les  Tartares. 

Les  maisons  elles-mêmes,  faute  de  matériaux,  sont  pe- 
liles^  misérablement  bâties.  Quel  contraste  avec  les  vastes 
liabilations  du  gouvernement  de  Wologda!  Ajoutez  qu^eii 
général  le  paysan  de  la  Russie  méridionale,  bien  que,  sur- 
tout dans  la  contrée  dont  je  parle,  il  soit  loin  d'être  pau- 
vre, n*apprécie  guères  les  avantages  du  comfort  rustique. 

Le  costume  des  femmes  se  distingue  par  un  mouchoir 
ronge  noué  autour  de  la  tète,  et  par  la  manière  d'attacher 
les  robes  qui  se  nouent  au-dessous  de  la  taille  et  la  des- 
sinent. Nous  rencontrâmes  des  femmes  remarquablement 
belles.     Quant  aux  bommes^  ils  portent  une  cbemise  qu'une 
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ceinture  fixe   au-dessus  de   la  hanche,  mais 
coton   rayé   de  rouge,   adopté   dans  les   villages 
venions  de  traverser ,    cette  chemise   est  de  toile 
ornée   d'une  sorte   de   bordure    de  couleurs   div< 
manches  et  aux  extrémités. 

Des  deux  villes  de  cercle  Tscliombar  et  Kirsanow, 
et  lautre  d*assez  triste  apparence,  la  dernière  est  p< 
la  moins  laide.     Mais  je  préfère  à  toutes  les  deux  Païn» 
village  du  comte  de  Scheremetjew,  contenant  2300  ht 
mèiles  et  auquel  les  rues  larges  ainsi  que  de  fort  belles i 
sons  donnent  un  caractère  presque  imposant.     On  y 
même  des  palais  ornés  de  colonnes,  de  balcons  et  de 
turcs  en  fer.    Les  habitants    font   un   grand  commerM4'j|||^ 
bétail  et  de  suif.     M.  de  Schercmeljew ,  le  plus  riche 
priétaire  de  la  Russie,  met  sa  gloire  à  posséder   des 
riches.    ËfTectivemcnt,    il    en  a    dont    la    fortune  s'âèv«cà 
plusieurs  millions.     Dans  le  cercle  de  Birutschin,  lo  idUifl 
d^Alexejewsk,  qui  renferme,  à  ce  qu*on  dit,  3200-  âmee^^Éf 
appartient  également.    Dans  celte  dernière  localité,  qui 
paysans    ne   pouvant,    selon   les  lois   russes,  acquérir 
mêmes  des  serfs,  ont  acheté  sous  son  nom  six  à  sept 
paysans.    11  les  a  laissés  faire    bien  plus ,   ils  ne  les  a  fMl] 
frappés  d'impôts  plus  forts  que  ceux  payés  par  les  pajHtIij 
plus  pauvres.     Rarement  il  leur  accorde  la  liberté,  qaV 
mêmes  ne  désirent  guères,   parccque   le   servage   leur  irit] 
obtenir  plus  de  protection  et  les  garantit  mieux  contre^hl^ 
injustices    de    toute    nature   que    ne  le  feraient,    du 
sous  le  régime  des  lois    qui    étaient   récemment  encore^j 
vigueur,  les  autorités  constituées.     Toutefois,  quelques 
sans  ont  racheté  leur  liberté  pour  80,000  et  même  100^ 
roubles.     Schercmetjew  possède  aussi  le  village  d*Iwanoiri||t-; 
le  Manchester  de  la  Russie,  qui  occupe  42,000  ouvrier^., 
partie  par  les  fabriques    de   colon ,    et   qui   fournit   par  .( 
900,000  pièces  de  colon  représentant  la  valeur  de  23,400,4 
roubles  assignats  "').     M.  Scheronieljcw  traite  ses  serfs 
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•)  Voyez  Toiivrago  de  M.  de  Kooppen  sur  les  villes  de  la  R«Éh 
«urtoiil  eu  ce  qui  concerne  leur  population  p.  4.  (en  allenil 
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doooeor.  Us  paient  moins  d*impùts  que  les  paysans  de  la 
ocwronne.  Reste  à  savoir  si  ses  employés  ne  pressurent 
fÊê-  fuelquefois  les  paysans.  On  m'a  d'autre  part  assuré 
4|ii6  les  habitants  riches  de  ses  villages  en  oppriment  les 
pauvres. 

Nous  traversâmes  ensuite  un  village  du  comte  Dwa- 
row.  Ici,  pas  de  maisons  grandioses ,  mais  toutes  elles 
portent  l'empreinte  d'une  certaine  aisance. 

On  dit  que  le  comte  Uwarow  possède  dans  ce  pays 
doaze  villages  avec  5000  habitants  et  38,000  dessat.  do 
terres,  que  les  revenus  d'un  tiaglo  sont  de  200  roubles 
assignats,  enfin  que  sur  celle  des  rives  du  Wolga  ou  se 
trouvent  les  prés,  un  propriétaire  foncier  lire  80,000  à 
100,000  roubles  de  revenus  de  300  paysans. 

Le  9  Juillet,  à  sept  heures  du  matin,  nous  arrivâmes 
à  Tambow,  où  je  ne  restai  que  la  matinée  et,  le  gouver- 
neur étant  parti,  no  pus  voir  que  le  vice-gouverneur,  M. 
do  Samaitin  et  quelques  négociants. 

II  y  a  à  Tambow  des  commerçants,  qui,  à  trente  on 
quarante  verstes  de  distance  de  la  ville,  aiïermcnt  des  terres 
on  grande  quantité,  les  font  cultiver  à  leurs  frais,  y  font 
semer  du  millet  et  qui,  souvent,  en  obtiennent  le  quaran- 
tième grain.  Le  millet  se  paie  10  à  20  roubles  le  tschet- 
wert  D'après  le  même  procédé,  on  cultive  le  lin  et  le 
chanvre  et  plus  souvent  encore  les  pavots  qui,  toutefois, 
demandent  de  l'engrais.  On  m'a  nommé  des  négociants 
qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  récolté  40,000  tschet- 
werts  de  pavots  et  les  ont  vendus  au  pri\  de  25  à  40 
roubles.  Dans  de  bonnes  années,  le  tschctwert  de  seigle 
est  de  2  et  à  3  roubles  assignais  (ce  qui  équivaut  à  4^  et 
7  sgr.  pour  le  boisseau  de  Berlin);  lors  des  mauvaises  ré- 
coltes, par  exemple  en  1838,  il  monte  à  28  roubles  assign. 
(ou  2  tbalers  4  sgr.  le  boisseau  de  Berlin). 

A  trois  heures,  je  partis  de  Tambow  pour  Lipezk  et 
m'arrêtai  ensuite  pendant  quelques  heures  au  village  de 
Wisgegarah,  situé  sur  la  limite  qui  séparait  autrefois  des 
Tartares  l'ancien  grand-duché  moscovite.  On  voit  encore 
un  rempart  haut  de  dix  pieds,  et  un  fossé  profond  d'autant. 
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Tous  les  400  à  500  pas  se  trouve  un  espace  de  teai^r. 
sans   aucune   trace   de   bftlisse   ni  de  pierres,  qui 
nom  de  tour.    Quant  au  rempart  qui  continue,  à 
dit,   le   long  du  Wolga,    de  Zarizyn   jusqu'à  Dssoui] 
une  étendue   de  500  à  600  versles   et  peut-être   fham* 
encore ,    il   aurait   servi    de   ligne    de    défense  coiitmi 
Tartares.    Notre  Jaemtschiit  sut  nous  dire   qu'à  dix 
du  village  on  voyait,  devant  le  rempart,  une  grande 
circulaire,  remplacement  de  la   forteresse  de  quelq 
des  Ages  reculés.    Suivant  le   même    cicérone,   le 
aurait  été  élevé  contre  les  Tschcrkesses,  dont  le  nom  • 
remplacer,  dans  l'imagination  du  peuple,  celui  des  T 
qui  n'inspirent  plus  aujourd'hui  de  crainte  et  dont  le 
venir,  jadis  formidable^  a  nécessairement  pâli. 

C'est   sur  cette   limite    et   afin    de  faire  défendre 
eux  le  rempart,  que  les  anciens  grands-ducs  avaient 
des  colons  militaires.    Parmi  eux,  il  faut  chercher  les  = 
cétres  des  habitants   du  village   de  Wisgcgarah.    Ces 
niers  racontent,   non  sans  fierté,   qu'il  y  a  dans  la  W 
Sagorst  douze  villages  avec  7000  habitants  mâles,   l 
erais  OdnotcorzOy  du  plus  noble  sang  cosaque  ^   qn'aai 
ils  n'avaient  jamais   donné   leurs   filles   en   mariage   à 
des  habitants  des  villages  environnants,  ni  épousé  une 
leurs  et    qu'aujourd'hui  encore  cela    avait  rarement 
Tant   il    est   vrai    que    tous   les   peuples    ont  des  ins 
aristocratiques.    A  la  cour  des  domaines  de  Tambow, 
conserve  les  documents   faisant   foi  de  leurs   privilège^; 
des   conditions   de  leur  établissement.    C'est  ainsi   qi 
sol  leur  appartenant  en  propre,  ils  ne  paient  qu'une 
personnelle  et  pas  d'obrok.    C*est,    du   reste,    tout    ce 
les   distingue   des   autres    paysans   russes  ;     car  eux 
partagent  aujourd'hui  les  terres  suivant  le  nombre  des 
bitants,    tandis    qu'anciennement,    s*il  faut  en   croire 
tradition,  c'est  d'après    le  mérite   et  la  considération 
personnes  que  plus  ou  moins  de  terres  leur  étaient  a 
dées  par  la  commune. 

Cependant,  en  dépit   du  nom  d*Odnoworzu    (paysane^ 
une  seule  habitation)    qu'ils   se  donnent,  ils  se  distin, 
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essenliellemeiit  de  ceux  qai\  au  nord  de  la  Russie,  sont  dé* 
•Igaëf  par  la  même  dénomination  et  qui,  demeurant  dans 
éÊ9  maisons  et  snr  des  terres  à  eux,  ne  se  trouvent  pas 
Mnpris  dans  le  sjstème  communal  de  la  Russie,  et  ne 
eonnaissent  pas  le  partage  des  terres  suivant  le  nombre 
des  habitants. 

Ajoutons  pour  plus  de  clarté,  que  les  paysans  du 
TÎlIage  de  Wisgegarah  sont  doublement  libres:  de  leurs 
personnes  d'abord,  comme  les  paysans  de  la  couronne, 
pais,  de  redevances  et  d'impùts  seigneuriaux.  Cette  der- 
nière situation  se  retrouve  en  Russie  chez  un  nombre  as- 
sei  considérable  de  paysans  et  entre  autres  chez  tous  les 
Cosaques. 

Le  village  de  Wisgegarah  contient  647  habitants  avec 
7  dessat  pour  chacun  d'eux.  La  terre  est  tellement  bonne 
que  Tengrais  n'est  nécessaire  que  dans  les  jardins  et  pour 
le  chanvre.  On  suit  la  culture  des  trois  champs,  en  cul- 
tifint  le  seigle  dans  le  champ  d'bivcr,  le  blé  sarrasin, 
FaToine,  le  millet  et  le  lin  dans  le  champ  d'été.  La  paille, 
et  non  le  fumier  durci,  sert  de  chauffage.  Le  bois  manque 
et  on  est  forcé  de  le  chercher  à  80  vcrstes  de  distance. 
Anssi  la  construction  d'une  maison  revient-elle  à  1300 
roubles  assignats. 

Dans  ce  village  sont  venus  s'établir  des  bourgeois  de 
Tambow,  qui  ont  loué  des  maisons  au  prix  de  150  roubles 
assignats,  pour  y  établir  des  auberges  pour  les  voituriers 
et  à  qui,  en  outre,  les  paysans  pauvres  ont  donné  à  ferme 
lenrs  portions  des  champs  communaux. 

Tout  ce  pays  a  un  caractère  particulier.  Devant  les 
Biaisons  des  villages  sont  plantés  des  arbres,  pour  la  plu- 
part des  saules,  que  Ton  voit  aussi  le  long  des  routes. 
Tons  les  jardins  renferment  des  plantations  de  saules.  Les 
haies  des  jardins  et  les  murs  des  maisons,  moins  ceux  de 
la  chambre  principale,  consistent  en  branches  de  saules 
entrelacées.  Les  étables,  rappelant  les  Ausliks  tartares,  con- 
sistent, pour  la  plupart,  en  hangars  ouverts  aux  parois 
construits  d'après  le  même  procédé  que  les  murs  de  la 
maison.    Je  ne  vis  nulle  part  de  haies  vives  ;  à  défaut  de 


celles  dont  je  viens  du  parler,  les  clùtures  sont  da 
et  de  terre,  ce  qui  produit   an  détestable  effet.     La 
des  maisons  se  trouve  presque  toujours  du  cAté 
l'entrée  en  est  au  milieu.     Comme  dans  la  Russie 
les  étables   sont  an  rez-dc-ctiausst^e    et  les   pajcao*' 
cupent   les   étages  supt-rieurs.      Un    escalier  conduit    ft^Hj 
porto  de  la  maition  précédée  d'une  sorte  de  perron  [i 
couvert  ou  non,  et  planté  do  quelques  arbres;  c'est  Ik'i 
la  famille  demeure  pendant  presque  tout  l'été.     Sar-  é 
sorte  tic  balcon,  oii  l'on  a  soin  de  placer  des  tables  ibC' 
bancs,  se  réunissent  les  voisins.     On  cause ,  on  rit ,  at:'. 
cbantcr  les  jeunes  gens.     C'est   un   ensemble  des  plus  ] 
torcsques  cl  qui  ne  se  retrouve  guère,  il  Tuvl  le  dire,  < 
dans  les  pnvs  Turtunés  ilu  .Midi. 

Nous  traversâmes  Kaselow,  ville  de  cercle,  aiséCt  il 
mâme,  grdce  à  un  commerce  considérable  de  grains.    1 
est  bien  bàlie  et  présente   quelques  constructions 
dans  les  rues.     Il  y  a  un  faible  commoncement  de  pm^Hj 
La  ville,  bien  située  sur  une  hauteur,   domine   une  pi 
fertile  mais  dénuée  de  bois. 

Le  dernier  relais  avant  d'arriver  h  Lipczk,  se  troi 
Siminowkn,  joli  village,  aux  rues  alignées  et  qui  appi 
au  vicc-gouvenicur  de  Tambow,  M.  de  Samailin.  Void'l|| 
type  d'une  rangée  de  maisons,  particulier  à  tout  le  pq'iMfE 
que  le  crayon  infatigable  de  mon  compagnon  do  yojt^ 
le  prince  L.,  n'a  jiu  manquer  du  reproduire. 


ViUttt  lie  SJniuowU  pcn  de  Li|iPih. 
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Le  village  détruit  par  un  încendio ,  il  y  a  quelques 
années,  a  été  rebâti,  sur  les  ordres  du  propriétaire,  d'après 
on  plan  régulier.  Les  maisons  blanches  à  la  chaux  et 
oenrertes  de  tuiles,  sont  agréablement  situées  au  milieu  de 
jardins  et  d'arbres,  que  les  paysans  cultivent  avec  soin. 
Los  matériaux  de  construction  pour  ces  bAliments  ont  été 
fournis  par  le  seigneur.  Chaque  maison  a  coûté  ensuite 
150  roubles  assignats  payés  comptant.  Le  village  ne  con- 
tienl  que  24  tiaglos.  On  a  assigné  aux  paysans  la  moitié 
des' terres;  la  famille  seigneuri<ite  s'en  est  réservé  Tautre 
moitié.  Dans  chacun  des  trois  champs,  tout  tiaglo  a  trois 
dessat.  Le  champ  d*hiver  donne  du  seigle,  le  champ  d'été 
du  blé  sarrasin,  de  l'orge  et  do  l'avoine.  C'est  un  inten- 
dant de  la  maison  du  seigneur  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  ces  notices. 

Les  terres  seigneuriales  sont  divisées  d'après  l'assole- 
ment de  dix  champs.  Les  paysans  travaillent  a  corvées 
trois  jours  par  semaine  et  fournissent  en  outre,  in  naturOy 
quelques  poules,  des  oeufs  et  un  peu  de  toile.  Les  tiaglos, 
comprenant  pour  la  plupart  des  familles  nombreuses,  ne 
manquent  pas  de  bras  pour  le  travail.  C'est  pourquoi 
pendant  l'hiver  le  propriétaire,  n'ayant  pas  besoin  de  tant 
de  corvées,  loue  un  certain  nombre  de  paysans  aux  négo- 
ciants de  Lipezk,  qui  les  emploient  pour  battre  les  grains, 
en  payant  la  nourriture  et  38  roubles  assignats  par  homme, 
en  total,  800  roubles  à  pou  près.  Le  seigneur  a  généreu- 
sement abandonné  cette  somme  a  la  caisse  communale, 
pour  être  mise  à  profit  en  cas  de  mauvaise  récolte,  do 
grêle,  d'incendie  etc.  M.  de  Samailin  possède  dans  ce  pays 
Crois  villages  avec  500  habitants,  et  qui,  on  le  prétend  du 
moins,  lui  constituent  un  revenu  net  de  28,000  roubles 
assignats. 

Les  villages  situés  aux  environs  de  Lipezk,  sont  pour 
la  plupart  habités  d'Odnodworzi,  appartenants  à  la  catégo- 
rie dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  disposent  bien  plus  li- 
brement de  leurs  biens  que  les  autres  paysans  du  pays. 
Les  négociants  des  villes  du  voisinage  exploitent  cette  cir- 
constance, en  louant  à   ces  paysans   ainsi   qu'aux  proprié- 
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laircs  fonciers  qui  ont  plos  de  terreB  que  ilesorrt  rapabbf 
do  travailler,  une  partie  de  leon  champs,  en  llsaiil  d* 
préfii^rencc  le  terme  de  location  pour  plusieurs  année»,  lil 
paient  pour  la  grande  dessat.  du  pays  (de  3300  tôt** 
carrées,  tandis  que  la  dessat.  de  la  coaronne  n'est  qua  M' 
2400  toises  carrées  ou  de  quatre  arpenti  prussiens)  lOi 
12  roubles  assign.  ;  ils  établissent  dans  les  E;lian]ps  de  p^ 
tites  maisons  pour  les  surveillanls;  puis,  ils  fool  somer,  moi 
sonner,  récoller  et  battre  les  grains.  Voici  comment  J 
paient  ces  dilTérenls  travaux: 

par  defisaL 

Charrue  et  herse  pour  la  première  fois,  .  5  luiiblcs  assig 

„        „      ..        ..     ,-  seconde    „     .  3       ,.  „ 

Ensemencement 3       .■  ., 

Moissonner  le  seigle 15àl^       ..  ^ 

„  l'avoine „  „  „        „  ^ 

Battre  une  kopino*) 1       ,.  ■• 

Le  tout,  outre  la  nourriture  que  les  ouvriers  reçoinn(' 
également  de  celui  qui  les  loue.  a 

On  coupe  le  seigle  an  moyen  de  la  raiirillc.  et  ftpfli 
l'avoir  battu,, on  le  sèche  au  four.  Le  hlé  qui  nf  sevm 
pas  à  Murscham,  Kasclow  ou  li  Tamhow,  tsl  conduit  |A 
la  route  de  terre  à  Moscou,  éloigné  de  460  vcrsles. 
dant  la  dernière  année  qui  avait  été.manmise,  un  pn 
transport  avait  coulé  1  rouble  70  copeks  par  poud.  ■ 
cheval  lire  &  peu  près  20  ponds  **).  Le  trajet  est  ordinairemi 
de  quinze  jours.  Comme  charge  de  retour,  le^  ni^gociai 
font  venir  des  marchandises  de  Moscou.  Sî  le  roiUirier  a 
peu  d'argent,  il  dépense,  pendant  )c  voyage,  pour  sa  noi 
riture,  50  à  GOcopebspar  jour,  et  10  copeks  s'il  est  panT 
Dans  les  auberges  où  ils  ne  prennent  rien,  on  leur  Tait  cjuclqi 
fois  payer  l'élahle,  ce  qui  n'est  pas  l'usagtt  dans  le  r«Mll 
du  pays.     Ils  achètent  sur  ta  route  l'avoine  et  le  foin,  g» 


■)  Pelilo  charge  donnant  k  peu  prt^»  un  («t'hclwprl  Jy  grainl- 
'*)  l.c  prix  moycii  d'un  cbcval  urJioairc  csl  do  &0  roublea, 
vache  Jô  rouLlua. 
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néralameiit  fort  chers  dans  les  auberges.  Pendanl  l'élé,  les 
voitariers  passent  la  plupart  du  temps  la  nuit  à  la  belle 
éIpUe.  Nons  rencontrânies  beaucoup  de  voitures  petits- 
iwtiennes  attelées  de  boeufs;  elles  étaient  souvent  cam- 
pées en  grand  nombre  le  long  de  la  route. 

Le  10  Juillet  vers  les  onze  heures,  nous  arrivâmes  à 
la  Tille  deLipezk,  où  nous  fûmes  loges  chez  un  négociant. 
Rien  de  frappant  comme  Taspect  de  cet  endroit.  A  une 
grande  distance,  nons  avions  remarqué  une  colline  couron- 
née d'églises  aux  tours  nombreuses,  de  maisons  aux  toi- 
tures de  tuiles  qui  brillaient  au  soleil,  et  de  groupes  d'ar- 
bres. Arrivés  au  haut  de  cette  colline,  nous  entrons  dans 
une  grande  rue,  bien  alignée,  pavée  avec  soin  et  que  bor- 
dent des  maisons  bâties  dans  un  slilc  élégant,  pour  la 
plupart  à  an  seul  étage  et  presque  toutes  ornées  d'une 
sorte  de  péristyle  reposant  sur  des  colonnes,  et  d'où  un 
escalier  conduit  dans  un  petit  jardin  fleuri,  situé  de  plein 
pied  avec  la  rue,  et  entouré  d'une  grille.  Près  de  la 
porte  de  la  ville  par  laquelle  nous  fîmes  notre  entrée,  une 
grille  de  fer  s'étend  à  une  certaine  distance  et  sépare  la 
me  d'an  magnifique  parc,  offrant  les  arbres  les  plus  beaux 
que  Ton  puisse  voir'^].  En  arrière  des  maisons,  un  parc 
descend  dans  une  jolie  vallée,  qui  renferme  une  source 
d'eau  minérale,  des  maisons  de  bains,  des  restaurants  et  des 
magasins.  Toute  cette  partie  de  la  ville  est  belle  et  élé- 
gante au  point  de  vous  faire  oublier  que  vous  êtes  en 
Russie,  à  peu  de  distance  du  Don.  On  se  croirait  à 
Blankenese  près  de  Hambourg,  ou  dans  tel  autre  endroit 
plein  d'agréments.  Mais  au  sortir  de  cette  longue  rue  dont 
je  parle,  tout  change.  Ce  sont  des  maisons  à  poutres  su- 
perposées, des  rues  sans  pavé  et  couvertes  de  boue,  un 
bazar  d'assez  pauvre  apparence,  et  au  bout,   pour  achever 


')  Ici,  comme  près  de  Pensa,  un  grand  nombre  de  chênes,  el 
surtout  ceux  qui  se  trouraicnl  placés  sur  le  versant  méridio- 
nal de  U  colline,  avaient  été  détruits  par  les  gelées  du  der- 
nier hiver. 
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le  contraste  avec  la  partie  intérieure  de  la  ville,  le  TiB||| 
russe  dans  toute  sa  simplicité. 

On  pr<!tend  que  c'est  Pierre  I  qui,  en  visilant  le(  JIlM 
ges  de  la  ville,  aurait  découvert   la  source   d'ean   n 
qui  se  trouve  dans  la  vallée.     Un  obélisque  comménid 
érigé  en  son  honneur  par  un  riche  négociant,    sert  ft 
pétuer   le   souvenir   de   ce   fait.     Quant  à   la  nature  i 
source,  on  dit  qu'elle  ressemble  à  celte  de  PvmionL 
jouit    d'une    certaine    réputation    depuis    trente    ou 
rante  ans. 

Très -recherchée  il  y  a  quelques  années,  la  sourcA-^ 
plus  dans  ce  moment  qu'un  prétexte   de  réunion   p 
employés   et   la    noblesse  des    environs.   Cependant 
des  eavx  se  retrouve  encore  dans  les  promenades  ( 
dans  une   salle   de  société   et  dans   la   musique    met 
qui   assourdit  vos   oreille:!.     Le   restaurant   est   détei 
heureusement  les  nobles  amènent  Icnrs  cuisinîi^r 
à  inviter  les  étrangers  qu'ils  comblent  de  pr/'venances. 
premier  jour,  nous  payâmes  toutefois  notre  tribut   de 
veaux  venus,  en  dînant  extrêmement  mal  H  fort  rbor 
te  restaurant;  puis,  un  vieux  garçon,  sorte  de  cicérone 
lige  que  l'on  trouve   dans   toutes   les  localités  d'eaux, 
par  mettre  la  main  sur  nous;  car  selon  toute  apparent 
nous  avait  guettés  depuis  quelque  temps.     Ciiriei 
tun,  mais  ofGcieux  et  poli,  il  nous  fait  tout  voii-,  tout 
naître.     Grâce  k  lui,  le  directeur  des  eaux  donne  nti 
en  notre   honneur   et  organise  un  bal  pour  le  soir, 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous  reposer  desfai 
de  notre  voyage   et   de   nous   divertir   quelque  peu 
nous  laissons-nous  faire. 

Etant  en  roule  depuis  plusieurs  mois   et  ayant  bi 
si   je  voulais    paraître   convenablement   an   bal,    de 
couper  mes  cheveux,  je  fis   venir  à  cet  elTot  le  coiG 
la  mode.     C'était    un   vieux  Français  qui,    depuis   30 
avait  parcouru  la  Russie  en  tout  sens.     11  me  comi 
quelques  faits  ayant  rapport  à  son  arl  et  qui  n't^taient 
sans    intérêt.     A   l'en   croire,   les   femmes   di^   la  RuasK 
Nord,    par    l'usage    trop   fréquent    qu'elles   font    do 
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chftadSy  auraient  les  cheveox  rares  et  pea  élastiques.  Les 
pemifaîers,  par  conséquent,  ne  sauraient  les  utiliser.  C'est 
iponquoi  ceux  de  Moscou  et  de  St.  Pétersbourg  feraient 
fMtir  des  cheveux  de  la  Russie  méridionale.  Aux  environs 
4'Aslracan,  il  y  aurait  un  village  particulièrement  célèbre 
piHur  la  beauté  sans  pareille  que  présentent  les  cheveux 
des  femmes.  Se  gardant  bien  de  les  mouiller  d*eau  chaude, 
celles-ci  feraient  usage  de  certaines  huiles  propres  à  don- 
ner aux  cheveux  l'élasticité  ot  Téclat  désirables.  Les  che- 
^  veux  de  ces  femmes  seraient  riches  au  point  de  les  couvrir 
entièrement,  et  elles  ne  risqueraient  rien  en  les  faisant 
conper;  car  après  quelques  années,  ils  repousseraient  riches 
et  royaux. 

Un  fonctionnaire  des  domaines  de  l'endroit,  M.  do 
Fiwiow,  à  qui  nous  étions  recommandés,  nous  acceuiliit 
parfaitement  C'est  à  lui  que  je  dois  les  données  qui  vont 
aaivre. 

>  Â  quelques  lieues  de  la  ville,  le  ministère  a  établi  une 

r^  Ibnne-modèle  centrale.    La  situation,    à  ce  qu'on  dit,  en 
"^  est  excellente.    La  terre,  dont  l'étendue  est  de  1200  dessat. 
à  peo  près,  présente   trois   natures   de  sol  difiTérenles:   un 
^  terrain  de  sable  maigre ,  un  autre  de  sable  mêlé  avec   de 
^  la  terre  grasse,   et  un  troisième  de  terre  noire  de  deux 
arschins  d'épaisseur.     Des  bois   et   de   belles   prairies   ne 
font  pas  défaut.    Les  plans   que  l'on  nous  montra,  prou- 
irent   une    intelligence   sufGsante  de  l'affaire  chez  ceux  qui 
rentreprennent.     Toutefois,    comme   cinquante   dessat   au 
t  phu  étaient  alors  cultivées  du  terrain  destiné   à   la  ferme 
f  et  qne   les    bâtiments  n'existaient   que   sur   le  papier,   je 
'   renonçai  à  me  rendre  sur  les  lieux  pour  visiter  rétablis- 
sement naissant 

Pour  en  revenir  à  Lipezk,  il  faut  compléter  ce  que 
j*ai  dit  du  caractère  de  ce  pays,  en  ajoutant  que  le  sol 
contient  de  la  mine  de  fer.  L'industrie  cependant  n'a 
\  pn  la  mettre  à  profit,  faute  de  bois.  J'ai  vu  des  traces  de 
houille,  et  peut-être  suffirait- il  de  fouiller  le  sol  pour  en 
trouver  en  quantité  suffisante. 
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Dans  les  environs,  il  y  a  un  trè^-grand  luinibredDt 
iiovonm.  La  plupart  d'entre  mu  dt-scendt-ni  di- 
culons  que  l'un  avail  t^Iublis  en  ces  lieux  |Hiur  priit^fcrli 
fronlière.  Le  lecteur  se  rappelle  que  nouv  en 
contré  précédemment  déjà.  Quant  à  ceux  ihi  pajB  A 
Lipezk,  on  dit  que  le»  docuinenis  qui  les  t'uiicornoat,  l 
déposés  à  la  cour  des  domaines  de  Tambuw.  TonMMi 
un  nombre  considérable  de  ces  colons  paraissent  : 
perdu,  par  des  partages  et  des  ventes,  tuuErs  l^urs  p^ 
priétés  Tonci^res.  Ils  sont  allés  cniiuiEe  se  liwr  daa»  4 
communes  de  la  couronne,  ob  ils  ])arlici|)L>ii[  au  par 
des  terres,  paient  l'obrok  ordinaire  et  ne  ^c  distio) 
par  conséquent,  en  rien  des  autres  paysans  <l(!  lac 
La  tradition  seule  de  leur  origine  s'est  conservée  l 
s'appellent  Datchewije  Odnodœorzu.  A  c6li-  d'eux,  ity 
un  certain  nombre  d'Odnowonu,  sortis  de  fumilles  i 
qne  Pierre  I,  pour  les  punir  du  refus  qu'elles  avaient  fl 
se  soumettre  au  service  militaire,  avait  dégradées.  Il  ^M 
a  qui  appartenaient  à  ta  haute  arislocraliu,  comme, 
citer  un  exemple,  les  membres  de  la  faniille  Caiizin,'^ 
sont  devenus  de  vrais  paysans.  Gepcndanl  quelqnei 
d'entre  eux  ont  des  serfs.  11  n'existe  d'aillcu 
distinction  de  rang  entre  les  Odnoworzu  et  les  paysans  i 
couronne.  Tout  paysan  de  la  couronne  et  tout 
serf  qui  est  devenu  libre,  peut,  s'il  acquiert  une  pr^ 
territoriale,  se  faire  inscrire  parmi  les  Oânoicorzu. 

Des  Odnowona  aux  pelilt-nobles,  la  tr.insltiun  est  1 
Inrelte.  il  y  a  de  ces  derniers  un  grand  nombre  dan 
pays.  Quelques  villages  sont  partagés  entre  dix  h  qd) 
de  ces  nobles,  dont  plusieurs  n'ont  que  2  ti<igti>s.  Prc 
tous  sont  cxtr(\mcmenl  endettés.  Autrefois,  la  tianque  I 
faisait  des  prêts  de  250  roubles  par  habitant  ;  mais  âe| 
le  mariage  du  grand-duc  héritier,  il  est  permis  »  labaiî^ 
de  leur  prêter  jusqu'à  300  roubles.  Les  alTaires  dv  4 
petits  propriétaires  en  sont  devenues  plus  mauvaises  elt 
dettes  plus  considérables.  Si  la  couronne  pouvait  anr 
h  acquérir  peu  à  peu  ces  petites  propriétés  avec 
serfs    qui    y    sont    attachés,     son   intervention    serai 
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▼<ritable  bienfait  pour  le  pays,   qae  les  nobles  pressorent 

à  tmèê*). 

Le  12  Jaillet  au  matin,  je  quittai  Lipesk.  Ayant  ex- 
jiHoié  le  dësir  de  visiter  rétablissement  agricole  de  M.  de 
'Sanin ,  oncle  de  M.  de  Pawlow,  et  les  baras  célèbres  de 
Bitjaky  M.  de  Pawlow  s'offrit  à  m'y  conduire,  et  étant 
|iartis  ensemble,  nous  quittâmes  bientôt  à  cet  effet  le  cbe- 
min  qui  conduit  directement  à  Woronescb. 

^  La   route   qui   coupe  ici   de  magnifiques  cbamps,    est 

L  liordée  souvent  de  touffes  de  garance  qui  vient  presque 
partout  sans  culture.  Tandis  que  près  de  Pensa,  on  obtient 
difCcilement  le  froment  d'biver  mais  tout  au  plus  le  fro- 
ment d'été  (qui  domine  du  côté  des  prairies)  et  le  blé 
sarrasin;  tandis  que  le  seigle  se  voit  surtout  près Tambow: 
ici  c'est  au  contraire  le  froment  qui  acquiert  une  belle 
croissance  sur  les  cbamps  d'biver,  et  qui,  dans  le  Midi, 
remporte  sur  tous  les  autres  grains.  Le  grand  trèfle  rouge 
..  fifl  jMirtout  sauvage,  et  dans  les  prairies  il  remplace,  pour 
ijlbisi  dire,  Tberbe.  On  me  dit  que  si  Ton  se  met  à  le 
coltiver,  il  dépérit  après  l'espace  d'un  an.  Le  colza  d'été 
est  excellent  ;  l'buile  qu'on  en  tire,  est  peu  recbercbée;  en 
carême,  le  paysan  fait  usage  d'une  buile  qu'il  prépare 
avec  du  cbanvre  cultivé  dans  son  cbamp,  et  pour  l'éclai- 
.fage,  il  se  sert  du  suif,  qui  est  à  meilleur  marcbé  encore 
que  rbuile. 

M.  de  Pawlow  me  dit  que  le  long  du  Bitjuk  se  trou- 
▼an!  les  meilleurs  baras  de  la  Russie.  On  y  voit  en  effet 
eau  de  la  comtesse  Orlow,  qui  sont  immenses,  et  ceux, 
BOD  moins  beaux,  des  comtes  de  Rostopscbin,   Orlow  etc. 


')  On  a  remarqué  que  si,  autrefois,  oo  ne  tenait  compte  dans 
les  Iransaclions  que  do  nombre  des  paysans,  on  achèle  et  l'on 
Tend  maintenant  tant  de  dessat.  arec  les  paysans  nécessaires 
pour  la  culture.  CeUe  circonstance  prouye-  que  la  terre  a  dû 
acquérir  une  valeur  déterminée.  Au  reste,  le  paysan  s'achète 
400  oo  500  roubles,  et  à  chaque  paysan  reviennent  cinq  à  sis 
dessat 
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Presque  tOQS  les  propriétaires  fonciers  «nt  âes  banu  filn 
ou  moins  considérables,  et  les  paysans  eus-i 
beaucoup  de  chevaux.  Les  paysans  vendent  souveoC  A 
chevaux  pour  600  et  700  roubles  assi^oals.  Le  prixli^ 
dinairo  d'un  cheval  qui  se  vend  sur  les  lieux,  est  de  M 
roubles.  Les  chevaux  do  ce  pays  se  distinguent  de 
de  la  Russie  du  Nord  par  leur  force  e(  leur  ardeur.  fÉt 
dis  que,  pour  citer  un  exemple,  un  petit  cbcva)  de  Unot 
de  M.  Samaitin,  à  quelques  lieues  de  Lipezk.  suppDrttl 
peu  près  une  charge  de  20  pouds,  tes  chevaux  de  ed 
contrée  tirent  jusqu'à  des  chariots  de  170  pouds,  lorql 
bien  entendu,  les  chemins  ne  sont  pas  trop  mauvais.     ^ 

La  plupart  des  paysans  des  environs  de  Lipoik  _ 
vaillent  à  corvées.  Cependant  il  y  en  a,  surtout  pdl 
ceux  appartenants  aux  grands  propriétaires  fonciers,  cM^ 
au  prince  Gai izin,  qui  paient  un  obrok  de  50  roubles.  ^9 
derniers  sont  ordinairement  riches. 

Le  12  Juillet  (vieoi  slile  qui  répond  au  25  Juillets 
nouveau),  je  vis  moissonner  le  premier  seigle  de  l'anfl 
Ce  jour-là  la  récolle  commence  aussi  au  centre  cl  au  Itfl 
de  l'Allemagne.  Les  foins  étaient  entièrement  coupas.  < 
vis  beaucoup  de  chanvre,  mais  peu  de  Un. 

Les  briques  se  préparent  ici   dans  des  fours  plaça;'; 
milieu   des   champs   et  chauffés  de  paille.    Il  est  pri 
que  le  peu  de  chaleur  fournie  par  la  paille,  est  augi 
au  moyen  d'une  manipulation  particulière. 

Nous  traversâmes  quelques  villages  irrôgulièr«i| 
bâtis  ot  d'assez  triste  apparence,  appartenants  à  deê'Û 
nodworzu  qui,  dans  ce  pays,  passent  pour  être  fuiff 
resseux.  Libres  de  leurs  personnes  et  ne  puyani  an 
impAt,  ils  deviennent  des  fainéants.  Depuis  qu'il  lettre 
défendu  de  louer  des  terres  k  des  négociants,  qui,  ifl 
l'avons  TU,  en  prenaient  autrefois  à  ferme  en  vue  n 
culture  irrégulière,  les  Odnodworzu  laissent  dans  un  aSI 
don  sauvage  tout  le  pays  dont  ils  n'ont  pas  ïmmédM 
ment  besoin  pour  leur  entretien.  Il  en  est  résulté 
tard  de  plusieurs  années  pour  le  palment  mi^me  dV' 
taille   personnelle ,    le   seul  impôt   qui    les   frappe 
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ii*est  pas  considérable.  Cette  paresse  des  paysans  a  en- 
gagé les  fonctionnaires  publics  à  donner  à  ferme  les  terres 
laiiiées  sans  cultare  par  les  propriétaires.  Ils  les  loaent 
IMMir  plasiears  années,  ordinairement  pour  dix  ans ,  en  les 
■eUant  aux  enchères,  et  ils  obtiennent,  comme  prix  moyen 
pour  la  dcssat.,  7  roubles  6  kopcks  assignats.  Le  gou- 
femement  toutefois,  à  ce  qu'on  dit,  désapprouve  ce  pro- 
cédé» qui  donne  lieu  à  des  fraudes  de  toute  nature. 

Dans  les  villages  que  nous  traversâmes,  les  perrons 
ODTerta  (Kryiza),  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  étaient  partout 
recooverts  d'un  toit  protecteur.  J'ai  dit  que  les  paysans 
paisent  presque  tout  l'été  dans  ces  sortes  de  berceaux. 
Avni  voit-on  infailliblement  dans  un  angle  l'image  du 
.mat  particulière  aux  chambres  des  paysans  russes. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  nous  atteignîmes  Sselo- 
MarfinOy  la  terre  commune  des  familles  de  Bunin  et  de 
Fawlow.  Quelque  chose  de  patriarchal  distingue  l'intérieur 
de  celte  maison.  Jamais  un  commandement  impérieux; 
tone  obéissent  avec  amour  an  chef  de  la  famille,  au  vieux 
M.  de  Bunin.  Marié  mais  n'ayant  point  d'enfants,  il  a 
reporté  toute  sa  tendresse  sur  les  enfants  de  sa  soeur, 
llad.  de  Pawlow.  Elle  en  a  cinq  ou  six.  M.  de  Bunin  et 
ILdePawlow  me  paraissaient,  Tun  et  l'autre,  fort  instruits. 
Dà  goAt  délicat  a  présidé  à  l'arrangement  de  la  maison 
ofc  règne  le  comfort  qui  vaut  mieux  qu'un  luxe  plein 
d'oetentation.  C'est  un  vrai  château  russe,  bâti  dans  le 
atUe  connu,  à  poutres  superposées,  mais  dont  les  apparte- 
ments sont  spacieux  et  commodes.  Ce  principe  d'archi- 
tednre,  d'après  lequel,  dans  des  maisons  allemandes,  toutes 
Jee  vdiambres  principales  doivent  avoir  une  issue  sur  un 
Mvridor,  à  Texception  tout  au  plus  des  cabinets  placés  aux 
m^aa  des  maisodv  et  des  grands  salons  qui  sont  souvent 
jfécédés  d'antichambres,  ce  principe  est  inconnu  aux  no- 
bleanisses.  La  porte  de  la  maison,  pour  la  plupart  double, 
a'oovre  aussitôt  sur  un  appartement  spacieux  ou  sur  un 
peMt  corridor.    Les  autres  chambres  sont  situées  pour  ainsi 

pèle-méle,   l'une  derrière   l'autre,  de  sorte  qu'il  faut 

traverser  souvent    cinq   à   six,    avant  d'arriver  à   la 
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septième.  C'est  la  nature  particalière  de  lu  vi«  de 
chez  les  Russes  qoi  a  donné  lieu  a  cette  «li^tribuliou.  h^ 
domestiques  se  tienaent  dans  le  corridor  ou  dans  l'MIt- 
chambre  qui  lo  remplace  dans  plusîeor.s  maisuna.  C«^ 
bien  entendu,  ne  s'entend  que  des  doutes lj(|ii<-â  mâles;  ■ 
ne  voit  guère  de  servantes,  et  l'étranger  noliimmont  ne  lu 
aperçoit  jamais.  Pas  de  chaises  dans  ce  curridor,  iM^ 
mcnl  une  table,  mais  des  bancs  on,  pour  niitius  dire,  4v 
sortes  de  divans  le  long  des  murs.  Un  appitrtement  h^ 
calé  est  occupé  par  le  maître  de  la  maison.  I.a  fenBi' 
s'en  réserve  naturellement  un  autre.  Il  y  a  on^uîta  4él 
chambres  à  coucher,  mais  toutes  les  autres  chiimbred,  dMl 
les  portes  sont  toujours  ouvertes,  reçoivent  iniliitiii(tn 
ment  tous  les  habitants  de  la  maison  qui  s'y  tîonnent  tai4 
t&t  réunis,  tantAt  séparés.  Dans  la  Russie  du  Nord^^li 
chauffe  non  seulement  une  ou  deus  chambres  princi 
mais  toute  la  maison  et  jusqu'aux  corrialors  et  csci 
C'est  que  les  Russes  savent  faire  face  &  l'hiver,  et  il  a^||| 
pas,  pendant  la  mauvaise  saison,  do  demtiurui,  plus  tiftif 
modes  et  plus  agréables  à  habiter  que  les  iniiison»4$ 
Moscou  et  do  St.  Pétcrsboiirg. 

Cette  vie  en  commun  dans  toutes  les  chambres  dak 
maison,  à  côté  d'un  seul  appartement  réservé  au  persil 
famille,  symbolise  de  nouveau  le  principe  de  la  conuani 
et  de  la  Tamille  russes,  c'est-ii-dire,  l'égalitti  du  tous 
un  seul  chef,  dont  l'autorité  repose  sur  lu  vénén 
qu'inspire  son  Age,  el  sur  la  coutume  reçue. 

M.   de  Bunin    arait   trouvé   convenable   d'appUqi 
l'économie   rurale   le   système    d'enclos  de  llolslcin. 
ainsi  que  nous  trouvâmes   un    certain    nombre   de   prêt; 
même  de  champs  entourés  de  haies  viv^fl  plantées  suc, 
talus,  comme  je  n'en  ai  vu  nulle  part  dlhs  d'autre 
de  la  Russie;    d'autres  en   étaient  protèges   par  dos 
I^us  basses  contre  les  bestiaux.    Le  principe    fondami 
suivi  pour   l'agriculture,  c'était  de  changer,    aussi    soui 
que  Taire  se  pouvait,  de  grains  el  de  faire  alterner  do 
à  antre  fet  non  tons  les  trois  ans)  la  jachère  pure  avee-#j 
labour  double.    Chaque  dessat.   demande  de  2000  à 
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Voici  comnent   on    faisait   alterner   les 
fortemeal  fnmée,  on  sème*  pendant  la 
'.  dm  froneni;  pendant  la  seconde,  du  millet 
le;  la  jad^re  pore  revient  dans  la   troisième  et 
dr^ÊC  scoience  de  seigle   dans    la  quatrième,  de 
la  cinquième  et   dans  la  sixième  d*une 
qoe  l'on  fume  le  printemps  suivant  pour 
des  pommes  de  terre  dans  la  même  année, 
■I  d*élé  dans   la  septième,    de   Tavoine  dans   la 
poor  laî»er  dans  la  neuvième    une   nouvelle  ja- 
fomée:  après  quoi  le  cvcle  recommence. 
#'  •  Gb  pareil  assolement  donne,  à  ce  qu'on  dit,  deu\  fois 
paille  qoe  celui  observé  par  les  paysans  du  pars, 
il   saroir  si   en   général   M.  de  fiunin    en   retire  de 
avaslagcs.    J*en  douterais  presque  et  je  serais  disposé 
hmÊmmâirer  M.  de  Bunin  comme  un   martyr  des  progrès 
es  faits  par  l'économie  rurale,  si  d'autres  ressour- 
coflune  par  exemple  un  excellent   petit  haras,   ne  ve- 
cooipenser  pour  lui  les  pertes  que  peuvent  lui  avoir 
éprouver   les   modiCcalions    qu'il    a   introduites    dans 
!  r<q[rscnliare. 

IL  de  Bunin   a   engagé   ses  paysans,   surtout   en  leur 

ai  l'exemple,  à  suivre  son  système.     Ils  fument  efTec- 

ni    leurs    champs    pour    le    froment   d'hiver.     Mais 

aox  paysans  et   aux   propriétaires  des  environs,  ils 

n*avoir  nullement  pris  goùl  à  ce  nouveau  mode 

de  collore.    C'est  là  peut-être   la  preuve  la   plus  irrécu- 

ioUa   da  peu  de   bénéflccs  que  promet  la  manière  de  M. 

âa'Bania  i  ceux  qui  voudraient  l'adopter. 

*r  -  On    voit   dans    ce    pays    du    froment    d*été  excellent. 

Ikde  Bunin  comptait  alors,    Tannée   étant  bonne,    sur  le 

vtegi— cinquième  grain.    11  avait  sur  pied  du  froment  d'hiver 

des  champs  de  75  à  78  dessat.  d'étendue  et  il  comptait 

récolte  de  25,000  roubles  assignats,  on  mettant  le 

Iflckclwert  à   15  roubles.    On    remarque  dans  les  champs 

de   M.    de  Bunin   l'emploi    de   toutes   sortes    d'instruments 

mloires  inusités,   de  nouvelles  machines  pour  battre    les 

graiesy  des  socs  d'Altenbourg  etc.    Cultivé,  le  trèfle  rouge 
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vient  mal,   comme  je   l'ai  dit  plus  haat,  maia  l'i 
Timothée  offre  un  aspect  satisfaisant. 

Les  paysans  de  M.  de  Bunin  jouissent  d'une 
aisance.    Ils  travaillent  à  corvées,  que  M.  de  B 
ganisées  d'après   une   règle  fixe.    La   corvée  est 
jours,  mais  le  travail   de  chaque  tiaglo  est  dé 
manière  qu'une  journée  de  corvée   peut  se  remp 
labourant  à  la  charrue  une  demi-dcssat.,  en  m 
la  moitié   d'une  grande  dessat.  de  seigle  ou   d'aae 
dessat  d'avoine,  enfin  en  coupant  du  foin.     Poar 
mes,  une  journée  équivaut  également  à  un  travail  qm 
siste  à  faucher  et  à  engerber  deux    rangées    de 
quatre  monceaux  chacune,  en  comptant  treize  gei1>ee< 
chaque  monceau.    Tel   est  le  système  introduit  par 
Bunin.    Or,  le  travail  est  facile  et  les  travailleurs  ê*j- 
tent  avec  ardeur,  de  sorte  que   vers  midi  ils  cal 
toujours   terminé  leur  corvée  journalière.     Aussi 
ils   presque   toujours    une  journée   sur  trois.    Sei 
paysans  s'en  trouvent  parfaitement  et   Ton  no  peai 
mer  le  désir  de  voir  bientôt  adopter  par  le  goavei 
un  procédé  semblable  et  qui  aurait  pour  conséqaeoce*' 
médiate   de   substituer   à    l'arbitraire    du    moment 
bienfaisante  et  de  nature  à  satisfaire  tout  le  monde. 

Dans  Taprès-dlnée,  nous  visitâmes   le  haras  de 
Bunin  comprenant   100  juments  poulinières.     On  él 
avec  la  race  pure  des  trotteurs  d'Orlow,  d^autres  c! 
de  race  ennoblie. 

Les  chevaux  que  l'on  trouve  dans  les  haras  éta 
long  de  la  rivière  du  Bitjuk,  sont  connus  en  Russie 
nom   de  Bitjuki.    Le   nombre   en   est   considérable, 
être  grands ,  car  rarement  ils  dépassent  2  arschins  3 
schoks   (pas    tout-à-fait   3   pieds   de   Prusse) ,   ils   ont 
poitrail  extrêmement  large  et  le  dos  assez  long, 
rappelle  celle  d'un  bélier,   la  croupe  est  assez  raide. 
pieds  du  devant,  forts  et  écartés,   ont   une  position 
entière,  due  sans  doute  à  la  largeur  du  poitrail.    La 
leur   en   est  ordinairement   brun-jaune»  ou   rouan.    Ov. 
fera  difficilement  une  idée  de  leur  force,  ainsi  que  de 
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rapidité  et  de  la  longueur  de  la  course  qu'ils  fournissent. 
Un  bon  bitjuk  tire  140  pouds  si  le  sol  est  assez  escarpé, 
et  180  pouds  dans  la  plaine.  Un  de  ces  chevaux  parcourt 
sans  peine  60,  70  et  même  80  ?erstes  sans  avoir  mangé 
plus  d'une  fois.  Bien  plus,  on  nous  a  raconté  qu'un  joli 
dieval  auquel  on  n'a  rien  donné  pendant  le  trajet,  a  mis 
15  heures  à  fournir  120  verstes  (17  meil).  Un  cheval 
acheté  sur  les  lieux,  coûte  300  à  500  roubles.  Si  on  ne 
hss emploie  pas  trop  tôt,  c'est-à-dire  avant  la  quatrième  année 
adievée,  ils  atteignent  facilement  vingt-cinq  à  vingt-six  ans. 

Nous  primes  le  thé  dans  le  jardin  de  M.  de  Bunin. 
Ce  jardin,  orné  de  jolis  parterres  de  fleurs  et  de  brous- 
lailles,  est  mieux  tenu  que  tous  ceux  que  j*ai  vus  sur  les 
lares  des  nobles  Russes.  De  chez  M.  de  Bunin  nous  par- 
tîmes le  même  jour  pour  la  terre  do  M.  Phiiippow,  gendre 
de  M.  de  Pawlow,  et  qui  nous  fit  un  accueil  non  moins 
hospitalier. 

Toute  l'habitation  de  M.  de  Phiiippow  était  ornée  do 
lapis  que  tissent,  sous  la  direction  de  la  maîtresse  de  la 
jMisoD,  les  femmes  de  service.  De  semblables  fabriques, 
pour  ainsi  dire  domestiques,  se  retrouvent  souvent  dans  la 
province  de  Tambow.  En  général,  les  femmes  russes  n'ai- 
ment pas  la  musique  à  l'égal  de  nos  Allemandes,  mais 
elhis  ont  un  goût  bien  vif  pour  le  dessin  et  la  peinture. 

Le  lendemain  au  grand  matin,  je  me  remis  en  route. 
Cesl  ici  que  je  vis  pour  la  première  fois  de  grandes  vo- 
lées d'outardes  dont  la  chasse,  à  ce  qu'on  dit,  offre  beau- 
coup d'agrément.  C'était  une  belle  matinée.  Le  Bitjuk, 
doBt  nous  passâmes  plusieurs  fois  les  ponts  nombreux, 
•Ite  de  fort  jolies  vues.  Le  paysage  est  légèrement  acci- 
éeaté,  couvert  de  broussailles  et  de  bois. 
*  Noos  arrivâmes  à  Paddi  où  le  comte  Alexis  Orloff  est 
oecapé  à  établir  un  nouveau  haras  devant  contenir  500 
jameats,  et  qui  paraissait  presque  achevé.  La  façade  du 
èàtiment  principal  est  longue  de  300  toises.  Les  con- 
atractlons   se   font  en   briques,   dont  100  pièces  se  paient 

place  12  roubles  assignats. 

Noos  nous  arrêtâmes  au  village  de  Barschowa.    Par- 
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loai  dans  cette  contrée,  les  maisons  des  villagi 
péle-mélc,  ce  qui  indique  la  transition  au  slîlede 
du  midi.  Les  rues  bien  alignées  deviennent  plus 
rhabitation  principale  a  seule  des  pontres  sa] 
tandis  que  les  autres  bâtiments  présentent  des 
broussailles  entrelacées.  La  maison  destinée  aa 
de  la  famille,  se  compose  tl'une  antichambre,  d*an 
tement  d*été  (Sseni)  aux  murs  percés  à  jour,  enfin 
muni  des  compartiments  ordinaires  qui  serrent  ét^i 
La  cour  est  la  plupart  du  temps  fermée  par  dei 
ouverts  dont  les  parois  consistent  également  en  broi 
entrelacées.  Les  paysans  riches  ont  plusieurs  coon 
mées.  Tune  derrière  l'autre  ou  rangées  do  front,  et 
nées  chacune  à  un  genre  d'animaux  différent, 'celle-€l.'< 
chevaux,  telle  autre  aux  bétes  k  corne  etc.  Tai  vnw 
cours  dans  une  seule  habitation.  La  façade  de  la 
précédée  du  balcon  et  de  Tescalier  que  j*aî  décrits' 
haut,  se  trouve  presque  toujours  du  cùté  de  la  rue. 
voit  guère  qu'une  petite  fenêtre  et  tout  à  côté  nne 
sans  châssis,  placées  dans  le  mur. 

Chez  presque  tous  les  pciysans   dans  ce  pays,   ob" 
dans  les  cours  de  la  maison  la  récolte  d'une  année  eut 
rangée  en  tas,  afin  de  pouvoir  faire   face   aux    années 
disette,  tschornij  den  (à  la  journée  noire]  comme  ils 
Les  jardins  nous  paraissaient  bien  cultivés;   ils  contiei 
d'excellents  arbres  fruitiers  et  mêmes  des  parterres  dé 
fort  bien  tenus. 

Le  costume  des  hommes,  en  été,  consiste  en  an*^ 
talon  blanc,  fort  large,    recouvert   d'une  chemise   en 
blanche  serrée  au  milieu  du  corps  par  une  ceinture, 
femmes  portent  une  chemise  blanche  et  un  jupon  rayé  de 

Vers  les  dix  heures,  nous  arrivâmes  au  haras  du 
Rostopschin.     Le  directeur,  un  Anglais,  était  absent; 
étions  par  conséquent,   quant  à  l'examen  du  haras, 
à  nous*mémes.    L'extérieur,  par  son  luxe  et  sa  propi 
en  a  quelque  chose  d'imposant.     Le  château  entooré 
parc,  les  bAliments  nécessaires  à  l'économie  rurale  i 
enfin  les  étables  avec  leurs  toitures  couleur  vert-clair. 
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cela  fail  le  meilleur  effet  et  produit  Timpression  d'une 
opulence  pleine  de  goût.  Le  village  qui  fait  partie  de  la 
propriété,  contient  3000 habitants,  cultivant  35,000  dessat. 
de  terres,  dont  le  comte  Rostopschin  fait  labourer  5000 
pour  son  compte.  L'ensemencement  de  celte  année  avait 
été  de  près  de  1500  tschetwerts  de  froment  et  de  750 
tschetwerts  de  seigle.  L'exploitation  de  la  terre  est  du 
reste  indépendante  du  haras  et  se  fait  à  part. 

Le  haras  contient  pour  le  moment  320  tètes  de  che- 
vaux, parmi  lesquels  se  trouvent  à  peu  près  100  juments 
poulinières;  autrefois  ce  nombre  était  presque  du  double 
plus  forf^).  On  vend  ordinairement  dans  chaque  année 
40  chevaux  de  quatre  ans,  étalons  et  juments,  les  uns  et 
les  autres  à  moitié  dressés.  Les  chevaux  bien  portants  re- 
çoivent 2  garncz  (la  huitième  d'un  boisseau]  par  jour,  ce 
qai  nous  paraissait  beaucoup.  Aussi  sont-ils  un  peu  plus 
gros  que  les  éleveurs  ne  laissent  ordinairement  devenir  les 
chevaux  de  si  noble  race.  Les  juments  pleines  elles-mêmes 
reçoivent  de  l'avoine,  et  au  printemps  on  en  donne  un 
gamez  de  plus  aux  étalons.  Ceux-ci  sont  complètement 
dressés.  Les  chevaux  consomment  en  tout  3000  tschetwerts 
d'avoine  et  à  peu  près  100,000  pouds  de  foin. 

Au  haras  d'Orlow,  situé  dans  le  voisinage,  on  nous 
assura  que  celui  de  M.  do  Rostopschin  ne  donnait  pas  de 
bénéfices  réels,  mais  que,  bien  au  contraire,  il  absorbait 
de  nombreuses  dépenses.  La  vente  annuelle  de  40  che- 
vaux, mal  payés  du  reste  dans  ce  pays  éloigné,  ne  saurait 
couvrir  les  frais  d'entretien,  les  appointements  élevés  etc. 
Aossi  cet  établissement,  qui  n'aurait  dû  sa  naissance  qu'à 
BU  caprice  patriotique  de  feu  le  comte  Rostopschin  ayant 
▼oola  montrer  ce  que  l'on  pourrait  obtenir  à  cet  égard  en 
Russie,  serait-il  menacé  d'une  ruine  prochaine,  ce  qui  sans 
doute,  vu  la  race  constante  que  l'on  aurait  réussi  à  y 
former,  devrait  être  considéré  comme  une  perte  irréparable 
pour  le  pays. 


*)  Je  dois  presque   toutes  ces  notices  sur  les  haras  à  mon  com- 
pagnon de  Toyage,  M.  de  S.  de  Riga,  grand  amateur  de  chcTaux. 
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Après  une  heure  d'alteole  panil  enfia  le  directeoT'lC 
haras.  FJgurei-voas  un  petit  Anglais,  maigre,  rabcmn 
cheveux  chAtaiu  fonce,  habit  Trauçais  gris  à  chcral,  gnélni 
en  cuir  jaune,  sentant,  en  un  mol,  d'une  lieue  le  fm  iliiijuM 
mais  connaissant,  comme  tous  ses  compatriotos,  son 
à  rond  et  ne  perdant  pas  une  occasion  de  Taire 
les  beautés  des  nobles  animaux  qui  lui  sont  confiés,  CSM 
ainsi  qu'il  a  soin  de  s'excuser  de  ce  que  les  chevaux,  i/gà 
nous  admirons  les  poils  sojeux  et  luisants,  ne  soieol 
encore  nettoyés;  qu'il  fait  placer  les  jeunes  jumentAjIl 
quatre  ans,  qui  seront  vendues  en  automne,  rontre  Is  "'^" 
blanchi  à  la  chaux  du  haras,  afin  de  faire  mieux  voiv 
belle  encolure.  Au  reste,  les  chevans  ayant 
lo  matin,  nous  dûmes  nous  contenter  de  leur  cxhibilîi   ^^^ 

D'après  ce  que  nous  dît  notre  Anglais,  les  prix  ^^M 
chevaux  varient  de  700  à  1500  roubles  assignats,  prÎE 
risoire  pour  des  chevaux  pareils.  Ailleurs,  iU  coà(< 
le  quadruple!  Parmi  les  juments  que  l'on  nous  ui< 
je  distinguai  particulièrement  un  magnifique  theval 
fille  du  célèbre  Kadi.  Nous  avions  admiré  déjà  le  poi^ 
dn  père  parmi  ceux  des  étalons  qui  ornent  la  salle  iLI 
berge.  Apres  les  juments,  ce  fut  le  tour  di's  étalont'^ 
trois  et  de  quatre  ans.  On  les  produisit  dans  le 
car  au  plein  air,  les  mouches  auraient  pu  les  lourmonler  elitt 
irriter.  Je  vis  la  perle  du  haras,  Leocadi,  baï-cl;tir,  hanl^É 
denx  archincB,  trois  werschoks  et  un  quart,  d'un  reflet  djtt 
extrêmement  beau.  C'est  le  fils  du  fameux  Anabts,  qi^ 
gagné  11  prix,  ne  court  plus  dans  ce  momiuil.  car 
34  ans,  mais,  an  printemps,  donne  encore  des  preuves 
sa  force.  Son  fils  plein  de  vigueur  et  de  feu,  en  est 
Le  prix  de  ces  étalons  est  de  2500  à  5000  rouilles. 
dernier  prix  n'a  été  du  reste  exigé  que  pour  un  cb«f 
gigantesque  de  près  de  7  vcrschoks  de  hauteur.  Am|j 
le  vétéran,  a  conservé  toute  sa  beauté  vigoureuse; 
n'existe  plus,  et  le  célèbre  Mahomet  a  été  échangé  c( 
un  étalon  anglais  pur  sang  du  haras  Orlow,  haras  dv 
est  maintenant  un  des  principaux  ornements. 

Au  dire  du  directeur,  ces  chevaux  soûl  du  sang 
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le  pins  par.  Depuis  long- temps  ils  ont  crû  et  molliplié 
entre  eux,  sans  que  Ton  ait  eu  besoin  do  les  rafratcher 
par  des  étalons  de  la  race-mère.  Bien  au  contraire,  des 
essais  tentés  dans  ce  dernier  sens,  n'ont  pas  donné  un  bon 
résultat,  à  ce  qu'il  paratt.  Rien  d'ailleurs  n'égale  la  beauté 
et  la  force  de  cette  race.  Notre  Anglais  nous  raconta  que 
dans  une  course  un  étalon  du  haras  de  Rostopscbin  avait 
fourni  six  fois  une  carrière  de  six  verstcs,  et  qu'on  l'avait 
▼a  alors  mouillé  d'une  sueur  légère,  tandis  que  tous  les 
anlres  chevaux  auraient  été  hors  d'haleine  et  couverts 
d'écume.  Au  reste,  malgré  leur  structure  légère  et  élancée, 
la  force  et  la  noble  origine  de  ces  chevaux  se  trahissent 
dans  la  finesse  et  l'élasticité  des  muscles,  que  l'on  dirait 
toornés  d'ivoire  dans  l'immense  croupe,  dans  la  queue  qui 
&  chaque  mouvement  se  dresse  comme  un  drapeau,  dans 
la  petite  tète  maigre,  les  belles  et  molles  oreilles,  les  jam- 
bes droites  et  pures,  enfin  dans  la  raideur  des  jarrets  et 
la  délicatesse  des  sabots. 

A  en  juger  d'après  quelques  juments  que  l'on  fit  passer 
deyani  nos  yeux,  les  chevaux  doivent  avoir  une  excellente 
allore.  Deux  de  ces  juments  nous  semblaient  un  peu  cour- 
tes sous  la  selle;  aussi  le  prix  en  était-il  le  moins  élevé. 

Nous  dtnàmes  ensuite  avec  l'Anglais,  que  mes  com- 
pagnons de  voyage  s'amusaient  à  tourmenter  en  lui  posant 
cette  question:  lesquels  chevaux  étaient  à  ses  yeux  les 
meilleurs,  de  ceux  de  son  pays  ou  de  la  race  arabe  du 
haras  placé  sous  sa  direction? 

Nous  partîmes  ensuite  pour  Grenowna,  grande  terre 
Mjee  un  haras  excellent  de  la  comtesse  Orlow. 

Celle-ci  possède  en  ces  lieux  200,000  dessat.  (plus  de 
96  meil  carrés]  de  terres,  dont,  il  est  vrai,  elle  a  cédé 
récemment  40,000  dessat.,  comme  donation,  au  comte  Alexis 
Orlow  de  St  Pétersbourg,  lequel  y  a  établi  le  haras  que 
fai  décrit  plus  haut  Ce  terrain  est  occupé  par  6000  pay- 
sans. Quarante  tiaglos  d'entre  eux  sont  mis  à  un  obrok 
de  100  roubles  pour  chacun,  les  autres  travaillent  à  cor- 
Tées.  Chaque  tiagio  a  pour  son  propre  usage  18  dessat., 
en   échange   desquels   il   doit   fournir   tout  le    travail  des 
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terres  seigneuriales  qui  comprennent  5000  dessni. 
dessat.  sont  couvertes  de  bois,  le  reste  osl  la  pfapM 
du  temps  donné  à  ferme  k  des  négociants.  Les  pAtnngfli 
se  louent  i  roubles  et  demi  à  quatre  roabli 
la  terre  labourable  7  roubles.  Les  nëgociaDts  fenniai 
font  cultiver  la  terre  par  des  paysans  qu'ils  loueor  itm 
d'autres  contrées  do  pays;  ils  paient  le  travail  qai  tûK^ 
siste  à  labourer  deux  fois,  pardcssaL  20  roubles  assijMi^ 
à  passer  la  bcrse,  7  roubles,  à  moissonnor  un  kopisA 
(t}4  gerbes],  30  copeks,  h  battre  autant,  30  cnpcks;  p 
tout  ce  travail,  en  somme,  par  dessat.  à  peu  pri-s  45  t 
blés  assignats. 

Malbeureusement,  l'administrateur  de  la  terre  ainsi 
le  directeur  du  baras,  un  colonel  en  congé,  étak-ntabse 
aussi  mes  notices  touchant  la  terre  et  le  hams,  ne  petmali 
elles  être  qu'incomplètes. 

Le  haras  a  été  établi,  vers  l'année  17&0.   par  le  plA 
de  la  comtesse. 

Feu  le  comte  Orlow  avait  commencé  par  des  ji 
danoises  et  frisonnes  qu'il  faisait  couvrir  d'étiilons  aof^tfi 
pur  sang.  Plus  lard,  il  employait  aussi  ti  cet  efTet  "M 
chevaux  persans  et  arabes.  Il  avait  oblenn  ainsi  une  ta/éi' 
déterminée  de  trotteurs,  qu'il  conservait  pure  de  tout  i 
étranger,  qu'aujourd'hui  encore  on  me  mélc  jamais  et' 
égale  les  meilleurs  trotteurs  hollandais,  si  elle  ne  lesHnï^ 
passe  pas.  ^~ 

De  ces  trotteurs  il   existe  maintenant  300  jumcntSM 
14  étalons  comme  partie  permanente  du  haras  et  qoelW 
semble    conserver   avec  une   sorte   de  jalonsie  ;  car  a 
vend  qac  les  chevaux  hongres,  jamais   les   étalons ,  e 
juments  seulement  lorsqu'elles  ont  des  défauts  ou  qu' 
commencent  à  dépérir.     Les    chevaux   dont   le  haras 
bien  se  défaire,  ordinairement  cent  à  peu  pnNs  par  an 
vendent  snr  les   lieux   à   des  prix  très-élevés.     Ui 
se  paie  3000   et  même   5000  roubles  assignais.     On  a  flU 
jusqu'à    donner    24,000   roubles   assignats    (près    de    TOtti 
ihalcrsj  un  attelage  de  4  chevaux.     La   couleur  princi 
c'est  le  bai-foncé,  mais  on  trouve  aussi  beaucoup  de 
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Tftn  gris  et  de  toutes  les  nuances.  La  hauteur  de  ces 
chevaux  est  de  2  archines  et  quatre  à  cinq  werschoks 
el  demi. 

Us  portent  Tempreinte  de  leur  origine  tant  paternelle 
qae  maternelle;  cette  dernière  toutefois  domine  et  il  n'y  a 
qae  la  petite  et  belle  tète,  le  feu  des  narines  et  la  rapi- 
dité de. la  course  qui  rappellent  les  nobles  pères.  Leur 
slnictare  ne  fait  nullement  deviner  celte  agilité;  ils  sont 
aa  conlraire  d*une  apparence  assez  lourde,  mais  quand  ils 
courent  ou  tirent  un  équipage,  ils  gagnent  singulièrement 
eo  beauté.  Ces  chevaux,  chose  étrange,  n'atteignent  toute 
leur  croissance  qu'à  Tagc  de  huit  ans.  En  compensation, 
ils  dorent  fort  long-temps  et  ne  sont  pas  encore  vieux 
lorsqu'ils  ont  vingt-quatre  ans. 

Leur  trot,  ainsi  que  le  .nom  l'indique,  voilà  ce  qui 
distingue  surtout  ces  chevaux.  Terme  moyen,  un  pareil 
cheval  fournit  une  verste  en  une  minute  et  demie,  le  meil 
par  conséquent  en  il  minutes;  mais  il  y  en  a  eu  qui  n'ont 
mis  qn*une  minute  à  la  première  de  ces  distances,  et  huit 
à  lo  seconde.  Il  faut  naturellement  beaucoup  de  soins  et 
d'attention,  ainsi  que  des  exercices  journaliers,  pour  les 
dresser  à  tirer  une  voiture.  En  marchant,  ils  n'ont  pas  l'é- 
poole  libre  comme  les  chevaux  anglais,  mais  leur  action 
est  hante,  et  c'est  là,  au  dire  des  connaisseurs,  leur  prin- 
cipale beauté.  Les  genoux  de  derrière  forment  alors  un 
angle  aigu  tout  particulier,  le  cou  n'est  pas  beaucoup  tendu 
ei  ie  corps,  surtout  dans  la  région  abdominale,  reste  tran- 
quille. 

Le  lendemain  matin,  on  nous  montra,  un  à  un,  dix  de 

trotteurs  attelés  à  des  petits  droschki  et  introduits  ainsi 
le  manège. 

Ootre  ces  trotteurs,  on  élève  dans  ce  haras,  comme 
dms  celui  du  comte  Rostopschin,  des  chevaux  arabes  et 
animais  pnrs,  sans  faire  croiser  ces  deux  races.  Les  che- 
jvan  arabes  de  la  comtesse  Orlow  paraissent  un  peu  plus 
agiles,  nais  aussi  un  peu  plus  faibles  que  ceux  du  haras 
de  Rostopschin.  La  croupe  notamment  est  quelque  peu 
pins  inclinée  chez  les  premiers,  surtout  en  ce  qui  concerne 


les  juments.  Moins  bien  nourris  d'aalrc  pail,  ce  qni  «^ 
pliqne  en  partie  leur  agililt),  et  moins  pruprcmcnt  tOH 
ils  n'ont  pas  l'avantage  d'être  élevés  par  un  Aaglar»!  — 
Ils  coûtent  pourtant  plus  cbèr,  et  le  harnstpii  it>s  renfemi^ 
jouit  d'une  célébrité  qui  aurait  parloul  sun  impurUMifc 
mais  qui  en  a  en  Hussie  bien  plus  encore  qu'iiilleurs. 

Après  avoir  vu  courir  les  trotteurs,  nous  p\antiaAaav 
deux  fois  les  chevaux  arabes,  dans  la  môme  soirtre  d'abt4i 
puis  le  lendemain  matin.  Parmi  les  i-liilons 
quatre  ans,  il  y  a  do  fort  beaux  cfaevaut.  moins  paFin< 
juments.  C'est  ici  que  nous  vîmes  le  noble  Maliumet  4 
possédait  aulrerois  le  haras  de  Roslopschin.  C'est  un  6 
Ion  blanc  d'une  structure  magnifique,  mais  huul  spuli 
de  deux  archines,  deux  werschoks  et  un  quart.  Le  lendfci 
main  malin  apparut  devant  nous  la  fleur  il»  haras,  .1^ 
plus  beau  cheval  peut-être  que  l'on  trouve!  en  Hussie. 
veux  parler  de  Jaschma,  étalon  alezan  dori>  de,  '.)  an». 

Ce  haras  est  toujours  administre  atcc  une  cerUfau 
opulence.  Mais  il  l'a  été  bien  autrement  encore  souIIk 
comte  Orlow,  qui  mettait  sa  gloire  à  (lussùder 
leurs  chevaux  de  la  Russie,  ainsi  que  le  haras  peul 
le  plus  grand  du  monde  civilisé,  et  qui  ne  reculatl  d< 
rien  pour  arriver  à  ce  but.  De  son  temps,  il  y  a\A, 
2300  chevaux  dont  prenaient  soin  600  gnrçont 
cbilTre  réduit  maintenant  à  000  pour  les  prcmiei 
it  250  pour  les  seconds.  Le  haras  cunsomme  toRfi 
10,000  tscbelwerts  d'avoine. 

Ce  haras,  du  reste,  fait  de  bonnes  afTairos.     Les 
leurs  sont  bien  payés  et  les  autres  cbevauit  sont  t'-gali 
recherchés.     On   nous  dit  que,   dans  ccrlainus  années, 
haras  a  vendu  pour  600,000  à  700,000  roubles  assigiti 

Il    règne   dans    les    deux    baras   que    nous  vunoni 
décrire,  une  hospitalité  inou'ie  et  presque  incroyable, 
tranger,   quand    mémo    il   n'aurait   aucune  inlroducti< 
que  l'on  ignorât  complètement  son  nom,   est  logé,  loîi 
gens  et  ses  chevaux,  dans  une  maison  éléganlc    et 
lement  destinée  à  cet  effet.     Un  des  employés    le  reçoit 
le  conduit  partout.    La  table  est  excellente,    le  lo; 


comforUible  et  pour  tout  cela,  on  n'accepte  pas  le  moindre 
paiment  Ajoatez  que  l'étranger  si  bien  traité  peut  rester 
aasii  long-temps  qu'il  en  a  envie.  On  nous  raconta  que 
plDffiear§  ofSders  autrichiens  entre  autres,  ayant  fait  des 
achats  de  chevaux  dans  l'Ukraine,  étaient  venus  visiter  le 
haras.  Ils  sont  restés  un  mois  entier  et,  tout  en  s*amu- 
saut  parfaitement,  ils  ont  eu  le  temps  d'examiner  le  haras 
k  fond.  On  peut  se  faire  idée  des  procédés  larges  qui 
président  à  l'accueil  fait  aux  étrangers,  en  songeant  que 
pour  leurs  chevaux  seulement,  le  haras  de  la  comtesse 
Oriow  emploie  4000  tschetwerts  d'avoine  par  an.  Et  moi 
anasiy  je  m'empresse  de  le  dire,  j'appris  à  connaître  cette 
rtf«  hospitalité.  J'ai  souvenir  d'un  excellent  déjeuner  et 
d'an  dtner  splendide  que  l'on  nous  servit  au  haras  Rostop- 
schin.  A  Grenowna,  un  cuisinier  français  prit  nos  ordres 
poor  le  souper  et  no  manqua  pas  de  nous  soumettre  la 
carte  des  vins  sur  laquelle  le  Champagne,  que  l'on  retrouve 
parfont  en  Russie,  ne  faisait  naturellement  pas  défaut. 

Dans  la  même  matinée,  c'était  le  14  Juillet,  nous  par- 
tlmea  pour  Bobrow,  ville  de  cercle,  où  Finspecteur  de 
police»  M.  Metzgcr,  de  la  Courlande,  nous  fit  bon  ac- 
cueil. 

Bobrow  est  situé  sur  la  lisière  d'une  grande  steppe 
oè  toatefois  la  culture  pénètre  de  plus  en  plus.  Le  sol 
esl  généralement  travaillé  d'après  le  système  irrégulier  que 
j'ai  eo  plusieurs  fois  occasion  de  décrire.  La  plupart  du 
leflpfy  on  marchand  de  grains  d'une  des  villes  environnan- 
tea  looe  une  certaine  étendue  de  terrain  dans  la  steppe, 
aoil  k  an  propriétaire  foncier  à  qui  la  couronne  Ta  donné 
•a  qai  s'en  est  emparé  sans  aucun  titre,  soit  à  une  com- 
WÊÊûéf  soit  à  des  Odnoworzo;  puis,  les  négociants  font  cul- 
tifer  ces  terres  pendant  qirclqnes  années  pour  les  aban- 
domer  ensuite  et  en  louer  d'autres.  Les  propriétaires 
foBcieri  do  pays,  de  leur  côté,  fondent  dans  la  steppe  de 
Dooreaox  villages  où  ils  établissent  les  serfs  qu'ils  ont  de 
Irap  dans  les  provinces  du  Nord.  Tout  cela  explique  les 
progrès  de  la  culture  et  l'accroissement  rapide  de  la  po- 
Volume  11.  7 
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pulatioD,  que  Tarrivée  incessante  de  nooveaax 
(ribue  surtout  à  augmenter  do  jour  en  jour. 

M.  Metzger  fit  venir  dos  paysans   du  village  teJ 
Dobrowskaje,  qui  me  donnèrent  les  renseignements 
désirais   recueillir   sur   le   caractère   du   pays.     Ce' 
contient  3200  habitants,    en   partie  Odnoworza,    ei 
paysans  des  domaines;   ces   derniers   étaient    pajteae* 
apanages  jusqu'en  1840.    A  cette  époque,  ils  ont  pi 
domaines  par  suite  d'échanges  intervenus  à  cet  égarl*- 
Odnoworzu  ont  bOO  dcssat.  de  terres  à  eux,  qu*iU 
suivant  le  principe  des  communes  russes.    Le  village 
ferme   par   conséquent  deux  communes,    pour   ainsi 
distinctes  et  fraternellement  confondues  en  même 
Au  début  de  rétablissement  il   y  a  cent  ans,    il  n^ 
ici  que  huit  familles  d'Odnoworzu,  augmentées  mainl 
de  manière  à  donner  le  nombre  de  320  Ames.     Les 
des  apanages  sont  venus  plus  tard.    En  proportion 
population   actuelle,  tous  ces  paysans  ont   beauconp 
peu  de  terres,  ce  qui  les  force  de  louer  aux   propi 
fonciers  des  terres   dans   la  steppe   qu'ils  paient   ëi 
ment  cher.    Le  prix  d'une  dessat.  est  de  25  roubles 
dans  un  terrain  vierge,  8  à  9  roubles  dans  celui 
déjà  cultivé,  6  à  7  roubles  dans  de  bons  prés  qni  d< 
ici  80  pouds   de   foin   par  dessat.,   enfin   2  à  4  et 
dans  des  prairies  qui  ne  donnent  que  30  ponds  de 
dans  les  pâturages  de  la  steppe.    Dans  cette  partie  da 
les  paysans  de  la  couronne  achètent  quelquefois  des 
res,  ce  qui  n'arrive  guère  ailleurs.    C'est  ainsi   qu'en 
vingt   cultivateurs   ont  acheté   400  dessat.  de  terrain 
la  steppe.    Ils  payaient  alors  30  roubles  assignats  ladt 
qui  aujourd'hui  coûterait  au  moins  70  roubles.     Le 
contient  quatre  habitations  et  autant  de  familles  dont 
cune  comprend   10  personnes  et  possède  20  chevaox^ 
vaches,   100  à  200  brebis   et  15  à  20  porcs.    On  ol 
l'assolement  de   trois   champs.    On   laboure  deux 
champ   d'hiver    pour   le   seigle,   une   fois   pour  les 
Tavoine,   le  millet   et   le   blé   sarrasin.    On   ne  fuma 
pour  le  chanvre.    Le  lin  n'est  pas  cultivé,  les  melons 
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au  coDlraire  le  sont  beaucoup.    On  vend  les  grains  à  200 
Tentes  de  dislance,  à  Kosselow. 

r  Un  cheval  ordinaire  se  paie  60  à  100  roubles,  un  bon 

!   dbeml  200  à  300.    Le   prix   d'une  vache  est  de  23  à  40 
(    miibles  assignats,  celui  d'une  brebis  3. 

L 
r 

Les  travaux  des  champs  présentent  le  tarif  que  voici: 

^  roubles  assign. 

(  t^diourer  nne  dessat.  de  terre 6 

F         ,,  „        „       „     „      vierge  dans  la  steppe  13 

Hene  pour  une  dessat 6 

-  Moissonner  une  dessat 13 

[  Battre  une  kopine*^] — SOcop. 

Je  vis  dans  les  environs  de  grands  tas  de  blé  en  ger- 
bes^ appelés  Skirdy,  et  auxquels  les  cultivateurs  ne  touchent 
^  paa  pendant  des  années  entières. 

M.  Metzger   nous   raconta  quil  y  a  huit  ans,    il  avait 

^.acheté  700  dessat.  de  terres  dans  la  steppe  pour  j  établir 

*^  16  paysans  qui  en  auraient  reçu  300  dessat.  soumises  par 

^  MU    à    une   culture  successive.    Il    fait  travailler  le  reste 

par    des    ouvriers    qu'il    loue   à   cet  effet.     Chacun  de  ces 

oaTriers  qui,    il  y   a  huit  ans,  a  gagné  20  copeks  assign. 

de  salaire  journalier^  en  reçoit  maintenant  120.    La  nour* 

lilore,  maintenant  comme  alors,  se  paie  à  part, 

t  D*ici  je  partis  directement  pour  Woronesch.    Au  der- 


relais  avant  d'arriver  à  cette  ville,  nous  nous  arrêtâmes 
pendant  quelques  instants;  j'en   profitai  pour  crayonner  la 
p  Biaison  de  paysan  que  voici  : 


*)  Une  kopine  qui,  du  reste,  coulait  autrefois  ici  40  kop.,  com- 
preod  quatre  monceaui,  Krottze.  Lo  monceau  se  compose  de 
13  gerbes  (snop)  dans  la  Grandc-Uussie,  de  15  chez  les 
Petîts-Russiens. 

7* 


*kj 
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Milton  de  par^iin  ruiH   pi 

Duns  la  nuit  du  15  Jurllel,    nous  alteignlmcs   I' 
TÏile  de  Woroncsch,  bâlie  au  quinzième  siècle,  on   le 
tend  du  moins,    par   les  Chasars.     Do  grandes  places,  4 
maisons  construites    avec    (élégance    i>t    en    pierres     pour 
plupart,    cnGn  des    rues  larges    et,  co  qui  plus  est, 
en  font  une  des  plus  jolies  villes  de  province  de  la 
Tout    porte    l'empreinte   du   bien-être   et  de  l'aisaace. 
roinmerre  considérable   de    blé    et   de   suif  et  la  pi 
des  nobles  de  la  province,  riches  en  partie,  donoeat 
coup  de  mouvement  à  la  ville  dont  les  revenus    s' 
mentent  d'année  en  année. 

Je   visitai    d'abord   la    cathédrale    et  te  couvenl  i 
Mrtrophan,  évèipie  du  dernier  siècle  cl  qui  avait  été  | 
les    intimes    de    Pirrre  I.     De  son    vivant  déjà,  il  était  ^ 
néré    comme    un    saint    homme.     En    1832,    son    tom 
ayant  été  ouvert,  on  découvrit  que  la  décompositîoon'li 
pas  alleinl  son  corps,    signe  infaillible    de  sainteté  i 
unti    croyance    tradilionelle    du    peuple  russe.     La  fni 
pressait   maintenant  autour   du  cercueil,   il  y  eut  ■ 
racles  soudains  et  le  synode    se  vit  enfin  dans  la  r 
de  confirmer  la  canonisation  anticipée  des  fidèles. 
le  tombeau  de  St.  Metruplian    est   devenu    un   lieu  < 
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cueillement  et  do  prière,  où  de  nombreux  pèlerins  vienaént 
dierdicr  la  paix  et  la  consolation'^). 

Donc  nous  allâmes  visiter  le  couvent  qui ,  je  le  dirai 

an   passant,   renferme   80   moines.    L'archirei  nous  reçut 

bien  et  nous  invita  à  dincr.    Une  longue  table,  la  nappe 

et  la  serviette  peu  fines  mais  propres,  les  assiettes  comme 

-  le   reste    du    service    également    brillantes    de   propreté, 

enfin  des  bancs  de  bois:  voilà   ce  dont  se  contentent  les 

^  moines.    Le  dtner  se  composait  de  la  Botwinja,  une  soupe 

p-  an  sterlet,  une  pâte  au  millet.    Les  plats  étaient  bien  pré- 

^  parés,  le  pain  me  paraissait  excellent  et  il  y  avait  du  bon 

qnass  pour  boire.    Pas  de  luxe,    on   le  voit,   bien   que  le 

couvent  soit  riche,  mais  des  mets  substantiels  etdel'abon- 


*)  On  D0U8  riGOuta  que,  les  pèlerinages  Tcrs  Si.  Melrophan  ajaot 
sa  lieu  depuis  quelque  temps  au  point  de  faire  monter  le 
Bombro   des  pèlerins  à  80    et  même  à  100    par  jour,    on  vil 

•  toot-i-coup  des  scèues  que  Ton  eût  dit  rénouTelces  du  cime- 
lière  de  St.  Alédard  à  Paris.  Des  femmes  entrent  dans  l'église, 
s^spprochent  du  cercueil,  puis  on  les  Toit  perdre  connaissance, 
se  tordre  dans  des  conTulsions,  hurler,  sifQer,  crier,  comme 
an  chien  ou  un  chat  etc.  V'oyei,  dît  le  peuple,  c*est  le  démon 
qui  la  tient  et  que  le  Saint  ?cul  chasser.  Et  chacun  de  faire 
le  ligne  de  la  croix  devant  sa  bouche,  afin  que  le  diable  n'j 
put  pénétrer.  Le  scandale  gagnant  de  proche  en  proche ,  l'é- 
véquc  dut  défendre  ces  sortes  de  démonstrations  et,  finale- 
ment, requérir  la  force  publique.  Il  fut  donc  interdit,  au  nom 
de  11  police,  d*élre  saisi  du  saint  délire  et  on  frappa  de  rerges 
les  contuiâiomiaires  récalcitrantes.  La  fraude  d'une  de  ces 
estssct  fut  réellement  démasquée  au  moyen  de  celle  énergique 
mesure,  mais  il  y  eut  cependant  des  femmes  dont  la  faculté 
constata  la  maladie  réelle.  Celles-li,  on  s*empressa  do  les 
transporter  à  Thôpital.  Depuis,  le  scandale  a  cessé  quelque 
peu.  Ce  qui  subsiste  malheureusement  dans  beaucoup  de  fil- 
Isges  russes,  ce  sont  les  convulsions  elles-mêmes.  Ajoutez 
qu'elles  sont  contagieuses.  Il  arrive  souvent  qu'une  paysanne, 
frappée  de  cette  espèce  de  haut  mal ,  le  communique  à  toutes 
les  femmes  du  village.  On  appelle  les  malades  Klikuschi^  les 
crieysfê. 
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ditrisç.'.  '  Nous    rùmes    senis    par   des   novîrcs.      L'arel&a 

•.doniilait   ses    ordres   au  mojen   d'une  docbe    suspendue  i 
iiné  de  la  place  qu'il  occujiaiL 

Itien  de  remarquable  comme  les  Ules  cl  ta  plyilA- 
nomie  de  la  plupart  des  moiues.  L'arcliireiIiii-nidnie,(Pail 
taille  élanc«5e  et  d'un  mainlten  imposant,  a  ijucltiuc 
do  rêveur  dans  le  regard.  A  cAtt^  de  moi,  à  table, 
assis  un  vieillard,  dont  la  belle  barbe  blancbe  ornait  wt 
bonne  figure,  respirant  la  bienveillance  et  l'honnêteté,  'k 
ne  me  lassais  pas  de  regarder  an  moine,  plac<5  en  foCB^ 
moi,  d'à  peu  près  trente  an»,  de  taille  moyenne,  no  fit 
gras,  au  teint  pdie,  nuancé  de  quelque  chose  de  jani 
Il  me  faisait  involonlaircmenl  songer  k  Hemlel.  C'étaM 
les  traits  nobles  du  prince  danois,  c'était  son  ucii 
et  plein  de  pensées  mélancoliqnes,  sa  secri^lc  souffrMMb 
enfin  l'irrésolution,  pour  ainsi  dire,  féminine  qui  résointll 
création  de  Sfaabspeare.  Je  remarquais  un  antre 
petit  vieillard  jovial,  qui  avait  servi,  comme  oilicier,  4m 
les  guerres  de  18I:J  et  de  1815.  li  semblait  comprvBJi^ 
sans  toutefois  la  parler,  notre  langue. 

Avant  de  s'asseoir   k   table,  un    beau   chant  rcli 
il  plusieurs   voix   fut  exécuté   avec   beaucoup  de  prédiill^ 
On  servit  ensuite  une  assiette  remplie  de  petits  pains  bl 
cLaque  convive  en  prit  nn.    A   ta  fin  dn  dlnor,    l'i 
coupa  un  petit  pain  en  portions  égales  dont  il  accom] 
la  distribution  par  une  prière.    Soulevant  ensuite  un 
gobelet  de  quass,  il  en  fit  boire  les  assistants  <] 
en  même  temps  sa  bénédiction.     Un   second    i-Iianl   à 
sieurs  voix  termina  le  repas.     Ce  sont  des  usages  toni 
dont  la  signification  véritable  ne  serait  peut-être  pas 
ficile  à  saisir. 

Après  avoir  vivement  remercié  les  moines 
hospitalité,  nous  quillAmes  le  couvent  pour  parcoi 
ville  dans  nos  droschki.  Je  fus  voir  une  maison  de 
[école  d'officiers]  que  l'on  était  occupé  à  biVlir,  psb 
théAtre  qu'un  riche  propriétaire,  M.  de  Tsiinow,  vonslt'l 
faire  construire  pour  35,000  roubles.  M.  de  Talina* 
était  par  hasard  dans  ce  moment.     Il   nous   monira 
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«r  da  nouvel  édifice  et  nous  olTiil  à   dluer  chez  lui,  co 
te  Bons  acceptâmes. 

IL  de  Talinow  vit  avec  son  frère  en  grand  Seigneur. 
jftfMa-Tons  un  palais  plein  de  luxe,  dans  tous  les  ap- 
Himents  des  tapis  de  Perse,  de  beaui  tableaux,  dessta- 
Mf  an  buffet  avec  un  magnifique  service  en  argent  du 
are  rococo,  puis  une  hospitalité  à  toute  épreuve,  des  do- 
Ittiqoes  bien  tournés  et  qui  attendent  les  ordres  des 
tngers,  en  un  mot,  le  train  d'une  maison  noble  et  opu- 
ite,  ob  tout  fait  deviner  leur  goût  délicat  et  l'habitude 
grand  monde. 

Messieurs  de  Talinow  sont  de  grands  propriétaires 
iciers.  Les  premiers  dans  Tintéricur  de  la  Russie,  ils 
t  introduit  des  brebis  de  bonne  race  de  la  Silésie.  Sui- 
it  d*autre  part  le  mouvement  de  l'industrie  moderne,  ils 
I  fondé  une  manufacture  de  drap  d*uniforme  militaire  et 
»  grande  fabrique  de  sucre  de  betteraves. 

Dans  la  soirée,  je  fis  une  visite  au  gouverneur  général, 
et  Hoven.  C'est  un  homme  plein  d'énergie  et  d'acti- 
6f  de  plus,  foncièrement  honnête.  Il  a  été  long-temps 
Sibérie  et  il  aime  à  parler  du  séjour  qu'il  y  a  fait. 
nous  dit  que  la  Sibérie  du  Midi  est  un  des  pays  du 
ode  les  plus  beaux,  les  plus  fertiles  et  les  plus  sains, 
que  les  descendants  des  exilés  et  des  criminels  qui  on 
ment  la  population,  se  distinguent  par  leur  honnêteté 
pareté  de  leurs  moeurs  et  par  Tesprit  de  charité  qui  les 
iOM.  L'arrivée  d'un  étranger  est  un  événement  dans  les 
kÊgBê  de  Sibérie.  Toute  la  population  se  presse  autour 
^Jni.  C'est  à  qui  lui  dira  le  plus  de  paroles  amicales 
l'invitera  avec  le  plus  d'empressement. 

Les  paysans  sibériens  habitent  de  belles  maisons;  ils 
il  riches  en  mobilier,  en  ustensiles  aratoires  et  en  bé- 
L     Ils  possèdent  en  outre  en  abondance  les  produits  du 

qu'ils  cultivent.  Là  ce  n'est  pas  être  riche  que  d'avoir 
)  chevaux,  autant  de  vaches  et  1000  brebis.  11  n'y  a 
9  l'argent  qui  fasse  défaut;  car  les  paysans  préparent, 
ifectionnent    eux-mêmes    ou  reçoivent    de   leurs  voisins, 
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au  moyen  d*échaoges,  (oal  ce  qui,  chez  nous,  «'ackèto  9iA 
paie  en  argent. 

Sur  les   frontières  de  la   Sibérie  el  de  la 
faut   en   croire  les    aventuriers   sibériens  qui  ont 
jusque   là  y   il   y   a   une  montagne    riche  en  or  et  < 
gent  au  point  de  surpasser,  à  cet  égard,  toutes  les 
de  la  terre.    Les  limites  de  la  Chine  et  de  la  Ri 
sont  pas  nettement  déterminées  en  ces  lieux,   et  bieB-il 
les  Chinois    niaient    pas    fait   mine    de   s*emparer    dl| 
contrée  ou  même  de  faire   valoir  des  droits    à  cet 
le  cabinet  de  St.  Pétcrsbourg,  qui  aime  à  ménager  la^. 
ceptilibité  du   Céleste-Empire ,    s'est    abstenu  jusqu'ici .. 
prendre  possession  du  pays  oii  se  trouvent  ces  mineir.,^ 
petites  troupes  de  Cosaques,  à  ce  qu'on  dit,  y  ont  pi 
il  y  a  quelque  temps,    et  ils  en  sont  revenus  chargea  jSjjà^^ 

Avant  de  quitter  avec  mes  lecteurs  la  ville   de  WevjH 
nesch ,  qu'il  me  soit  permis  d'insérer  ici  quelques   ootkp' 
de  statistique  sur  les  provinces  de  Tambow   et  de    Wétêr  ] 
nesch,  notices  qui  sont  empruntées   à   des  documenU  par- 
faitement authentiques '^j. 


Le  territoire  du  gouvernement   de  Tambow  com] 
5,912,222  dessat. ,   lesquelles,   d'après   le  relevé    de   ITBK^ 
consistaient  en  1,700,000   dessat.   de  bois,  600,000  A 
de  prés,  100,000  dessat.  de  pâturages  et  de  300,000  di 
de  steppes  désertes.    Le   reste   se   composait  de  3,212y( 
dessat.   de   champs   de  labour   cultivés  alors  par  4i7|' 
paysans,  qui  représentent  le  chiffre  de   la  population 
à  cette  époque.    A  chaque  habitant  revenaient   donc  ai 
dessat.  et  demie.  .jj^ 

- -  or 

*)  En    grande  parlic,    à  un  travail  excellent  de  M.  A.  Sr 
(Tom.  2,  seconde  partie,  p.  8)    qui   se  trouve  parmi  h 
rîaux  que  le  ministère  a  fait  recueillir  cl  imprimer  co  1831^3 
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Lors  de  la  dernière  révision,  qui  eut  lieu  cinquante 
années  plus  tard,  le  nombre  des  habitants  mâles  s'dtaît 
du   double;    il   était   de   850,900.     Mais   un   grand 

ire  de  steppes  et  de  bois  ont  été  changés  depuis  la 
pieaiière  révision  en  terres  labourables.  Celles-ci  com- 
'pnnnent  actuellement  quatre  millions  et  demi  de  dessat., 
de  sorte  qu'à  chaque  habitant  reviennent  cinq  dessat.  et 
demie. 

Un  tiers  de  ce  terrain  présente  do  la  terre  noire  et 
grasse;  il  est  fertile  au  point  de  ne  pas  avoir  besoin  d'en- 
grais. On  peut  compter  avec  certitude  que,  pendant  les 
années  fertiles  de  1834,  1835  et  183G,  on  a  récolté  quatre- 
vingt  à  quatre-vingt  dix  millions  de  sacs  (quarts]  de  blé. 
n  faut  en  déduire  34  millions,  d'après  le  tableau  sui- 
vant: 

quart. 
Ensemencement  pour  trois  années  de  3  mil- 
lions de  dessat IS^  millions 

Entretien  do  1,800,000  personnes  des  deux 
sexes,  en  comptant  par  personne  2t} 
quarts  par  an,    ou  7]  quarts  pendant 

trois  années 13j       „ 

Distillerie 750,000 

Nourriture  des  animaux 5,250,000 

Magasin  communal ,     1,000,000 

En  déduisant  ces  34  millions,  on  obtient  46  à  56  mil- 
lions de  quarts  d'excédant  pour  les  récoltes  de  ces  trois 
années. 

Le  transport  des  grains  du  pays  a  surtout  lieu  vers 
St  Pétersbourg  par  la  rivière  navigable  de  Zna,  par  le  Wolga 
et  les  canaux.  Depuis  1835  jusqu'en  1836,  il  est  sorti  des 
différents  ports  de  la  Zna  1515  bâtiments  chargés  de  grains. 
Qiaquc  bâtiment  pouvait  recevoir  3000  ou  tout  au  plus 
5000  sacs  ou  quarts.  Il  s'ensuit  que  le  gouvernement  de 
Tambour  ne  pouvait  expédier,  par  cette  voie,  plus  de 
7,5069000  quarts.  Le  fait  est  qu'il  en  même  expédie  beau- 
coup moins,  puisque  de  Pensa  et  Ssaratow   il   était   égale- 
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menl  arrivé  do    grands  chargemeiiU    de  grains    dam  fjgf 
ports  de  la  Zna.  «  ^ 

Admettons  même  que  Tambow  ait  envoyé  à  S|»-.|Û| 
tersbourg  par  la  voie  d'eau  7,500,000  sacs;  sdoiilP^Hl 
encore  qu'elle  en  ait  fait  partir  et  vendu  autant  pW^SP 
voie  de  terre;  faisons  enfin  la  part  de  ce  qui  a  élé  nip^ 
par  les  souris,  par  la  vermine  ou  de  toute  autre  maaièirilË 
nous  trouverons  toujours  16  à  20  millions  de  quarts  ^||^ 
en  1837,  doivent  être  restés  et  ne  peuvent  pas  avoir  .^tft 
vendus  dans  le  gouvernement. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans    celte    situation»    c'apft 
richesse  immense  du  sol  mise  en  face  de  la  populatioa.j||fj 
pays.    Quelle  autre  contrée  sur  la  Icrre  récolte,  penifl^ 
trois  années  consécutives,    de  quoi   satisfaire  tous  les  Jm 
soins  des   habitants  et  pouvoir,  au  besoin,  les  noarrir^/ 
outre  pour  plusieurs  années  de  ce  qui  a  été  conservé 
les  magasins? 

Toutefois,  ces  richesses  ne  vont  pas  jusqu'à  faire  COÊ^^ 
dre  une  pléthore.    Les  mauvaises  récoltes,  plus  fr 
ici,  grâce  au  climat,  que  partout  ailleurs,  viennent  de 
à  autre  rétablir  l'équilibre  en  offrant  des  débouchés, 
ainsi    que    la    récolte   a   manqué   en  1831,  en  1832  et, 
1833.    Alors    le    gouvernement  de   Tambow,    après 
fourni  le  blé  nécessaire    aux  habitants   de  la  province 
mit   à   expédier    10  millions   de   quarts   de  grains  t 
Nord  et  le  Midi   de  la  Russie.    Propriétaires   paysai 
accapareurs  réalisèrent  des  bénéfices   considérables» 
valeur  de  la  propriété  foncière  augmenta  de  5  pGt 

On   devine   que   ces   fertiles  provinces    n'ont 
craindre   de   disette.     Quatre   ou    cinq    mauvaises   ai 
consécutives  pourraient  seules  en  amener,  ce  qui  n'est 
encore  arrivé.    Cependant,  tout   le  monde  prend  des 
cautions  en  vue  de  ce  danger,  quelque  éloigné  qu'il 
J'ai  fait  remarquer  déjà  que  presque  tous  les  paysans 
servent  en  tas  la  récolte  d'une  année  entière,  afin  de 
voir  faire  face  au  jour  noir  (tschorni  den]. 

il  n'en  est  naturellement  pas  de  même  dans  les 
vinces   moins  fertiles   et  qui  sont  réduites  à  Timpoi 
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des  'grainâ  des  autres  gouvernements.  Ceux-ci,  en  dépit 
de  leur  grande  fertilité  et  quand  même  les  mauvaises  ré- 
coltes ne  les  auraient  point  tous  frappés  en  même  temps, 
■e  peuvent  satisfaire  entièrement  les  pays  pauvres,  exposés 
alors  à  une  famine  affreuse  et  à  tous  les  maux  déplora- 
bles qu'elle  entraîne  avec  elle. 

Le  remède,  le  seul  remède  à  cet  état  de  choses,  ce 
serait  d'établir  de  meilleures  voies  de  communication.  La 
Russie  présente  une  surface  de  terres  immense,  dont  les 
paKies  les  plus  fertiles  se  trouvent  à  une  grande  distance 
de  la  mer;  ses  rivières,  en  général  peu  navigables,  ne  le 
sont  pas  du  tout  pendant  les  trois  quarts  de  l'année;  elle 
n*a  pas  de  chaussées  et  encore  moins  de  chemins  de  fer: 
comment,  en  présence  de  cette  situation,  saurait-elle  pré- 
venir les  malheurs  inhérents  à  l'isolement  et  au  défaut  de 
concentration  ? 

Sans  voies  de  communication,  la  Russie  est  un  géant 
couvert  de  chaînes  et  dont  un  pouvoir  fatal  aurait  para- 
lysé les  forces. 

Voyez  l'Amérique  du  Nord,  qui  se  trouve  dans  une 
situation  géographique  à  peu  près  pareille.  Sans  unité  et 
sans  cohésion,  dénuée  d'autre  part  des  bienfaits  que  la 
volonté  constante  d'un  monarque  sait  répandre  sur  le  pays 
qpri  loi  appartient,  abandonnée  aux  âpres  luttes  des  inté- 
t4U  matériels,  l'Amérique  a  prospéré  et  développé  sa  puis- 
sance» grâce  aux  innombrables  chaussées  et  chemins  de 
fer  qu'elle  a  eu  le  bon  esprit  d'établir. 

Aussi,  si  l'on  excepte  l'Angleterre  et  la  Belgique,  tous 
les  pays  sont,  sous  ce  rapport,  inférieurs  à  l'Amérique,  qui, 
il  fisiut  d'autre  part  l'avouer,  avait  un  plus  grand  besoin 
de  ces  voies  de  communication  que  des  contrées  moins 
jevoes  et  moins  étendues. 

Toujours  est-il  que  si  le  gouvernement  de  Tambow, 
en  lieu  de  charger  de  blé  500  vaisseaux  sur  la  Zna,  en 
avait  chargé  1000;  si  les  chemins,  devenus  praticables,  per- 
mettaient d'arriver  de  tous  côtés  aux  fleuves  navigables  et 
tTatiliser  les  voies  de  terre;  si  enCn  l'élève  des  chevaux 
était  assez  améliorée   pour  qu'un  cheval  puisse   tirer  non 


108 


20  pouds,  mais  120,   k  l'égal  des  BiCjukis:  alon 
vernemenl  ne  serait  pas  dans  la  nécessité  de 
les  magasins  dix  à   quinze   millions  de   quturU   do 
perdre  Tintérèt  de  ce   capital,  de  voir  périr  le 
ces  provisions  par  les  souris,   par  Tair  etc.,  et  il 
alors  aider  les  provinces  du  Nord   riches  et  ind 
mais  dénuées  de  blés. 
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Chapitre  XVIII. 

Départ  de  Woronesch  pour  Charkow.  —  Trois  périodes  de  dé- 
veloppement des  yilles  russes.  —  1812.  —  M.  de  Majcwski. 
—  Serritnde.  ■—  L*université  de  Charkow.  —  L'éTéque  Ino- 
kenli.  —  Colonie  mililaire  du  Tschagujew.  —  Jcknthrinoslaw. 
~  Palais  de  Polemkin. 


Le  16  JaiUel,  à  deux  heures  du  rnaliiiy  nous  parltmes 
de  Woronesch  pour  aUeindre,  avec  le  lever  du  jour,  le 
BoOy  peu  large  encore  en  cet  endroit  et  couvert  d'un  pont 
eo  bois  d'assez  mauvaise  construction.  L'ayant  passé,  nous 
▼Imet  un  pays  entièrement  dilîérent  de  celui  que  nous  ve- 
nions de  traverser,  pour  le  caractère  et  Faspect  extérieur. 
La  petite  ville  de  Slarai  Oskol,  d'abord,  au  milieu  de  ro- 
chers calcaires,  a  quelque  chose  de  très-pittoresque.  Les 
champs,  les  collines  et  les  forêts  qui  s'étendent  le  long 
das  rives  de  FOskol,  les  gais  villages,  les  maisons  petites, 
diëtives  même,  mais  soigneusement  blanchies,  forment  un 
BMcnible  des  plus  agréables  à  la  vue.  Rien  de  propre 
sortoat  comme  les  maisons  que  les  habitants,  à  ce  qu'on 
dit,  blanchissent  tous  les  mois  tant  à  l'intérieur  qu'à  la 
façade.  La  craie,  du  reste,  abonde  en  ces  lieux.  Un  petit 
banc  est  adossé  à  plusieurs  habitations.  Ça  et  là  on  voit 
des  maisons  isolées.  En  un  mot,  toat  rappelle  que  Ton 
entre  dans  nn  autre  pays,  que  Ton  va  se  trouver  chez  le 
peuple  des  Peiits-Rossiens. 

Mous  traversâmes  les  deux  villes  de  cercle  Korotscha 
et  fielogorod,  les  premières   de  FUliraine  slobodique.    Be- 
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logorod  a  quelques  maisons  bien  bâties.    Je   ferai 
quer   en  passant  que    le   nom   de  Belogorod    p 
nouveau    à   quel  point  les  mêmes  formes  do 
retrouvent  chez  tous  les  peuples  slaves.    C'est  Bel 
Servie,    c'est  Belgard  en  Poméranie,   Belogorod 
Pelits-Russiens,  c'est  enCn  la  même  dénominaifioa 
d'autres  endroits  encore   entre  la  Baltique,   rAdriatifH 
la  Mer  Blanche. 

Le  village  de  Scheremoschne,  oii  se  trouve  an 
que   nous   atteignîmes    dans    la  matinée   du  17  Juillei^ 
habité  en  grande  partie  par  des  Odnoworzu,  sauf  q 
paysans  qui  appartiennent    à  des  propriétaires  fonciei» 
environs.    Les  Odnoworzu  sont  au    nombre  de  211, 
40  habitations.    D'après  une  tradition,  leurs  ancêtres,  fl.' 
un   siècle   ou   deux,   seraient   venus    du  gouvememeat 
Rjasan  s'établir  ici,  dans  un  pays  sauvage,  et  auraient 
obtenu  un  privilège  pour  la   possession  du  sol.     Co 
nant   à   l'origine  72  familles,    ils    ont   partagé    la 
perpétuité    et   de    manière    que    chaque  portion  se 
posât  de  60  dessalines      Ils   ont  ainsi   dérogé  an  prii 
de  partage  des  terres  qu  observent  à  l'ordinaire  les 
munes  russes.    Il  en  est  naturellement  résulté    une 
disproportion  dans  la  propriété  foncière;  bonne  partie 
terres  ont  passé' des  paysans,  par  vente,  comme  gages 
en  des  mains  étrangères,  et  des  1620  dessat   primitives 
n*ont  plus  que  540.    Le  reste  appartient  aux  propri 
des  environs,   dont  quelques-uns   y  ont  établi  des  p 
serfs  auxquels  ils  ont  assigné  des  maisons  avec  des 
situées  péle-méle    au   milieu  de  celles    des   habitants- 
village. 

Chez  ces  derniers,  j'ai  trouvé  en  vigueur,  c'est- 
consacré  par  l'usage,  un  droit  de  succession  tout  p 
qui,  n'étant  pas  reconnu   par  les  lois  de  l'empire»  ne 
être  invoqué  devant  les  tribunaux  russes,  mais  que  la 
des  temps  a  érigé   en  coutume  invariable.    Lorsqu'un 
férend  s'élève,  le  Slarchina  et  les  têtes  blanches  le  d 
suivant  l'antique  droit,  devant  la  commune  rassemblés^ 
on  n'a  pas  d'exemple  qu'une  partie   en  ait  appelé  de 
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démioo.  Lorsqu'il  s'agit  de  sortir  d'indivision,  tons  les 
filt  reçoivent  des  lots  égaux ,  mais  c'est  d'après  le  sort 
fpfih  déterminent  qui  recevra  l'habitation  paternelle  et 
fifib  font  la  distribution  des  terres  particulière.  A  cet 
HÊtlt  chacun  des  héritiers  jette  dans  un  chapeau  soit  une 
pièee  de  monnaie,  soit  une  petite  pierre  ou  un  morceau 
de  boiSy  munis  l'un  comme  l'autre  d'un  signe.  On  secoue 
le  chapeau  et  chaque  héritier  choisit  sa  terre  au  fur  et  à 
are  qqe  son  sort  est  tiré.  Tout  ici  ne  rappelle-t-il 
leg  moeurs  de  l'antiquité?  Continuons.  A  défaut  d'en- 
Buits  mâles,  les  filles  conservent  jusqu'à  leur  mort  la  pro- 
priété, c'est-à-dire  l'usufruit  du  sol  qui,  alors,  retourne 
êmx  plus  proches  parents  mâles.  Ni  leurs  maris,  si  elles 
cootraclent  mariage,  ni  leurs  enfants  ne  peuvcnty  prétendre. 
Bien  plus,  l'usufruit  n'est  conservé  aux  filles  que  si  elles 
nsleot  dans  le  village  ou  qu'elles  épousent  un  paysan  de 
la  flce  des  Odnoworzu  qui  y  est  établi.  Si  au  contraire 
^fUm  quittent  l'endroit  ou  qu'elles  épousent  quelque  habi- 
iHft  d'un  autre  village,  la  propriété  passe  aussitôt  aux  plus 
proches  agnats.  Les  veuves  n'obtiennent  ni  portion  déter- 
■ittée  ni  douaire  ;  mais  les  enfants  ou  les  plus  proches 
fmrenis  mâles  qui  héritent  de  la  propriété,  doivent  leur 
BOBstitaer  une  pension  viagère. 

Vers  midi,  nous  arrivâmes  à  Charkow,  un  des  endroits 
lae  Catherine  II,  il  y  a  cinquante  à  soixante  ans,  a  érigés 
m  fiUeïïy  à  peu  près  comme  on  fait  des  colonels  et  des 
léaéraux.  Catherine,  du  reste,  a  créé  de  pareilles  villes 
fÊtt  ceotaines,  et  telle  était  l'excellence  de  son  coup  d'oeil 
Ml -.de  iOQ  discernement  qu'elles  sont  devenues  en  réalité 
let  villes  et  en  partie  des  villes  puissantes.  Centres  do 
Piadministration  d'abord  et  sièges  naturels  des  autorités, 
eilea  attirèrent  bientôt  le  commerce  et  l'industrie  et  at- 
biignirent  ainsi  un  haut  degré  de  prospérité.  Aujourd'hui 
encore  le  voyageur  y  distingue  trois  périodes  de  dévelop- 
pement bien  distinctes.  En  s'approchant,*  dans  l'intérieur 
le  la  Russie,  d'une  ville,  ce  ne  sont  pas,  comme  dans  le 
reste  de  TËurope,  des  jardins  qui  s'étendent  pendant  une 
KeBe  aux  portes  et  qu'il  faut  traverser  avant  d'arriver  à  la 
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localité,  mais  oo  voit  d*abord  un  village  rotte,  t^t 
des  anciennes  habitations  de  paysans  qae  Ton  ^^■ 
transformer  en  ville*  Là  demeurent  aojoord'bai 
des  paysans  qui  fournissent  à  la  ville  les  légamaftij 
saires ,  cultivés  non  dans  des  jardins  fermés  de  bail 
sur  des  champs.  Après  avoir  ainsi  traversé  le  vill 
entre  dans  la  ville  de  Catherine  II.  Bâtie  comme 
ties  extérieures  do  Moscou  que  j*ai  décrites  au 
volume,  elle  offre  des  rues  droites,  larges ,  non  pa^ 
qu'enferment  des  maisons  avec  des  cours,  la  façada 
le  pignon  tournée  vers  la  rue,  à  poutres  superpoaéaa 
un  seul  étage.  Dans  cette  partie  de  l'endroit  s'est 
l'industrie  russe.  C'est  la  partie  qu'habitent  des  n 
des  forgerons,  des  marchands  de  grains  et  de 
des  aubergistes  etc.  £nGn  en  quittant  la  fondation  da 
therine,  c'est  la  ville  européenne  que  vous  voyex  b\ 
devant  vous:  des  rues  bien  alignées  et  en  partie 
de  grandes  places,  partout  des  maisons  que  l'on 
appeler  des  palai;»,  peu  de  mouvement  toutefois, 
chose  de  silencieux  et  de  morne,  malgré  les 
stationnés  sur  les  places  et  aux  coins  des  rues  et  qaa- 
retrouve  en  Russie  dans  toutes  les  villes  de  goovei 
et  même  d'arrondissement.  Du  reste,  les  bâtimeDts 
lies  sont  les  plus  anciens  de  cette  partie  de  la  ville; 
des  particuliers  au  contraire  ne  remontent  guère 
de  1815.  Il  ne  faut  enfin  pas  oublier,  que  les  trois 
ques  de  développement  des  villes  russes  répondent  ai 
ment  aux  différentes  phases  de  la  vie  sociale  de 
noblesse  qui  forme  jusqu'ici  la  seule  classe  civilisé 
pays. 

Jusqu'en  1812,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  en 
sant  dans  le  premier  volume,  ceux  des  nobles  quinV 
pas  en  service  actif  soit  civil,    soit  militaire   et  qai, 
conséquent,    ne  devaient  pas  se  fixer  avec  lenrs 
aux  endroits  oii  les   appelait   le  même  service, 
leur  vie  dans  les  grandes   villes  ou   bien  à  la  cam| 
Autrefois  cependant,  les  nobles  riches  ne  vivaient  ponr 
dire  jamais  à  la  campagne.    C'est  tout  au  plus  si,  |lei 
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l*été,  ils  allaient  visiter  une  on  deux  fois  leurs  terres. 
L'absence  de  ce  comfort  et  de  ces  objets  de  luxe  qui  leur 
étaient  devenus  nécessaires,  les  engagait  à  regagner  Pé- 
terabonrg  s'ils  faisaient  partie  de  la  noblesse  de  cour,  on 
Moscou,  s'ils  se  posaient  comme  frondeurs.  Ceux  au  con- 
traire qai  n'avaient  pas  une  fortune  suflisante  pour  leur 
permettre  le  séjour  de  la  ville,  n^y  passaient  que  l'hiver 
on  joste  le  temps  que  duraient  les  épargnes  qu'ils  venaient 
d'amasser  en  vue  de  cette  résidence  désirée  ;  puis,  ils  allaient 
le  cacher  dans  un  coin  du  pays  pour  économiser  de  non- 
Tean.  Enfin  la  petite  noblesse,  pauvre,  grossii^re,  d'ailleurs 
pen  nombreuse  autrefois,  vivait  avec  les  paysans  et  en 
arait  pris  les  moeurs  et  les  allures. 

La  catastrophe  de  1812  modifia  du  tout  au  tout  cet 
état  des  choses.  Les  nobles  riches  ou  du  moins  aisés  qui 
avaient  habile  Moscou,  venaient  de  perdre  leurs  palais, 
leurs  maisons,  en  un  root,  bonne  partie  de  leur  fortune 
mobilière  et  immobilière.  Dénués  de  ressources  pour  les 
premières  années,  ils  devaient  aller  à  la  campagne  ou  se 
faire  employés  de  cette  administration  qui,  à  mesure  qu'elle 
se  rapprochait  de  celle  du  reste  de  l'Europe,  réclamait  un 
plus  grand  nombre  de  fonctionnaires,  dispersés  sur  reten- 
due du  vaste  empire.  D*autre  part,  il  y  est  beaucoup  dé 
nobles  qui  avaient  pris  part  aux  guerres  contre  les  Français. 
Os  Toulaient  transporter  en  Russie  la  vie  occidentale,  se 
minaient  à  la  tâche  et  finissaient  presque  toujours  par 
fidre  place  à  des  parvenus  de  la  classe  des  employés. 

Vint  ensuite  le  développement  de  l'industrie  manu- 
bctnrière  dA  surtout  à  la  noblesse  qui  a  fondé  la  plus 
grande  partie  des  fabriques  de  la  Russie.  Avec  les  fabri- 
ques, l'activité,  l'étude  et  d'autres  qualités  nécessaires  à  la 
surveillance  et  à  la  direction  de  pareils  établissements 
distittgaaient  désormais  les  nobles.  Ce  fut  une  véritable 
fdrolution.  Aujourd'hui,  la  noblesse  vit  davantage  à  la 
campagne,  pas  assez,  il  est  vrai,  pour  former  une  noblesse 
c&mpagnarde,  mais  les  nobles  visitent  leurs  terres  et  s'oc- 
cupent de  la  culture  des  champs  et  de  l'économie  rurale. 
Aussi  de  jour  en  jour  voit-on  un  plus  grand  nombre  de 
Volome  II.  8 
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paysans  mis  à  corvée,  c'esl-à-diro  qaunc  partie  dei' 
leur  est  enlevée  et  déclarée  champ  seigneurial  en 
que  les  paysans  doivent  le  cultiver  à  corvées, 
Tobrok  a  cessé  d'être  la  forme  dominante  de  la 
territoriale  do  la  grande  Russie.    La    conséquence   'im' 
c'est  la  nécessité  pour  les   nobles  de  ne  pas  trop  al' 
long-temps  s'éloigner  de  ses  fabriques  et  de  ses  él 
mcnts  d'économie  rurale.    Rien  plus,  Moscou  lat*ni( 
devenu  ville  de  fabrique.     La   plus  grande  partie  A 
briques    se    trouvant   toutefois    dans   le   reste  da 
noblesse  a  dû  se  résigner  à  quitter   la  capitale,  et 
elle  ne  pouvait  d  autre  part  renoncer  à  la  vie    de 
et  à  leurs  agréments  de  luxe,  elle  venait  habiter  les  vil 
province.     De  là  cette  nouvelle  partie  de  la  ville  russe 
j'ai  parlé  plus  haut ,  de  là  aussi  un  nouvel  élément 
formé  par  cette  noblesse,   autour  de  laquelle   se  groi 
pour   ainsi    dire   les   nombreux   employés    et    les   ol 
avec  leurs  familles.     Cette  situation  oflre  le  germe  de 
vie  de  province  qui,  autrefois,  faisait  défaut  à  la  Ri 
d'une  bourgeoisie  qui,  à  peine  ébaucbée,  si  je  puis 
primer  ainsi,  dans  le  moment  actuel,    peut  se   déveh 
et  former  alors  de  son  côté  un  contingent  vivace  h  là'' 
vilisation  moderne  sans  laquelle,    quoiqu'on   en   dise, 
nution  ne  peut  faire  de  progrès  matériels  ni  moraux.   *^ 

Ces  nouvelles  villes  russes,  tout  le  fait  croire,  di 
dront  les  fovers  de  la  vie  nationale,    les  cités-mères 
se    répandront    sur    le   reste    du    pays    les   bienfaits 
pensée  européenne.     Mais  ce   rayonnement  salutaire  di 
naturellement  s'opérer  à  Tinverse  de  ce  qui  a  eu  lieu 
les  villes  antiques  de  la  Russie  d'autrefois*    Car,  au 
mencement  les  dernières  villes  étaient  les  points  de  d^ 
de  la  colonisation  et  les  foyers  de  la  culture  pour  le 
environnant.     Des    rapports    étroits    d'ailleurs    rattai 
les  nouveaux  établissements   à  leurs  métropoles,     d 
comme  des  essaims  d'abeilles   qui  aimaient  à  revenir  k 
rucbe    qui  les  avait  vus  éclore.      C'est  pourquoi   les 
|)rimitîves  portent  le  nom  de  mère;  c'est  la    mère 
la  mère  Novgorod,  la  mère  Wladimir  etc.    Maintenant 
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contraire,  les  villes  modernes,  créées  centres  et  métropoles 
ea  verta  d'une  décision  supérieure,  n'ont  pu  immédiate- 
ment s'imposer  en  cette  qualité  an  peuple,  qui  les  a  seu- 
lement considérées  comme  mères  adoptwes.  Tout  ceci,  du 
reste  y  prouve  de  nouveau,  à  quel  point  le  sentiment  de 
famille  est  inné  chez  le  Kusse.  11  lui  faut  avant  tout  un 
père  et  une  mère.  A  défaut  d'un  père  donné  par  la  na- 
ture» il  appelle  père  un  membre  quelconque  de  la  famille, 
nn  frère  par  exemple,  un  oncle  et,  en  désespoir  de  cause, 
le  premier  venu,  même  un  étranger.  La  commune  n'a  pas 
de  repos  quelle  u*ait  trouvé  le  starik,  tanden,  dût-elle 
s'adresser  an  plus  jeune  de  Tendroit.  Les  paysans  appel- 
lent batnschka  (petit  père)  leur  seigneur  âgé  de  six  ans, 
le  peuple  enfin  plie  les  genoux  devant  le  Czar,  en  lui 
donnant  le  nom  de  petit  père  à  son  tour. 

Gharkow  est  une  de  ces  villes  modernes,  fondée ,  il  y 
a  250  ans,  par  nn  Cosaque  du  nom  de  Cbarkow  qui  vint 
y  construire  sa  maison  solitaire.  D'autres  le  suivirent  et 
bientôt  on  vit  se  former  un  village.  La  situation  excel- 
lente le  fit  prospérer;  en  1780,  Calherine  II  Térigca  for- 
mellement en  ville  et  en  chef-lieu  de  gouvernement.  Une 
université  y  fut  établie  en  1804.  Aujourd'hui,  c'est  une  des 
villes  Ml  plus  belles,  les  plus  importantes  et  les  plus  riches 
d'avenir  de  la  Russie  du  Midi.  Cbarkow  semble  même  ap- 
pelée à  occuper  un  jour  vis-à-vis  d'Odessa  la  position  où 
Hoscon  se  trouve  à  l'égard  de  St  Pétersbourg.  La  villo 
est  construite  avec  beaucoup  d'élégance,  et  nous  n'avions 
pas  de  peine  à  croire  ce  que  Ton  nous  assura,  à  savoir, 
que  dans  la  partie  moderne  de  la  ville  aucune  maison  ne 
remontait   au-delà    de   30   ans  '*').    En    revanche ,  les  rues 


*)  BooDC  parlio  de  ces  maisons  onl  été  conslruilcs  par  spécula- 
tion, pour  élro  vendues  ou  louées  aux  nobles  pendant  Thiver. 
Ce  n*csl  pas  tout.  Un  M.  Kusin  ayant  pris  à  ferme  la  distil- 
lation de  Teau  de  rie  dans  plusieurs  provinces  et  devant  pré- 
senter au  gouvernement  une  hypothèque  de  plusieurs  millions 
qne  ses  propres  terres  ne  peuvent  garantir ,  les  négociants  de 
Tcndroit  ont  fourni  caution  par  leurs  maisons  en  concurrence 
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étaient   détcsUibles.     Que  Ton  se  figure  on  sol 
terre  grasse  h  une  archinc  de  profondeur,  une  s6éki 
plusieurs  semaines  et,  en  conséquence,  une  poaniiv-^ 
que  d'un  côté  de  ces  larges  rues  il   était  litléraK 
possible  de  reconnaître  les   maisons  de  Tantre  cAlé»' 
nous  dit   que  c'était  bien  autre   chose  encore  aprltf'' 
forte  pluie.    Alors  le   sol  se  dissout,  les  pieds  dt 
vaux,  des  hommes  et  les  roues  des  voitures   en  taÊ^t^ 
pâte  épaisse  et  le  plus  intrépide  piéton  ne  parvient 
à  traverser  la  rue.    Les   plus  légères  voitures   dei 
alors  un  attelage  de  si\  à  huit  chevaux,  et  il  y  a  qi 
années,  les  équipages   de  Timpératrice  elle-même  «ai 
enfoncées    dans  la  vase.    En    général,  la  Russie   n'a 
fait  de  progrès  quant   au  pavage  des  rues.    Dans  les 
vinces  du  Nord,    on  pave    de    bois  certaines   partiei  dflr^ 
chemins  et  des  rues.    Le   long  des  maisons,    on   voit- 
trottoirs  de  planches.     C'est  ce  qui   n'a  pas  peu  goi 
à  propager  le  fameux   incendie  de  Kasan.    Mais  dans 
environs  de  Charkow,   on  ne  trouve  pas  de  pierres 
bois  y  est  cher  et  rare.    Que  fait-on  en  présence  de 
pénurie?    On  jette  du  fumier  dans  les    trous,    apparM^' 
ment  pour  donner  à  la   boue   plus  de  consistance.    B 
résulte  que   tout  le   monde  et  jusqu'aux  artisans' 
voitures,   et  que  l'on  en  voit  plus  à  Charkow  qoe 
ailleurs. 

Il  y  a  beaucoup  de  nobles  à  Charkow,  mais  ils 
moins  riches  que  ceux  qui  habitent  Woronescb.    hea 


(le  la  yonime  exigée  pour  hypothèque.     M.  Kosin  ,  en 
do  relie  ciution ,  leur  paie  6  pCl.   du    capilal    absorbé 
lonslruclion  des  hàlimenls.     Que  l*on  juge  diaprés  cela, 
ATonlagcs  doit  oiïrir  la  dislillalion   de  Teau  de  tîo.     Au 
RÎ  M.  Kusin    ne    répondait   pas   h   ce  crédit  exorbitant  et 
fil  faillite,  li>s  iiô^ocianls  perdraienl  loules  leurs  belles  niti 
dont   viendrait   s'emparer    le   gouveroemcaf.     Le  gooTCi 
pourrait  de  la  sorte  acquérir   les  parties   les  plus  élégantes 
la  ville,  parceque  d'autres  acheteurs   ne  se  présenteraienl 
bablement  pas  en  nombre  suffisaot.  :'**' 
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lemandfl  de  Charkow  se  plaignent  du  défaut  d'instruction 
«I  de  culture  dans  la  liaute  société  de  cette  ville.  A  voir 
IJibanee  des  manières,  le  ton  élégant  de  sa  conversation 
tf  la  facilité  avec  laquelle  elle  parle  le  français,  on  sup- 
pêÊênit  à  cette  société  un  fond  sérieux  d'idées  qu'elle  n'a 
Hitlhenreusement  pas*  Pour  peu  que  Ton  observerait  de 
près  ce  qui  préoccupe  les  hommes  et  les  femmes  qui  la 
composent,  on  s'apercevrait  du  vide  de  leur  coeur  et  de  la 
IHToIilé  de  leur  esprit.  Aussi  faudrait-il,  pour  ne  pas 
aoorir  d'ennui,  recourir  à  la  danse  cl  au  jeu  de  cartes. 
Telles  étaient  les  plaintes  de  nos  compatriotes,  plaintes 
fondées  sans  doute,  mais  qui  s'appliqueraient,  hélas!  avec 
la  même  exactitude  aux  villes  de  province  de  notre  chère 
Allemagne  et  à  quelques-unes  de  ses  capitales. 

Le  président  de  la  cour  des  domaines,  M.  de  Ma- 
jewski,  que  nous  fûmes  voir,  nous  accueillit  parfaitement. 
On  trouve,  en  Russie,  dans  la  cour  des  domaines  de  cha- 
qve  gouvernement,  des  collections  de  produits  naturels,  de 
■ioAtilogie  et  de  géologie  particuliers  k  la  province,  do 
même  que  les  modèles  des  instruments  aratoires,  qui  y 
ioot  en  usage,  des  échantillons  des  objets  fabriqués  dans 
les  manufactures  etc. 

Majewski  donna  des  éloges  au  système  de  cadastre 
que  l'on  a  presque  réussi  à  entièrement  introduire  dans  le 
gouvernement  de  Woroncsch.  11  nous  dit  toutefois  qu'à 
son  avis,  il  était  plus  simple  et  plus  convenable  d'adopter 
ponr  la  province  de  Charkow  une  assiette  en  bloc  de 
rimpAt.  Le  ministère  actuel  des  domaines,  considérant 
cammc  peu  équitable  le  système  des  tailles  personnelles 
(car  l'obrok  ne  se  prélève  après  tout  que  d'une  manière 
■niforme  et  par  tète),  a  conçu  l'idée  de  le  transformer  in- 
sfaisiblement  en  une  rente  foncière  ;  de  la  le  cadastre  régu- 
lier dont  il  a  fait  l'essai  à  Woronesch.  Toutefois,  il  est 
matériellement  impossible  d'étendre  celte  méthode  à  la 
Russie  en  général.  Les  arpenteurs  qui  seraient  chargés  do 
ce  travail  énorme,  n'en  auraient  pas  fini  en  cinquante  ans. 
Bu  reste,  la  taxation  du  sol  d'après  le  cadastre  est  beau- 
coup moins  fondée  en  justice,  que  les   partisans  de  celte 
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manièrfi  de  régler  lus  impàU  oii(  l'air  de  lu  croH*. 
elTut,  elle  suppusu  une  base  arbîtrairemetit  établit'.  Qnati 
à  mut,  je  Iruuve  bcaocoup  plus  avantageuse  et  plus  oot- 
formc  à  l'équité  la  coutume  d'après  laquelle  quelques  pf^ 
|iriétaircs  russes  taxent  non  seulemenl  la  terre  itliandoMii 
a  leurs  serfs,  mais  encore  la  TortuDe  mobilière  de  ceide^ 
niers,  puis,  leurs  forces  physiques  et  înteilectuclles,  !•■ 
aptitude  au  travail,  le  plus  on  moins  il' esprit  d'oint! 
qu'ils  apportent  à  l'accomplissement  de  leur  t^cbe.  caa^'. 
dérant  ensuite  la  somme  de  tous  ces  éiémenla  commt  K 
capital  Gclif  dont  les  serfs  paient  les  intérêts, 

Il  ne  faut  d'ailleurs  point  perdre  de  vue,  qa^  1^ 
s'agit  pas  d'un  impôt  foncier,  mais  d'une  rente,  car  e'cit'fc" 
s«l  des  domaines  seul  qu'il  s'agit  de  taser.  Cu  sera  daiH. 
déduction  faite  des  fort^ts,  des  steppes  etc.,  moins  da  M^ 
tième  de  tout  le  terrain  cultivé  de  l'empire.  Dans  etUf 
situation,  le  cadastre,  comme  t'entend  l'écononiie  modenli 
est  évidemment  impossible.  Le  ministère  l'a  ei  bien  co^ 
pris  que  loin  do  vouloir  réaliser  l'utopie  d'une  asuctt| 
arbitraire  de  l'impAt,  il  a  comparé  tes  arpentages  ^A 
avait  ordonné  d'entreprendre  dans  quelques  curnoiaBMi 
avec  te  partage  des  terres  pratiqué  spontanément  par  it^ 
màmes  communes  et,  cUosu  digne  de  remarque,  les 
tions  des  paysans  ne  différaient  que  d'un  à  trois  pCL  4fâ 
évaluations  légales  et  scientifiques.  Tout  ce  qu'il  y  tm^M 
à  faire  pour  régler  la  répartition  de  l'obrok,  ce  serail^j  ' 
conséquent,  de  bien  déterminer  les  quotes-parts  des 
munes  entre  elles,  travail  important  et  qui  ne  Iats»a< 
d'offrir  à  son  tour  de  graves  difficultés. 

Dans  le  reste  de  l'Europe,  les  rentes  fundères  6b 
originairement  représentées  par  des  prestations 
par  le  dÎMème,  par  exemple,  le  cinquième  oud'anlres 
arbitraires.  Introduire  en  Russie  ce  système  qui  ré| 
drait  peut-être  au  degré  de  civilisation  auquel  le  pevj 
est  arrivé,  serait  cboso  également  difGcile.  Il  faudra 
probablement  s'en  tenir  à  la  rente  d'argent  et  \'a  où  iV.j 
introduction  est  possible,  au  système  essayé  par  le  i|î*j 
nistre. 
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Saivaot  M.  de  Majowskiy  les  Icrres  du  gouvernement 
de  Charkow  coupées  en  parties  égales  par  quatre  petites 
rivières  au  cours  presque  parallèle  et  appartenantes  toutes 
les  quatre  au  bassin  du  Don,  pourraient  être  divisées  d'après 
cela  d'une  manière  bien  simple  quant  à  Tobrok  à  payer 
swr  les  champs  de  labour  et  les  prairies  ;  d'autant  plus  que 
ces  quatre  régions»  sauf  les  rives  élevées  des  rivières  à 
ooe  étendue  de  deux  à  six  verstes,  oflTriraient  un  sol  égale- 
ment bon  et  fertile.  A  cet  eflet,  on  n'aurait  qu'à  frapper 
de  la  même  rente  élevée  chaque  dessat.  des  bonnes  terres, 
el  du  quart  ou  de  la  moitié  de  cette  redevance  la  dessaL 
des  mauvaises,  ce  qui  chargerait  d'un  rouble  20  copeks 
assign.  à  peu  près  la  première  et  la  seconde  de  30  à  60 
copeks.  M.  de  Majewski  m'assure  que  les  paysans  seraient 
à  coup  sûr  satisfaits  de  ce  principe  dont  la  simplicité  a 
certes  de  quoi  frapper  l'esprit,  sans  que  je  veuille  toute- 
fois me  porter  garant  de  ce  que  son  application  immédiate 
pourrait  donner  un  résultat  utile. 

On  nous  parla  d'un  essai  plein  d'intérêt  qu'un  employé 
des  eaux  et  forêts,  M.  Abramow,  avait  fait  pour  couvrir  la 
steppe  de  forêts.  11  avait,  depuis  1838,  planté  860  dessat. 
d'un  terrain  fort  sablonneux  de  peupliers  et  de  saules  qui, 
à  ce  qu'on  assura,  viennent  très-bien.  11  avait  fait  tout 
cela  spontanément  et  en  partie  à  ses  frais.  Le  gouverne- 
ment, à  mon  avis,  ferait  bien  d'encourager  ces  sortes  d'en- 
treprises pour  lesquelles,  du  reste,  aucune  règle  générale 
ne  peut  jusqu'ici  servir  de  base;  car  elles  ont  tantôt  réussi, 
tantôt  échoué,  et  il  n'a  pas  été  possible  d'assigner  une 
eaase  précise  el  saisissable  de  ces  résultats  divers. 

Voici  enfin  quelques  notices  sur  les  prix  et  l'écoulement 
des  grains  qui  viennent  singulièrement  appuyer  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  de  la  situation  des  serfs  el  de  l'insuffisance 
regrettable  de  voies  de  communication'*'). 


*)  Grâce  aux  chemins  plus  ou  moins  bons  et  à  la  distance  plus 
ou  moins  considérable  des  rificrcs  navigables ,  le  prix  des 
grains  varie  souvent  de  la  moitié  dans  ce  pays. 
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Peiidant  le»  boones  années,  les  propriétaires  i 
contrées  Tertilcs  du  pays  ne  veadcnt  pas  leur  \ilé  el  d»- 
rendent  à  leurs  paysans  de  vendre  le  lear.  II  vo  rfnll» 
qu'il  ne  vient  pas  an  marché  de  Irop  grandes  proti 
el  que  le  pris  des  graîus  ne  subit  jamais  aiie  irop  I 
baisse.  Arrivent  des  années  de  disette,  et  les  propriéUÏMi* 
ainsi  que  les  paysans  s'empressent  de  vendre,  a  des  | 
élevés  i)  est  vrai,  mais  de  manière  à  combaltrc  la  délrMm 
publique.  Propriétaires  et  paysans  finissent  de  la  , 
par  s'enrichir.  Ces  paysans  sont  en  conséquonce  gésÉ: 
lement  plus  riches  que  ceux  de  la  couronne  qui,  librw4 
leurs  actions  et  légers  comme  le  sont  les  Russes . 
toutes  leurs  provisions  dans  chaque  année  el  ne  ssvHl 
alors  comment  faire  face  aux  années  mauvaises.  Les  e 
gasins  publics  ne  suffisent  pas  pour  porter  remède  à  o 
situation.  Supposez  au  contraire  des  voies  de  conimunia^ 
tioD  mieux  établies;  laservîtudc  transformée,d'apr(-s  l'or 
dn  2  Avril  1842,  en  un  contrat  stipulant  une  pre^ta 
en  argent;  les  corvées  faisant  également  place  à  dospali 
ments  d'obrok  faits  par  des  ouvriers,  ce  qui  aurait  Ji  I 
seul  ce  grand  avantage  do  procurer  aux  propriétaircB  )i 
sommes  nécessaires  pour  toute  bonne  économie  rurah 
supposez  tout  cela,  cl  il  s'ensuivra  nécessairement  une  ti 
volution  dans  t'agricullure ,  dans  les  pris,  enlïn  dans  l| 
fortunes  des  propriétaires  el  des  paysans.  Mais  celte  ni 
volulion  porterait  les  meilleurs  fruits  dès  qui%  la  nA 
étant  surmontée,  l'équilibre  se  serait  rétabli  entre  le  eof| 
mcrce  des  produits  et  le  taux  de  l'argent  Au  contr 
la  brusque  abolition  de  la  servitude  oumèmel'inlroducï 
violente  des  contrats  d'après  l'oukaso  de  1842  et  sans  i 
des  voies  de  communication  aient  été  préalablement  ( 
tenues,  co  seraient  là,  à  mon  avis,  des  mesures  qu'il  faDdi| 
considérer  comme  une  vcrîtablo  calamité  pour  celte  p 
de  l'empire. 

Il  existe  dans  l'économie  rurale  de  la  Russie  onu 
que  l'on  no  peut  assez  souhaiter  de   voir   disparaître,    la 
veux  parler  du  partage   d'un   village  entre   plusiei 
tiers  d'un  seigneur-propriétaire,  partage   que  tolèrent  i 
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heareusemenl  les   lois  de  succession  du  pays.    L'unité  de 
la  commune,  élément  Tondamcntal  de  la  constitution  russe, 
eo  est  anéantie.    Les   fortunes   se   morcellent   et   donnent 
naissance  à  une  noblesse  aussi  pauvre  que  dénuée  de  cul- 
tare  intellectaelle.    L'espérience  prouve  que  cette  noblesse 
pressnre  jusqu'au   sang   les   paysans  qui ,    dispersés    qu'ils 
sont,    ne   trouvent  pas   le   moindre  appui   dans  une  com- 
mune dont  l'ensemble  a  quelque   chose  d'imposant   même 
pour  nn  mauvais  maître.     11   résulte    d'autre   part   de   ces 
partages  de  graves   inconvénients   quant  à  la  division  des 
propriétés.    Les  seigneurs  de  cette  province  possèdent  en 
effet  des  morceaux  de  champs  enclavés  au  milieu  des  ter- 
res de  leurs  voisins  et  qu'ils  font  cultiver  par  leurs  pay- 
sans.   Les  habitants  d'un  village  ou  même  quelques  paysans 
appartenants  à  un  propriétaire  particulier  ont  sur  le  terrain 
d'an  autre  village  des  forêts,  des  servitudes,   la  faculté  d'y 
coaper  du  bois  etc.    Sur  des  pâturages  étrangers,   ils   ont 
le  droit  de.  conduire  leurs  troupeaux  sans   que   le  nombre 
en    soit   déterminé.      Ces    droits    étrangers    résultent   sans 
doote  de  ce  que  les  seigneurs  des    paysans   qui  les  exer- 
cent, possédaient  autrefois  ces  mêmes  forêts  et  champs  qui 
se  trouvent  maintenant  en  des  mains  étrangères.  £n  un  mot, 
on  retrouve  là  toutes  les  complications   de  la  propriété  de 
rOnest  de  l'Europe,  complications  qui  arrêtent  les  progrès 
de  Tagriculturc   et  dont   l'abolition  progressive  nous  coûte 
tant  d'efforts  et  de  frais.    £n  Russie,  celle  situation  est  uni- 
quement amenée  par  le  malheureux  morcellement  des  vil- 
lages  et  par  les    échanges    et   les   ventes  qui  en  sont  les 
conséquences.    Du  reste  ^  les  partages    ne  remontent  guère 
au-delà  de  130  ans.    Avant  cette  époque,  la  noblesse  étant 
moins  nombreuse,  les  partages  aussi  étaient  moins  fréquents. 
Le  gouvernement ,   sans  troubler  les  droits   de   succession, 
ponrrait,  ce  me  semble,  remédier  à  l'état  des  choses  actuel, 
en  défendant  à  l'avenir  le  morcellement  des  villages.    Lors- 
qo*il   s'agit  de  sortir  d'indivision,  un  des  héritiers  pourrait 
prendre  la  propriété  et  payer  à  ses  cohéritiers    le  prix  de 
leur  lot.    An  cas  qu'ils  ne  pourraient  s'entendre,    on  ven- 
drait aux  enchères  pour  partager  le  prix  de  vente.    Quant 
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aux  villages  déjà  partagés,  il  faudrait,  dans  la  vente  d*ane 
propriété,  accorder  des  avantages  à  ceui  qui,  possédant 
des  biens  dans  le  village,  voudraient  acquérir  cette  propriété. 
On  pourrait  de  la  sorte  faire  disparaître  peu  à  peu  des 
complications  d'autant  plus  fâcheuses  qu'elles  créent  de 
grands  obstacles  à  la  fixation  du  cadastre. 

Les  paysans  de  cette  province  sont  paresseux,  à  ce 
qu'on  dit.  Ce  sont  des  Petits-Ilussiens.  Lourds  de  leur 
nature,  ils  suivent  machinalement  le  boeuf,  qui  trace  le 
sillon  uniforme  dans  leurs  champs,  à  la  différence  des 
Grands-Russiens,  qui,  ne  travaillant  pas  beaucoup  plus  que 
ranimai  plein  d*ardeur  attelé  à  leur  charrue  légère,  se  font 
remarquer  par  Tagilité  de  leurs  mouvements  et  par  une 
bonne  humeur  inaltérable.  Du  reste,  les  paysans  de  la 
couronne,  dans  la  province  dont  je  parle,  sont  plus  pares- 
seux que  les  paysans  à  corvées,  et  ceux-ci  le  sont  plus 
que  les  Odnoworzn.  -  On  prétend  que  les  derniers  font 
venir  des  Grands-Russiens  des  gouvernements  voisins  pour 
les  aider  dans  leurs  travaux,  surtout  pendant  la  moisson. 
Dans  le  cercle  de  Starobjelsk,  ils  abandonnent  aux  ouvriers, 
pour  les  travaux  de  la  saison,  le  sixième  et  même  le  cin- 
quième do  toute  la  moisson.  Dans  la  coupe  des  foins,  ils 
donneraient,  mais  faut-il  le  croire,  la  moitié  des  foins 
comme  salaire.  Dans  les  champs  seigneuriaux,  deux  hom- 
mes et  trois  femmes  doivent,  comme  corvée  journalière, 
faucher  une  dessat,  la  nouer  en  gerbes  et  les  ranger  en 
tas.  S'ils  travaillent  davantage  dans  une  journée,  on  leur 
en  tient  compte. 

Dans  les  environs  de  Cbarkow,  la  terre  sur  laquelle 
on  se  propose  do  planter  des  pastèques  ou  melons  d'eau 
(nommés  en  russe  arbouses)  et  qui,  à  cet  effet,  doH  avoir 
reposé  une  couple  d'années,  se  donne  à  ferme  pour  21 
roubles   assign.   (6  thaler  2t  sgr.)   la   dessat.'*']     Des  terres 


*)  Passck,  dans  son  IraTsil  sur  celle  province,  travai]  que  j'ai 
mis  À  profit  dans  la  suite  du  présent  Tolurno,  indique  lo  prix 
comme  8*élevanl,  pri^s  de  Charkow,  à  30  et  mémo  à  40  roubles. 


123 

ordioaires  ou  plus  mauvaises  ne  valent  pour  le  formage 
qae  2j-  à  3|-  roubles  assign.  Ici,  comme  ailleurs,  des  né- 
gociaots  des  villes  louent  souvent  des  terres  pour  les  cul- 
tiver anc  fois.  Ayant  leurs  chevaux,  charrues  et  voitures 
k  euT,  ils  louent  seulement  des  ouvriers  pour  les  travaux. 
Dans  les  champs  do  la  couronne,  le  salaire  d'une  journée 
s'élève  à  1  rouble  50  copeks  assign.  (près  de  14Sgr.). 

Les  prix  de  la  laine,  à  Charkow,  se  présentaient,  dans 
rannée  de  mon  voyage,  d'après  Téchelle  suivante: 
Hérino  lavé,      lepoud     (37  livres)  40  r.  23  c.  (12  th.   8sgr.) 

id.  le  quintal  (110  livres)  (36  „   15   „ 

id.  non  lavé,     lepoud  19 r. 25c.    (5  „    26  „ 

Il  faut  savoir  que  la  poussière  de  la  steppe,  chassée 
par  le  vent  de  l'Est,  pénètre  profondément  dans  la  toison. 
De  la  même  qualité,  la  laine  coûtait  à  celte  époque  aux 
marchés  de  rAUemagne  du  Nord  60  à  70  thalers  le  quin- 
tal. De  la  laine  commune  du  pays,  le  poud  revenait  à  7 
et  à  10  roubles  assign.  (le  quintal  par  conséquent  d'à  peu 
près  6  thalers  10  sgr.  à  9  thalers  15  sgr.). 

En  cet  endroit,  on  nous  dit  beaucoup  de  bien  du 
goorerneur-général  de  Woronesch;  on  fit  Téloge  de  son 
esprit  d'équité  et  de  son  amour  de  la  justice.  11  est  po- 
pulaire au  point  que  les  paysans  de  la  couronne  et  les 
Odnoworzu  s'adressent  à  lui  en  toute  occasion  pour  le 
Aoûir  comme  arbitre  dans  leurs  dilTércnds.  Toutefois 
cette  circonstance,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  de  nature  à 
réprimer  l'ardeur  des  procès  qui  anime  particulièrement  le 
paysan  russe  et  très-souvent  finit  par  amener  sa  ruine. 

Je  fis  la  connaissance  de  plusieurs  professeurs  distin- 
gués de  l'Université,  parmi  lesquels  je  citerai  MM.  Lunin, 
Seresniowsky,  Einbrod,  Struve,  qui  tous  ont  fait  leurs  études 
en  Allemagne. 

Les  professeurs  sont  peu  rétribués,  car  ils  ne  reçoi- 
vent que  5000  à  6000  roubles  d'appointements.  L'usage 
des  honoraires  payés  par  les  étudiants,  usage  que  Ton 
peot  considérer  comme  un  stimulant  très-fort  pour  les 
professeurs  et  les  élèves,  n'est  point  introduit  en  cette  Uni- 
versité  dont  les   étudiants   sont    riches    pourtant   pour   la 
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plupart.  Presque  tous  les  professeurs  ont  des  pension- 
uaîres;  les  étudiants  sont  surveillés  de  près,  et  Ton  ne 
trouve  chez  eux  ni  duels,  ni  tel  autre  excès  naturel  à  leurs 
confrères  d'Allemagne. 

J'exprimai  à  M.  Ssresniowski ,  professeur  de  l'Univer- 
sité et  très-versé  dans  les  lettres  et  antiquités  slaves ,  mon 
étonnement  de  ne  trouver  nulle  part  en  Russie  la  con- 
struction des  villages  dits  des  Wends,  qui  s'est  conservée 
en  Allemagne  dans  TAltmark  ainsi  que  dans  la  province 
de  Lunebourgy  et  qui  consiste  dans  un  cercle  de  maisons 
serrées  Tune  contre  Tautre  et  n'offrant  qu'une  seule  ouver- 
ture qui  sert  à  la  fois  d'entrée  et  de  sortie.  M.  Ssres- 
niowski  me  dit  que  cette  coutume  ne  pouvait  guère  avoir 
été  particulière  qu'aux  Slaves  pures  de  l'ancienne  Russie. 
Aujourd'hui  encore,  la  plupart  des  villages  ne  se  compo- 
sent que  d'une  seule  rue  qui,  autrefois,  aurait  peut-être 
été  fermée,  de  sorte  que  le  village  aurait  présenté  l'aspect 
d'une  sorte  de  sac,  usage  qui  se  trouve  du  reste  au- 
jourd'hui encore  chez  les  Petits-Russiens.  De  là  aussi  les 
antiques  remparts  ronds,  les  Gorodischi  de  la  Rohème  et 
de  la  Lusace,  le  marché  ou  le  cercle  des  villes  de  la  Po- 
logne, enfin  l'aspect  des  localités  les  plus  anciennes  de  la 
Russie.  C'est  peut-être  même  à  ce  style,  presque  disparu 
à  l'heure  qu'il  est,  qu'il  faudrait  attribuer  les  rues  qui, 
comme  des  peaux  d'oignons,  entourent  à  Moscou  le  noyau 
de  la  ville  proprement  dite.  Bien  plus,  des  villages  entiè- 
rement bâtis  en  cercle  se  trouveraient  dans  des  contrées 
éloignées,  dans  les  gouvernements  do  Nijni-Novgorod  et 
de  Kasan.  Fondés  en  grande  partie  par  des  Roskolniks» 
ces  villages  seraient  situés  au  fond  des  forêts;  on  les  ap- 
pellerait Skîti  et  leurs  habitants  seraient  dits  Skitaris.  Au 
milieu  de  la  place  ronde  entourée  des  maisons,  une  cloche 
est  suspendue  entre  deux  piliers  que  couvre  une  espèce 
de  toit;  la  chapelle  au  contraire  se  voit  dans  le  cercle 
que  forment  les  habitations.  Ces  Roskolniks,  du  reste,  ne 
divisent  pas  la  terre  suivant  Tusage  des  communes  russes, 
mais  ils  cultivent  les  champs  en  commun  et  partagent  la 
moisson. 
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M.  Ssrcsniowski  me  dit  que  dans  le  goavernemcnt  de 
Kiew  et  parlîcalièremenl  au  village  de  Moschné  près  de 
Ranilew,  il  y  avait  des  tribunaux  oii,  suivant  Tantique  cou- 
tame  russe,  trois  vieillards  rendent  la  justice  el  vident  tous 
les  différends.  Les  Cosaques  du  Don  auraient  également 
de  ces  sortes  de  cours  de  justice  complètement  organisées, 
mftis  qui  ne  connaîtraient  que  des  affaires  de  pfttnrage  et 
d'élève  du  bétail. 

Chez  le  pasteur  luthérien,  M.  Landcscn,  je  fis  la  con- 
naissance d'un  ecclésiastique  grec,  le  moine  Jeronimo. 
Celait  un  Esthonien  converti  à  Téglisc  russe.  J'allai  voir 
avec  lui  un  couvent  de  l'endroit  et  l'archevêque  Inokenti, 
an  des  savants  les  plus  distingués  de  l'empire,  prédicateur 
an  reste  célèbre  et  d'un  extérieur  plein  de  dignité.  Con- 
naissant à  fond  la  théologie  allemande,  il  était  en  corres- 
pondance suivie  avec  Schleiermachcr  et  Neander.  Sans 
fortune  et  réduit  aux  émoluments  médiocres  de  ses  charges, 
il  jouit  cependant  d'une  certaine  aisance,  grâce  à  ses  écrits 
Irès-recherchés.  Son  éloquence  évangélique  est  persuasive 
an  point  d'avoir  converti  dans  une  seule  année  25,000 
Roskolniks  à  l'église  russe. 

Le  collège  ou  gymnase  de  la  ville  est  organisé  comme 
les  anciennes  écoles  des  Jésuites,  en  ce  sens  que  la  pre- 
mière classe,  la  plus  basse,  comprend  les  enfants  de  dix 
ans  sachant  lire  et  écrire  et  connaissant  les  quatre  règles 
de  l'arithmétique;  on  leur  enseigne  le  latin,  l'allemand  et 
le  français.  La  seconde  classe  est  destinée  à  la  géogra- 
phie; la  troisième  à  l'histoire;  la  quatrième  à  la  logique; 
la  cinquième  aux  sciences  physiques  ;  enfin  la  sixième  à  la 
philosophie  et  aux  autres  matières  qui  préparent  l'élève 
à  rDniversité. 

Le  21  Juillet  au  matin,  nous  partîmes  de  Charkow 
pour  aller  visiter  les  colonies  militaires  de  l'Ukraine  et  en 
pMmier  lieu  le  siège  de  l'état  major,  la  petite  ville  de 
Tchojnjew,  éloignée  de  35  verstes  de  Charkow.  A  qua- 
torze verstes  de  distance,  je  vis  pour  la  première  fois,  sur 
me  colline  artificielle  de  trente  pieds  de  hauteur,  sur  un 
KurgoHy  une  des  étranges  statues  en  pierre  dont  les  voya-* 
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geurs  ont  autrefois  trouvé  des  milliers  an  Nord  du  Cau- 
case et  de  la  mer  Noire  et  qui  appartiennent  à  des  âges 
reculés.  Elles  offrent  beaucoup  d'intérêt  et  je  me  propose 
d'y  revenir  dans  la  suite. 

A  neuf  heures,  nous  atteignîmes  Tschujujew,  située  sur 
la  rive  droite,  assez  escarpée,  du  Donez.  Tout  en  ces 
lieux  porte  remprcintc  de  Tordre,  de  la  propreté  et  de  la 
régularité  militaires.  Une  longue  et  belle  avenue  de  peu- 
pliers italiens  conduit  à  la  ville. 

Dès  le  règne  du  Czar  Ivan  Wasiljewitsch,  des  Cosaqnes 
furent  établis  dans  ce  pays.  Des  documents  de  1638  et 
do  1647  nomment  le  Czar  Alexei  comme  ayant  favorisé  la 
colonisation.  Des  Strélitz  mutins  furent  exilés  à  Tschujn- 
jew  et  dans  les  colonies  cosaques  des  environs.  Il  en 
était  de  même  de  quelques  malheureux  étrangers  dont  les 
descendants,  faciles  à  reconnaître  par  le  nom  exotique  qu'ils 
portent,  se  retrouvent  an  milieu  des  paysans  russes.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  familles  appelées  Stich  font  remonter 
leur  origine  à  un  médecin  allemand  exilé  par  le  Czar 
Alexei.  Le  nom  d*Ourke  n'est  pas  non  plus  rare  chez  les 
colons.  Or,  les  comtes  d'Ourke  sont  bien  connus  en  An- 
gleterre et  dans  la  Livonie  et  chose  assez  singulière,  nn 
général  comte  d'Ourke  avait  le  commandement  du  lien  an 
moment  où  je  vins  à  le  traverser. 

Etant  descendus  au  joli  logement  de  l'inspecteur  de 
la  colonie,  nous  fûmes  reçus  par  un  aide  de  camp  qui 
nous  conduisit  au  pied  à  la  terre  que  possède  ici  Tempercnr. 
C'est  une  petite  campagne  charmante  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  Située  à  mi-côte  au-dessus  du  Donez, 
elle  est  entourée  d'un  jardin  luxuriant  qui  s'étend  jusque 
vers  la  rivière.  C'est  un  ensemble  fort  pittoresque.  Tons 
les  meubles  de  cette  maison,  fabriques  par  des  artisans 
de  la  colonie,  soldats  du  bataillon  des  ouvriers,  se  distin- 
guent par  leur  bon  goût  et  leur  solidité.  Un  comfort  parfait 
régnait  dans  les  appartements.  Le  général-major,  chef 
de  brigade,  M.  de  Lindgren,  vint  nous  y  rejoindre  bientôt 
pour  nous  montrer  le  reste  de  l'endroit.  Nous  visitâmes 
avec  lui  l'hôtel  de  ville,  la  chancellerie,  les  archives  où. 
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par  parenthèse,  on  conserve   les  titres  d*înveslîture  émanés 
dea  anciens  czars,  ensuite    une   collection  de   pétrifications 
fossiles  trouvées  en  ces  lieux,  comprenant  des  échantillons 
de  houille  dont  il  doit  se  trouver  des   couches   non    loin 
de  là,  couches  qui   n'ont   pas    été   suffisamment   explorées 
josqQ'ici.    On  lemarque    aussi  du   minerai  de  fer,  avec  à 
peu  près  30  pGt  de  fer.     D'excellents  plans  et  cartes,  des- 
sinés  par  les  soldats   et  les  cantonisies  de  la  localité  me 
forent  montrés,  et  l'on  me  fit  cadeau   d'une  petite  statisti- 
qae  de  la  colonie   avec  six  jolies   cartes  des   six  districts, 
que  j'ai  utilisée  pour  les  chiffres.     Elle  peut  du  reste  étro 
regardée  comme  un  curieux  échantillon  de  rintclligence  du 
peaple  russe;  car,  écrite  en  langue  allemande  avec  des  ca- 
ractères latins,  elle  a  été  copiée  sans  faute  aucune   par  un 
cantoniste  russe,    qui    ne   savait    pas  un   mot  d'allemand. 
Noos  fûmes  ensuite  voir  l'église  bâtie  tout  entière,  maçon- 
nerie^ charpentes,  hoiserie,  dorure  etc.,  par  les  mêmes  ou- 
Triers  du  bataillon  des  artisans  dont  j'ai  déjà  parlé  et  sur 
lequel  j'aurai  occasion  de  revenir.    Dans  les  écuries,  nous 
remarquâmes    que  tous  les  quarante  chevaux   avaient   un 
bfttiment  à  eux,  renfermant  les  chambres  nécessaires  pour 
les  harnais,   les   armes,   les  uniformes   etc.    Les  chevaux, 
dTane  ra<?e  excellente,  hauts  de  trois  werschoks  (pour  uh- 
lans),  s'achètent,  prix  moyen ^  240   roubles  assign.    Ils  se 
▼oodent  aux  foires  du  Midi  où  Ton  en  conduit  au  nombre 
de  29,000  à  30,000.    Après  six    ou  huit  ans,    on   les  ré- 
forme.   Chaque  régiment  a  des  chevaux  d'une  même  cou- 
leur; ceux  que  nous  vîmes  ici,  étaient  tons  blancs. 

Cette  petite  ville  se  termine  aux  extrémités  par  un 
"wBÊÊge.  Les  habitations  en  respirent  toutes  l'ordre  et  la 
pfoprété.  Bâties  d'après  un  modèle  uniforme,  elles  pré- 
aeatent  trois  fenêtres  et  de  petites  mansardes  du  côté  do 
far  rae.  Le  soldat,  qui  a  sa  petite  chambre  à  lui,  vit  en 
kMiiie  amitié  avec  le  propriétaire  de  la  maison  et  Taide 
même  dans  ses  occupations  autant  que  les  soins  qu*il  doit 
donner  à  son  uniforme,  à  son  cheval  et  à  l'exercice,  le  lui 
permettent.  Les  dépôts  militaires  renferment  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  toujours  permettre  à  une  division  corn- 
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plèlc  d'entrer  imintidialemment  en  campagne.     L'hA| 
composant  de  plusieurs  petits  corps  de  bAliments  < 
organisation  parfaite,  renfermait,  lors  de  notre  Tisb 
quarante  malades  tant  soldais   que   paysans.     Riea  d'il 
cssant  d'autre  part  comme  les  grandes  maisons  asslgi 
nu   bataillon   des  ouvriers    et   qui   présentenl    des   aUl 
pour  tous  les  mt^ticrs,  serruriers,  foirerons,  armurien,  i 
nuisiers,  ébraistes,  selliers  etc.     On  j  voit  mAme  desptifrl 
très    dont    les   travaux,   les    copies    s'entend,    cotani 
portraits    de    l'empereur  etc.,    indiquent   un    grand  < 
lecliniquc. 

Quant  ans  meubles  que  l'oa  confectionne  ici,  j'eaa 
vu  les  meilleurs  à  la  maison  de  campagne  de  l'e 
Les  cadres  ciselés  destinés  à  des  tableaux,  claienl  gét 
lement  fort  bien  travaillés.  Ce  qui  me  paraissait  i 
satisfaisant,  c'était  l'ouvrago  des  selliers:  du  cuir  exec 
et  à  bon  marclnl,  de  sorte  qu'une  selle  à  frt^in  doubla^ 
en  Allemagne,  aurait  certainement  coAté  bO  roubles  a 
n'en  revenait  qu'à  40  roubles  (12  ihalers).  Au  reste,  I 
tes  les  colonies  militaires  possèdent  de  semblables  t 
pagnies  d'ouvriers,  ajant  leurs  officiers  à  eu\,  des 
mes  particuliers  et  se  recrutant  à  part,  mais  il'a 
même  mode  que  les  régiments.  Ils  reçoivent  une  i 
des  provisions  de  boucbe,  comme  les  soldais.  C 
confectionnent  dans  leurs  moments  de  loisir,  ils  poi 
le  vendre.  Mais  ce  travail  comme  le  profit  qu'ils  en  Hi^ 
sont  contrôlés  par  l'autorité. 

Après  avoir  visité  le  manège,  nous  enirAnies  danBJ 
cole  d'artillerie  oii  un  grand  nombre  d'enfants  apprM 
l'exercice  ao  moven  de  canons  en  bois.  Au-delà  i 
nez,  il  y  a  une  ferme-modèle  avec  une  école  agronod 
comprenant  trente-deux  élèves.  Sous  un  bangar  ( 
nous  vîmes  une  collection  de  jolis  instnimenU  arat 
surtout  des  socs  de  charrue  de  toute  nature.  On  nm 
que  la  charrue  pclile-russiennc  ordinaire,  lourde  et  à  n 
est  celle  dont  ou  se  sert  le  mieux  pour  le  terrain  4 
steppe,  lorsqu'il  s'agit  particulièrement  à  labourer  unstt 
incullo  ;    car    cette    charrue   enfonce    bien    avai 
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terre,  ce  qui  oblige  d'anlrc  part  les  paysans  h  y  alleler 
quatre  boeafs. 

Quelques  paysans  avaient  demandé  et  obtenu  que  l'on 
accaeilltt  leurs  fils  k  l'école  agronomique.  En  général,  ces 
pajMDs  se  prêtant  singulièrement  aux  améliorations  agri- 
coles, ces  colonies  se  pourraient  utiliser  comme  modèles 
pour  tonte  la  Russie  du  Midi. 

Dans  ces  colonies  militaires  stationnent  quatre  régi- 
ments d*nhlans  et  autant  dé  cuirassiers,  chacun  de  1800 
hommes.  On  y  a  joint  récemment,  du  gouvernement  de 
,KasaDy  quatre  régiments  de  hussards,  deux  d*uhlans  et 
dem  de  cuirassiers.  Cela  était  devenu  nécessaire,  parceque 
les  régiments  précédemment  cantonnés  en  ces  lieux,  avaient 
élé  réduits  de  dix  escadrons  à  six.  Chaque  escadron  se 
compose  de  trois  pelotons. 

A  chaque  régiment  on  a  assigné  un  territoire  déterminé 
dont  les  cartes  se  trouvaient  dans  la  statistique  que  Ton 
m*a  donnée.  Ce  territoire  varie  de  12  à  25  milles  carrés. 
Celui  des  quatre  régiments  d'uhlans  et  des  deux  régiments 
de  bnssards  que  l'on  y  a  joints  et  qui  forment  une  divi- 
sion, peut  être  de  100  milles  carrés.  Je  n'ai  du  reste  pas 
de  notices  sur  la  division  des  cuirassiers,  n'étant  pas  allé 
la  Toir.  Sur  ces  terres,  on  a  établi  des  paysans  qui,  au 
lien  de  payer  la  taille  et  l'obrok,  doivent  pourvoir  à  la  nour- 
ritnre  des  régiments  qui  représentent,  pour  ainsi  dire,  les 
seigneurs  du  paysan  et  des  champs  qu'il  possède. 

Chaque  maison  de  paysan  a  pour  toujours  dix-huit 
dsfsatines  de  terre,  six  dans  chaque  champ,  et  des  foins 
jasqn*i  six  dessatines,  suivant  la  grandeur  du  village.  Ils 
tafdivent  en  outre  gratuitement  du  bois  de  chauffage  et 
ie  construction ,  autant  que  faire  se  peut.  En  échange, 
3i  ont  à  loger,  nourrir,  chauffer  etc.  un  soldat  non 
Miié*),  à  fournir  ensuite  une  provision  déterminée  d'avoine 


*)  Le  soldat  marié  au  contraire  a  toujours  une  pclîle  maison 
avec  on  jardin  à  lui  :  il  reçoil  des  magasins  ce  dont  i!  a  besoin 
pour  sa  personne  et  sa  famille. 

Volome  II.  9 
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au  magasin  de  foanrage,  do  froment  et  de  sei||lé^" 
gasin  de  blé,  enfin  des  corvées  pour  voiturcrlefl 
construire  les  bâtiments  et  les  réparer.    II  pafBH* 
le  terriloîre  de  la  division  des  cuirassiers  cantoim^ 
sud-est,  les  paysans  ne  font  pas  des  prestations'' 
mais   seulement   des   corvées  et  des  travaux  d'i 
Une   partie  du   champ   y   est  réservée   aax  pi 
cultivent  comme  dans  les  terres  seigneuriales.    EU 
droit,  la  situation  des  paysans,   à  ce   qu'on  difr, 
leure.    Aussi  leurs  champs   sont-ils  plus  fertiles 
du  Nord*). 

Voici    maintenant  quelques   chiffres    emprunUf^ 
statistique  et  qui,  comme  tels,   offrent  de  riotérél 
bien  autrement  authentiques  que  ceux  ordiDaircmeiitJ 
par  les  statisticiens  russes.  ^ 

Tout  le  territoire,  en  tant  qu'il  apparticat  i 
couronne  «  comprend  541,509  dessat.  dont  aetpajM 
180,000  dessat.  de  champs,  40,000  dessat  de  roiMte^j 
dessat.  de  forêts  et  broussailles.  Le  reste,  c*est  à  Mi 
de  300,000  dessat.,  n'est  pas  cultivé  et  fait  paili»^ 
steppe.  Cependant,  il  faut  ajouter  à  tout  cela  étÊ 
priétés  privées,  de  sorte  que  le  total,  ainsi  qae  je  II 
remarquer,  peut  s'élever  à  100  milles  carrés.  4| 

Ce  territoire  maintenant  est  divisé  en  six  dii 
pour  chaque  régiment,   chaque    district    en   tron 
A  Torigine,   on   a   compté   qu'il   fallait  à  peu  pria 
Ames  pour  subvenir  aux  besoins  d'un  régiment, 
jourd'hui,    la    plupart    des    districts    contiennent 
13,000  habitants. 


*)  Cette  donnée  que  Ton  me  communiqua  de  vive  Toi 
tredile  par  la  statistique  dont  j*ai  parle  plus  haat 
laquelle  les  paysans  de  ces  colonies,  du  moins  dans 
de  la  contrée,  sont  également  mis  il  coryée,  aa 
rien  en  nature  et  cuItÎTcnt,  pour  les  régimeatip 
réservé. 
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Le  cbiiïre  de  la  population  de  tout  le  territoire  et 
sans  compter  les  troupes  elTectives  composant  les  régi- 
ments, était  y  en  1843,  de  75,801  âmes  masculines  cl  de 
76>755  âmes  féminines,,  total  152,556.  En  1823,  il  avait 
été  seulement  de  54,812  pour  les  premières ,  et  de  56,724 
poar  les  secondes,  total  111,536.  Donc,  en  18  ans  la  po- 
pulation a  augmenté  d'une  somme  qui  tient  le  milieu  entre 
nn  tiers  et  un  quart,  ou  tous  les  ans  de  presque  1|  pCt. 
En  1825,  le  mille  carré  comprenait  1154  âmes,  aujourd'hui 
il  en  comprend  1564. 

II  en  résulte  que  le  bien-ôtre  du  pays  doit  s'être 
accru  dans  ces  dis-buit  ans  dans  la  même  proportion  que 
la  population.  La  somme  des  terres  cultivées  a  augmenté 
dn  triple,  celle  des  cbevaux  des  f ,  des  boeufs  de  labour 
des  -f,  du  reste  du  bétail  des  -^,  des  brebis  presque  de  la 
moitié. 

Avant  de  continuer  maintenant  le  récit  de  mon  voyage, 
il  convient  de  donner  ici  quelques  notices  générales  sur  le 
gouvernement  de  Charkow.  Elles  sont  empruntées  en 
grande  partie  à  une  statistique  de  ce  gouvernement  par 
W.  Passek,'  écrite  en  langue  russe,  insérée  dans  les 
mémoires  ofGciels  du  département  de  statistique  et  que 
Ton  a  fait  expressément  traduire  à  mon  usage.  C'est  du 
reste  un  des  meilleurs  travaux  de  ce  genre  qui  existe. 


L'étendue  des  terres  qui  forment  actuellement  le  gou- 
Temement  de  Cbarkow,  présentait,  il  y  a  trois  siècles,  une 
steppe  nue,  traversée  par  des  Nomades.  A  cette  époque, 
le  grand  ducbé  de  Moscou,  ayant  conquis  son  unité  à  l'in- 
térieur et  son  indépendance  extérieure  vis-à-vis  des  Mon- 
gols de  la  borde  d'or,  avait  atteint  un  certain  degré  de 
force.  La  borde  d'or  était  détruite  et  de  ses  débris  s'é- 
taient formés  les  royaumes  de  Kasan,  d'Aslracan  et  la 
Crimée,  dont  les  deux  premiers  étaient   trop   faibles  pour 
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rire  duiereui  à  Mosroa 
paiuancc  de  Imr»  monais.  Mais  Is  TarUr«s 
n^.  p«odiiDt  dent  M«cl«f,  dcmeorairat  dr*  runi 
<|ai«UoU  poor  U  Rutsir.  La  steppe  s'étendnt  catiâ 
deoi  pat»,  el  c'est  k  tnTen  la  «leppe  tfae  les  Tj 
iore^ipal  la  Riutï^.  Ce>t  poonpoi  cette  dernière  ànii 
citait  «Tant  tonl  de  prendre  pied  dans  la  «leppr.  W 
WaHlje«ilM;h  déjà  élabHt  à  Tâchn^jev.  sur  le  Doae^'i 
chef-lieo  de  la  colonie  militaire  actoclle.  nne  sorti 
rortereste  qni  fui  défendoe  par  des  sirelitz  et  plov 
par  det  Coiaqnes.  En  1599,  Boris  Godooow  fonda,  i^ 
qnanle  ventes  au  sad  d'Oskol,  la  tille  fortifit'e  de  ZanW 
Borissow,  penpltfe  par  des  Slrelilz  el  des  enfants  de  î 
jars.  Leurs  descendants  ont  bâti  non  loin  de  ih  noe  v 
noovelle,  celle  de  lears  ancêtres  avant  di,«para  avec 
tuile  des  temps.  Au  midi,  on  éleva  an  rempart,  daiil*lil^ 
traces  se  voient  encore  près  de  la  ville  de  Sslnvjansk, 

Les  Tarlarei,   de  lear  cAté,    fortifièrent   qnelqnes 
droits  dans  la  steppe.     C'est  ce  qa*indiquenl  bien  les 
des  localités,  tel  qn'lsum,  Acblirka   _ca  larlarc:    rive 
rbe).     Celai  du  fleave  Aidar    est  également  t.-iriare.     Ça 
là,  dans  la  steppe,    on    voit    des  circonvallations  nvec 
traces    de    ruines ,    restes    de    petites  villes    uu    de  rai 
Comme  les  collines  tumalaircs,   elles  appartiennent   à 
âges  reculés  cl  à  des  peuples  inconnus. 

Mais  à  part  ces  furlificalions,  la  steppe  élail  un 
désert,  dont  ni  les  Russes,  ni  lesTartares  ne  rcvendiqni 
la  propriété.  Le  territoire  occupé  par  la  Ru-csie.  était 
signé,  jusque  sous  le  gouvemcmenl  du  premier  Romai 
par  une  ligne  qui  s'élendail  sur  Belgorod,  O$kol,  Korol 
Jablonow,  Bciluki  etc. 

Les  localités  dont   nous   venons  de  parler,  étnieni 
reste  habitées  d'abord,  du  moins  en  grande  pnriie 
(f rands-Russicns  :     au    milieu    du  dis-septième    si 
Pclils-Russicns   commencèrent    h    so   fixer   dans    1 
Bon  nombre  de  ces  derniers  s'opposèrent    à    l'union 
tique    et    religieuse    entre    leur    pajs    el  la  Pulogne 
qu'à  l'établissement,  au    milieu  d'eus,    de  la  noblesse 
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lonaise.  Us  réclamèrent  la  protection  luoscovile,  qui  leur 
fut  effectivemeut  promise  par  le  czar  Michel  Feodoro- 
witsch. 

Maintenant  s'élevèrent  rapidement  une  foule  de  Slo* 
bodes  et  de  villages,  tous,  suivant  la  coutume  des  coloni- 
sations rosses  y  du  nord  au  midi,  le  long  des  fleuves  qui 
donnèrent  leur  nom  aux  chefs-lieux.  C'est  à  ce  moment 
qae  se  fondèrent  Charkow,  Woltschi-Wody ,  Liplschik, 
Martschik,  Chatomija-Burluck  etc.  Personne  cependant  ne 
pénétra  pour  lors  dans  l'intérieur  de  la  steppe.  Cest  seu- 
lement il  y  a  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  qu'où  vit 
j  arriver,  tranquilles  désormais  du  côté  des  Tarlarcs,  les 
Petits-Rossiens  par  une  sorte  de  filiation  ,  c'est-à-dire  par 
des  colonies  subsidiaires,  que  leurs  Slobodes  établirent  sur 
les  fleuves,  et  les  propriétaires  grand-russiens  en  y  en- 
voyant le  surplus  do  leurs  serfs.  Les  premiers  établirent 
des  villages  ou  des  habitations  isolées,  comme  Djotschenk, 
Ralkow,  Petit-Sallow  et  Krassnoje,  se  rattachant  aux  villes 
de  Saltow,  et  les  métairies  de  Dudglowow,  Tschischow, 
Lasarcw  et  Tomachow,  venues  du  village  de  Chatomiaj. 
Le  village  d'Olchuwatka  donna  naissance  à  près  de  trente 
métairies.  Au  reste,  on  reconnaît  encore  aujourd'hui  à  la 
densité  de  la  population ,  que  la  colonisation  principale 
s'est  jélendne  de  Touest  vers  l'est. 

Ces  premiers  établissements  petit-russiens  constam- 
ment exposés  aux  incursions  des  Tarlarcs,  avaient  besoin 
d'une  organisation  entièrement  militaire.  Elle  a  suivi  chez 
elle  le  développement  particulier  aux  Cosaques.  11  y  avait 
trois  divisions  ou  castes  :  les  Cosaques  d'abord  établis  sur- 
tout dans  les  Slobodes  et  chargés  de  la  conservation  et 
du  service  de  l'artillerie;  ensuite  les  Kampomaitzais,  qui 
prenaient  part  à  la  guerre  mais  étaient  pour  ainsi  dire  in- 
fKriears  en  grade  aux  Cosaques;  enfin  les  paysans  qui  cul- 
tivaient la  terre  pour  eux  et  pour  les  Cosaques.  Je  m'oc- 
cuperai ailleurs  de  la  division  de  ces  troupes  en  régiments, 
de  leurs  institutions  judiciaires  et  des  autres  détails  qui  la 
concernent.  Je  rappellerai  toutefois  que  les  colons  for- 
maient quatre  régiments   cantonnés    dans    les  Slobodes    de 
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tes  gooTer^B^ 


Surnsb,  Charkow,  Isjum  et  Ostrogoscb,  tontes  goaTen 
(l'abord  de  Moscou,  mais  ayant  plus  lard  leur  centre  i  ' 
Belgorod.  S'élaal  distingut!cs  par  leur  Gdélii<^  et  leor  i 
vouement  à  la  niai:>on  r(!gnante,  surtout  lors  de  l'iBS 
reclion  de  Rrjucfaowelz ,  elles  obtinrent  dns  Trauclibar^ 
d'imp6l  du  Czar  Alexei  Michailoviiscb.  Tons  leur»  prill^j 
lèges  furent  d'autre  part  confirmés  par  les  Czars  ~ 
Ivan  et  Pierre.  En  1697,  Pierre  1  avait  frappé  les  I 
ponaîlzais  d'une  taille  personnelle  d'un  rouble,  e 
les  instances  du  colonel  des  régiments  cos&(]iic$, 
pAt  fut  bicntAt  aboli.  Voici  l'oukase  du  28Fev.  17 
chant  cette  alTaire  et  qui  permet  de  voir  clair  dan. 
et  les  usages  des  colons. 

„Noug,  Pierre  etc.,  permettons  aux  colonels  des  t^ 
mcnts  tscherkesses  des  villages  de  Samsk,  Cliarkow,  1 
et  Ostrogosch,  ainsi  qu'aux  anciens  et  Cosaques,  i 
et  aux  aulres  en  récompense  de  leurs  fid<^lcs  et  lo] 
services,  d'eiercer  des  industries  dans  les  villes,  d'M 
des  péclies  et  des  moulins ,  enfin  de  tenir  des  aubt 
le  tout  sans  payer  impAt.  De  même,  ils  peuvent,  sufn 
leur  coutume,  distiller  de  l'eau  do  vie  avec  esemptioD  i 
droits.  Ordonnons  qu'ils  seront,  comme  par  le 
libres  de  tout  iropAt.  Pour  introduire  plus  d'ordre 
l'armée,  3500  Cosaques  ordinaires  seront  asïigntSs  à  t 
les  cinq  ri^gimenls  de  villages.  Ces  Cosaques,  en  d^o^ 
du  service  militaire,  ne  peuvent  £lre  emplovéi,  a  d'aoln 
travaux  que  sur  notre  propre  ordre.  Dans  les  Sloboà' 
et  villes  où  ils  ont  pris  à  ferme  les  douanes  d'aprèfj 
taux  modique,  on  ne  permettra  pas  de  s'établir  à  de»  ^ 
bergistes  russes.  Les  maisons  de  douanes ,  les  péages  d 
ponts  etc.  appartiennent  aux  Anciens  et  aux  Cosaques  q 
percevront  les  droits  de  la  part  de  tous  les  voyageag 
marchands  russes  ou  tscherkesses,  et  remettront  le  prix  i 
fermage  à  Belgorod.  Par  les  présentes,  nous  couGimoiui 
outre  et  pour  toujours,  dans  leurs  emplois,  les  culoo^ 
des  régiments  russes.    En  foi  de  quoi  etc. 

Il  résulte  de  ce  document,  ainsi   que  de  pièces  anat^ 
gués,  que  les  Cosaques  ont  conservé   une  sorte   d'ind«'~~~ 


135 

daDce   démocratique    et    telle   qae   nous   n'eu   retrouvons 
guère  de  semblable  chez  d'autres  races  slaves. 

Toutefois  dans  rUkrainc,  oii  l'esprit  militaire,  qui  fai- 
sait la  vie  et  le  nerf  du  peuple,  allait  toujours  déclinant, 
cette  indépendance  devait  insensiblement  périr.  Bien  des 
causes  venaient  d'ailleurs  amortir  le  feu  guerrier  de  cette 
nation.  Les  Tartares  de  la  Crimée,  affaiblis  et  efféminés, 
se  courbaient  sous  le  sceptre  russe;  les  Turcs  n'osaient  plus 
depuis  long-temps  quitter  leurs  palissades;  les  Tartares,  en 
quittant  la  steppe,  dont  la  poussière  avait  été  tant  remuée 
par  les  pieds  de  leurs  chevaux,  ne  forçaient  plus  le  Cosaque 
de  Yeiller  du  haut  de  sa  hutte  solitaire,  pour  prévenir 
leurs  attaques,  en  un  mot,  le  peuple  n'avait  plus  besoin  de 
se  tenir  constamment  sur  le  qui-vive  et  s'amollissait  dans 
la  paix:  comment  aurait-il  conservé  le  sentiment  de  la 
force  et  l'impétuosité  qu'avait  su  lui  inspirer  l'amour  de 
la  liberté,  de  l'indépendance  et  de  ses  antiques  privilèges! 
L'organisation  militaire  européenne  et  la  bureaucratie  mo- 
derne remplacèrent  la  constitution  villageoise  des  Cosaques 
el  leur  self-government  patriarcal. 

Après  la  bataille  de  Pultava,  Pierre  1  mit  le  général 
de  division,  Pierre  Mathjewitsch  Apraxin,  à  la  tète  des 
quatre  régiments  des  villages  de  l'Ukraine.  C'est  alors 
surtout  que  commença  la  colonisation  de  la  part  de  la 
Grande-Russie.  Apraxin  et  beaucoup  d'autres  nobles  de 
la  cour  acquirent,  dans  TUkraine,  au  moyen  d'achats,  de 
dons  faits  par  l'empereur  et  parfois  aussi  d'usurpation 
assez  arbitraire,  bon  nombre  de  terres,  où  ils  établirent 
ensuite  des  paysans  de  leurs  possessions  grand-russiennes. 
Ce  procédé  ayant  trouvé  bientôt  des  imitateurs,  il  y  vint 
des  colons,  envoyés  de  toutes  les  provinces  de  la  Russie. 
Des  familles  nobles  s'y  fixèrent  de  leur  côté.  C'est  ainsi 
que  les  familles  de  Rantemir  et  deRulikow  de  la  Valaquie, 
de  Ghorwat  de  la  Hongrie  etc.  encore  ont  fondé  des  éta- 
blissements dans  rOkraine.  D'autres,  comme  les  Douez, 
les  Sacharschew,  les  Quitlka  et  les  Schidlow  habitent  ce 
pays  de  temps  immémorial. 
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Ea  1731,  00' forma  une  sorte  de  ligne  niiUiuire  d 
fiive  depuis  l'embouchure  de  l'Orell  dans  le  Doiepn  j 
l'endroit  oii  le  Slor  tombe  dans  le  Doncz.  Cette  I 
coosistail  en  an  rempart  avec  un  fossé  et  i\cs  toiûnim 
tants,  l'un  de  l'autre,  de  dix  k  quinze  verstes,  ËHeevI 
Unuait  une  autre  plus  ancienne  qu'avait  éLiblio  Boriil 
dunow.  Deux  années  plus  lard,  on  se  mil  ti  orgaatH 
de  nouvelles  bases,  cette  partie  du  pays  des  Cosaqoei 
dis  que  la  contrée  de  l'ouest  conservait  ses  anciei 
slitutions.  Une  cbanccllerie  fut  créée  dans  la 
Sumacfa.  11  fut  ordonné  de  nommer  commandaDl  i 
gado  pour  tous  les  régiments  slobodes  un  de: 
cosaques  et  |;rands-majors  les  autres  colonels,  do  dâ 
à  l'avenir  les  btVIels  de  ville  des  régiments  sous  le  I 
de  cbancelleries,  de  rendro  la  justice  suiv!iii( 
russe,  d'introduire  une  taille  persounclle  de  21  copefci 
habitant,  de  former,  aux  frais  des  Cosaques,  un  régiiM 
de  dragons  des  bommes  les  plus  convenables,  clioisis  d 
les  régiments  slobodes,  de  remplacer  sur  les  drapcan  | 
croix  qui  s'y  trouvait  représentée  par  les  armoiries  T 
l'empire  et  la  désignation  do  chaque  régiment  elc.  CkK 
mesures  commençaient  à  modifier  profondément  l'orgaû- 
salion  primitive  de  ces  villages  militaires;  mais  il  rautdiffl 
qu'elles  ne  furent  pas  toutes  réalisées  inimédiatemenl;  qa«i-' 
ques-unes  d'entre  elles,  un  instant  exécutées,  (luièrent pn> 
C'est  ainsi  que  l'impératrice  Elisabeth,  en  1742,  abuiit  l( 
régiment  de  dragons*}.  Elle  fit  rendre  aux  Cosaques  Im 
antiques  privilèges  et  leur  conserva  ceux  qu'ils  pessC' 
daicnt  encore.  Le  nombre  de  ceux  de  l'I'kraine  fut  b^ 
à  cinq  mille. 

Sous  l'impéraliire  Catherine  II,  les  limili 
ayant  clé  reculées   et  lu  garde  exercée    sur   les    frontiitll 
par   les   Cosaques   petit-russiens    étant   devenue   par   i 


*)  En  son  lieu  et  pliico  fut  cri-é,    en   1752,  le  irpimpin   doi 

■arda  de  Slobndsk,  pour  l'enlrclicn   duquel  cli.-iijiic  li.iliîlaal  wT 
ri'lirsiric  deT«ii  pajer  dix-neuf  ropcks  pt  dv 
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t  plus  difficile  sinon  impossible,  la  constitution  de 
0JB  fat  de  nouveau  modifiée.  Dès  1766,  les  régiments 
^4eê  firent  place  à  des  régiments  de  hussards,  qui  con- 
Ipeot  toutefois  leurs  noms.  Leurs  ofQciers  supérieurs 
^  rang  dans  l'armée.  Le  pays  devint  un  gouverne- 
il  particulier,  dit  de  Slobodsko-Ukraine.  Les  quatre 
ij^es  de  Cbarkow,  d'Acbtyrka,  de  Sum  et  dlsjum  fu- 
»  élevées  au  rang  de  villes  provinciales.  Les  habitants 
BÛ  au  service  militaire,  chargés  jusqu'ici  de  la  nour- 
re  des  régiments  cosaques  et  qui  étaient  établis  dans 
terres  privilégiées,  c'est-à-dire,  dans  des  terres  dont 
•OMession  conférait  le  droit  de  distiller  de  l'eau  de  vie 
i  en  payer  Timpùt,  furent  frappés  d'une  taille  person- 
B  de  95  copeks  d'argent  par  âme.  Ceux  des  terres 
privilégiées  devaient  payer  85  copeks  et  les  paysans 
I  60  copeks.  La  faculté  de  distiller  de  l'eau  de  vie 
limitée  et  ne  pouvait  plus  s'exercer,  suivant  les  besoins 
U  localité,  mais  d'après  l'indication  du  gouverneur; 
|k la  règle,  on  permit  à  mille  habitants  de  distiller  cent 
Il0-vingt  seaux  dans  trois  chaudières. 

En  1780,  l'Ukraine  reçut  le  nom  de  gouvernement  de 
rkow«  C'est  alors  qu'eut  lieu  le  grand  recensement  de 
pire.    Bans  la  province  de  Cbarkow,  on  trouva 

Champs  labourables 1,074,088  dessal. 

Prairies       504,403 

Forêts  pour   bois  de    chauffage  et 

de  construction 468,468 

Métairies  et  pâturages      ....       115,375 
■     Terrains  inutiles      .     .     .     .     .     .       143,203 

total:     2,006,617  dessal. 

reste  du  territoire  n'rlait  alors  que  steppe  aride. 

La  population  se  composait  de  403,334  âmes  mascul. 

304,474    „     fémin. 

total:  707,808  habitants  qui 

learaient    dans    1182    villes,   villages  et   colonies.     N'v 

ent  pas  compris  les  nobles,  les  fonctionnaires,  ceux  que 

appelait   autrefois    les    Anciens    et   leurs  familles,    de 


»» 


♦» 


»» 


»» 
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sorte  que  toute  la  population  pouvait  se  monter 
Âmes.    Elle  présentait  à   la  cinquième   révigièa-  Si 
de  835,501  et  à  la  septième  de  910,000  habitanlié 

Ces  modifications  si  graves  ont  profond 
le  caractère  du  pays  et  de  ses  habitants.  Les 
ont  diparu.  Les  débris  qui  restent  d'eux,  sont  d 
culteurs  paisibles  qui  labourent  tranquillement  leaNj 
et  ne  se  distinguent  des  autres  paysans  que  par 
constance  qu'ils  possèdent  leurs  terres  en  propriété 
et  ne  paient  point  d'obrok.  Dans  les  pièces  ofB 
s'appellent  non  pas  Cosaques  ou  Tscherkesses , 
noworzu. 

Le  gouvernement  de  Charkow  est  situé  eotra 
55'  et  le  56o  5'  de  longitude,    et  le  48«  20'  et  le 
de  latitude.     La  situation  géographique  correspond 
tre  de  l'Allemagne,  à  la  Belgique  et  au  Nord  de  b 
On  compte  que  sa  grandeur    est   de   4,835,339  d 
d'à  peu  près  870}  milles  carrés. 

En  1838,  ce  territoire  se  composait  de  2,287,000 
de  champs,  de  1,488,000  dessat.  de  prés,  de  672,000 
de  forêts,  terminés  par  388,000  dessat.    do  routes, 
et  de  terres  non  cultivées. 

La  population,  d'après  des  calculs  faits  en  1838 

de   564,238   âmes   masculines    et   de    583,890    âniit 

nines.    Elle  se  divisait  dans  la  proportion  suivante: 

Nobles  inscrits    à  l'état 


SU 


civil  ........ 

Nobles  non  inscrits 

Prêtres  séculiers  et  sa- 
cristains       

Enfants  de  ces  derniers 

Moines  et  religieuses  . 

Employés  subalternes 
des  tribunaux     .... 

Soldats  en  congé     .    . 

Privilégiés  (?)       .     .     . 


1,999  màlcs, 
2,500 


2,607 

2,872 
40 

374 
2,286 
1,153 


99 


»> 


»> 


»> 


»» 


)» 


»» 


1,641 
2,708 

2,534 

3,242 

131 

223 

3,042 


13,831  niAlcs,     13,521 
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^    Transport     .    .    . 

.      13,831  màles, 

13,521  femmes. 

gpi  état  fixe  (î)l    .    , 

543 

19 

557 

■■fies  bourgeois  .    . 

4,575 

ft 

5,095 

■Hidants      .    .    .    . 

1,642 

»> 

1,390 

Hbis  marchands     .    . 

229 

9t 

221 

Bv*VHcluo          •       •       •       •       1 

5,859 

» 

6,279 

nTMns  de  la  couronne 

311,649 

ft 

319,528 

fktb 

* 

226,009 

tf 

237,329 

*^;-                           total 

564,337  màles 

583,920*)  femmes 

|/   Le  sol  maintenant  était  partagé  entre  les  habitants  de 
Ivianière  suivante: 


Propriétaires: 

r 

Champs  de  la- 
bouret  prairies. 

Forôls. 
DcssaL 

Dessat. 

La  couronne  (en  compre- 

W/fA   dans    celle    catégorie 

K.  paysans   de   classes  dif- 

Rieotes ,    les    propriétaires 

Klires  elles  colons  militaires) 

1,945,724 

335,244 

Les  communes   des  paj- 

Bans  libres 



155,492 

Propriétaires  fonciers  .     . 

1,839,492 

225,484 

Le  reste  du  sol,  comprenant  388,000  dessat.,  n'était 
•  eoltivé,  comme  je  Tai  dit  plus  haut. 

Si  tout  le  terrain  était  partagé  d'une  manière  uni- 
tee,  il  y  aurait  7}  dessat.  de  champs,   de  prairies  et  de 


*)  M.  de  Kocppen,  dans  son  liyrc  :  La  population  de  la  Russie  en 
1838,  (Pétcrsbourg ,  1843)  donne  des  chlfires  basés  sur  les 
liitet  des  impôts  et  qui  diffèrent  quelque  peu  de  ceux  du  la* 
bleau  ci-dessus.  J*ai  constamment  suivi  M.  de  Passck,  d'autant 
plof  qu'il  ne  s'agissait  pour  moi  que  d'établir  un  terme  de 
comparaison  en  général ,  l'exactitude  do  la  statistique  russe, 
quant  aux  détails,  étant  toujours  sujette  à  caution. 
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forêts  pour  chaque  ftmo  masculine  des  payi 
ronne  et  Oj-j  dessat  pour  chaque  serf.  Gett| 
apparaît  comme  moins  favorable  encore  poarlfn 
si  Ton  descend  aux  détails.  Le  gouvernement 
d'autre  part  parmi  ceux  où  15  dessat.  devraiart: 
chaque  âme  de  récision,  il  en  résulte  que  Vqu 
de  l'insuffisance  du  pain  nécessaire  pour  la  n 
peuple.  Q'est  ce  qui  a  engagé  le  gouvernemeiitt 
dernières  dix  années  et  avant  1838,  à  faire 
établir  dans  d'autres  contrées  du  pa\s  près  de  1 
sonnes.  ** 

La  population  occupe  IG  villes  et  2009  vil 
les  villes,   il   demeure   moins   de   la    douzième 
habitants.    A  TËst  et  au  Midi  ainsi  que  le  long 
res,  on  trouve  do  grands  villages,  tandis  que  dans 
les  villages  sont  petits.     Des  2009    que  je  viens 
comme  en  formant  la  totalité,  305  seulement  oat 
100  habitations,  360  en  ont  entre  50  et  100,  706 
et  50  et  692  moins  de  10. 

On  peut  conclure  de  ces  données  que  les 
pays,    comparées    à  celles   du  Nord  de  la  Russie, 
proportion    minime'*'].     En  effet,    tandis   que  dans 
elles    occupent    la    moitié    et   souvent    les   trois 
territoire,    elles  en  couvrent  ici  à    peine  le  se] 
revanche,  les   prairies   l'emportent    et   constituent 
quart  de  toutes  les  terres.    Près  de  la  moitié  da 
présente  des  champs  de  labour  et  de  la  terre  n 

Comme  dans  le  reste  de  la  Russie,    la   po 
minine  est  plus  considérable  que  celle  des  hom 
ce  gouvernement  elle  Test  presque  de  2  pCt.  de 
faut  compter  29  femmes  pour  tous  les  28  habitan 


*)  Certaines    parties   du    gouvernemcol    sont   tnuf  à  ftH^ 

de  furéls,  par  exemple  le  dislrict  de  Slarobelak,   oi.' 

inolif,  on  chaufTc  avec  des  tuiles  de  fumier  (Kiacl 

**)  D'après   les    listes    de  la   chambre  des   domaioei  j 

la    proportion    est   de  1*20  à   lOO,  par  couâcqucnl. 
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Cest  bien  aatre  chose  encore  quand  on  considère  les  difTé- 
renies  classes  séparément  Cliez  les  paysans  de  la  cou- 
ronne,  les  femmes  Temporlent  de  1^  pCt.,  chez  les  serfs 
senlement  de  2|.  Voilà  qui  aurait  besoin  d'être  expliqué. 
Ches  les  artisans,  le  surplus  est  de  3}  pCl.,  chez  les  simples 
bmnrgeois  de  5^.  Les  popes  et  les  soldats  en  congé  pré- 
sentent à  cet  égard  des  proportions  toutes  particulières. 
Qiez  les  premiers,  le  surplus  des  hommes  est  de  1^  pCt. 
il  n*j  aurait  là  rien  de  bien  extraordinaire ,  puisque  la 
Bortalîté  est  toujours  plus  grande  chez  les  hommes  que 
diez  les  femmes;  mais  comment  expliquer  qu'à  ne  consi- 
Mrer  que  les  enfants  des  popes,  les  filles  l'emportent  de 
6  |»GL  snr  les  garçons?  C'est  bien  autre  chose  encore 
pov  les  soldats  en  congé.  Ici  on  s'attend  à  un  nombre 
pins  considérable  des  hommes,  parcequc  tant  de  soldats 
^  en  congé  ne  se  marient  plus,  et  pourtant  c'est  le  contraire 
qoi  arriye:  les  femmes  présentent  un  excédant  de  14  pCt. 
TonI  ceci  ne  date  pas  de  loin.  Les  listes  de  population 
de  1780  donnent  un  surplus  de  3  pCt.  en  faveur  des 
liommes. 

La  noblesse  forme  là  cent  trentième  partie  à  peu  près 

la  population.     Dans   les  gouvernements  de  Woroncsch 

et  deTambow,  situés  vers  le  nord-est,   elle  en  constitue  la 

266*  et  presque  la  270*;  la  195<^  dans  les  contrées  de  Tan- 

denne  Russie,  par  exemple  à  Novgorod,  et  la  11 7<^  à  Rja- 

san,  mais  elle  est  très-nombreuse   dans   les  provinces  de 

.Fandenne  Pologne.     Dans    le    gouvernement    de  Pultava, 

asiez^  semblable   à  Charkow   quant   à   son    développement 

htérîenr,  la  noblesse  fournit  la  107®  partie  de  la  popula- 

liéBy  an  contraire  dans   le   gouvernement   de  Kijew   (en  y 

eamprenant  la  petite  noblesse,  la  Schljachta)  le  jt»  ^  ^'o~ 

^ew  le  iV,  en  Podolie  le  3^,   à  Wilna  le  jV    ^^^^  ^^^ 


A  Nijni-NôTgorod,  rcxcédaiit  est  de  8  à  9  pCt.  et  même  de 
f2  pCt.  chez  les  paysans  de  la  couronne.  Considérés  dans 
leur  ensemble  et  en  bloc,  ces  chiffres  constituent,  il  faul  le 
dire,  une  véritable  anomalie. 
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dernières  140  années,  cette  augmentation  prodigieuse  de  la 
noblesse  —  que  Ton  ne  retrouve  pas  anlériearement  —  > 
s'explique  aisément  par  cette  circonstance  que  tons  les 
officiers  et  employés  en  ont  reçu  les  titres,  il  en  était 
autrement  pour  la  Pologne  oii  la  noblesse  était  une  race 
slave  et  conquérante  qui  était  venue  subjuguer  la  race 
indigène  des  paysans. 

Le  clergé  n'est  pas  non  plus  très-nombreux  en  Rus- 
sie, du  moins  à  la  campagne  et  dans  les  contrées  qui  ont 
été  colonisées  de  bonne  heure.  Dans  les  grandes  villes, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut  pour  Arssamas ,  le 
nombre  en  est  considérable.  Dans  le  gouvernement  de 
Charkow,  il  y  a  un  ecclésiastique  à  434  âmes  masculines 
ou  à  880  habitants;  dans  celui  de  Woronesch  à  580,  et  à 
300  dans  le  Nord,  à  Olonctz,  à  Wologda,  où  les  habita- 
tions sont  fort  éloignées  Tune  de  Tautre.  Il  y  a  dans  ce 
gouvernement  dix-huit  cathédrales,  586  églises  paroissiales 
et  23  chapelles.  De  ce  nombre,  les  villes  ont  91  églises, 
les  campagnes  463  et  les  colonies  militaires  74,  en  tout 
par  conséquent  à  peu  près  628,  donc  une  église  pour- 
1828  hommes  dans  les  villes,  et  à  2360  à  la  campagne,      m 

Pour  la  bourgeoisie  ou  le  tiers-état,  c'est  à  peine  s'il 
y  en  a  un  commencement  en  Russie.  Dans  le  gouvernement 
de  Charkow  et  en  y  comprenant  les  artisans,  les  négociants 
et  les  petits  commerçants  qui,  du  reste,  ne  demeurent  pas 
uniquement  dans  les  villes,  il  forme  le  -,  de  la  popula- 
tion, et  sans  la  classe  indiquée,  le  j-^^  ^^"^  ^"  P^"^*  ^^ns 
les  pays  essentiellement  industriels  où  le  négoce  et  les 
métiers  occupent  naturellement  plus  d'habitants  que  dans 
les  provinces  agricoles  et  récemment  colonisées  du  Hidi, 
le  tiers-état  est  plus  considérable  de  son  cùté:  il  forme  le 
^^  de  la  population  à  Jaroslaw,  le  ■^\  à  Novgorod  et  le 
2*^  à  Wologda.  Dans  Tancienne  Pologne,  la  statistique 
donne  la  bourgeoisie  comme  6^  à  Wilna,  le  -|^  à  Kijew, 
le  I  à  Mohilew  et  le  ^  en  Podolie:  seulement  à  examiner 
la  chose  de  près,  on  découvre  que  les  juifs  représentent 
presque  seuls  le  tiers-état  dans  cette  contrée. 
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Le  chiffre  de  la  popnlalion  des  campagnes  prouve  à 
i|oel  point  ragriculture,  dans  ce  pays,  est  le  nervus  rerum 
Serendarum,  Dans  le  gouvernement  de  Charkow,  les  pay- 
sans forment  les  ||  de  toule  la  population  et  il  en  est  do 
Bême  pour  les  gouvernements  voisins:  à  Pultava  c'est  un 
Wf  à  Woronesch  un  |-|  et  en  Taurie  un  ||. 

•  La  plupart  des  paysans  sont  ceux  dits  de  la  couronne, 

j  compris  les  Odnoworzu:  ils  en  forment  les  -J^,  tandis  que 
le  nombre  des  serfs  n'est  que  de  |. 

An  reste,   à  considérer   la  grande  extension  donnée  à 
la  colonisation  depuis  soixante  ans  à  peu  près,  Taccroisse- 
ment  de  la  population  n'est  pas  considérable.    Le  recen- 
sement de  1780  avait  constaté  403,434  âmes  masculines  et 
3»4^74  féminines,  en  tout  796,808;  celui    de  1838  fournit 
5My238    Ames    masculines    et    583,890    féminines,    total 
1,148,128.    Mais   le   sol    est  distribué   entre   les  habitants 
actnels  autrement  qu1I  ne   l'était  jadis.    Alors  plus    de  la 
moitié  des  paysans,  on  peut  le  dire,  se  composait  de  pay- 
sans libres,   d'Odnoworzu   et  de  Cosaques  avec  des  terres 
|^;à  eux.    Ceux-là  ont   plutôt  diminué  qu'augmenté.    Mais  à 
liUeMé  d*eux  se  sont  établis   bon  nombre  de   paysans  de  la 
couronne  et  de  serfs  qui  ont  peu  à  peu  défriché  la  steppe, 
sauf  -^  du  territoire. 

En  conséquence  de  ceci,  la  nature   des  impôts  a  varié 
de  son  côté.    Autrefois,  les  paysans   des  terres  non  privi- 
légiées donnaient   85  copcks   argent,    ceux  des  terres  pri- 
Tilégiées  95  copeks  et  les  paysans  des  seigneurs  60  copeks. 
Ibintenant,  tous  les  paysans  indistinctement  paient  95  co- 
rpeks   de   taille   pour  l'àme    masculine.    Mais   aussi   il  n'y 
>;ttfait   ici   autrefois   que   des  Odnoworzu,   des  Cosaques  et 
■^4êb  serfs,  mais  point  de  paysans  de  la  couronne  établis  sur 
'  êêê  terres   à  Tobrok,  classe  si  nombreuse  aujourd'hui.    Il 
-fkuit  ajouter  les  impôts  indirects,    que   l'on   ne   connaissait 
ptrint  dans  ce  temps.    C'est  pourquoi  les  avantages  pour 
ie   trésor  se  sont  singulièrement  accrus.    En  1786,  la  re- 
Hlte  directe  et  totale  de  la  couronne  dans  ce  gouverne- 
nent  était  de  582,143  roubles  arg.  ou  de  2,037,500  roubles 
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as$i(^.  selon  le  laox  actuel,   lundis  qu'en   ce   momeni, 
est  de  5,414,713  roubles  assignats. 

Les  inip6ts  ti  payer  à  la  couronne  bien  que  mioii 
(il  n'y  a  pas  de  pars  qui  soit  frappé  d'aussi  pc»  d'il 
directs]*],  ont  été  mal  fournis  dans  des  années  il 
et  dans  la  plupart  des  provinces  il  n'y  avait  pas  euint 
de  les  faire  rentrer.  De  là  des  arrérages  considéi 
dans  beaucoup  de  gouvernements.  Celui  de  Cliarku* 
vait  en  1838  la  somme  énorme  de  16,803,940  roublati 
signais,  ce  (|ui  équivaut  presque  la  recette  cnlii'ro  de 
ans.  Le  trésor  du  reste  est  loin  de  tenir  quittes  st6 
bileurs,  qui  voient  sans  cesse  cette  créance  d'une  nair 
espèce  suspendue  an-dessus  do  leurs  léles  comme 
épée  de  Damocles. 

Comment  faire  acquitter  cet  arriéré?  Quant  ii  un 
ment  en  espèces,  il  ne  faut  pas  y  songer.  Mais  lor 
l'abonilance  des  grains,  comme  il  arrive  soavenl  dan 
pays,  descend  h  3  roubles  assign.  le  tscbetnert  et, 
mi^mc  à  ce  prix  il  est  impossible  d'écouler  le  blé,  pi 
quoi  alors  n'ob)tge-l-on  pas  les  paysans  à  fournir  d(t 
blé  au  prorata  de  ce  qu'ils  doivent  au  trésor  et  à 
prix  moyens,  par  exemple  le  froment  à  16  ou  20  roD 
assign.  cl  le  seigle  à  15  ou  16  roublesT  Celle  raei 
nullement  lourde  pour  les  paysans,  ferait  rentrer  tnc^ 
blement  dans  le  trésor  les  sommes  dues  par  les  pai 
qui  seraient  délivrés  d'une  sorte  d'ansiété,  résullaal 
l'état  de  choses  actuel;  elle  ferait  écouler  le  superQa 
produits,  hausser  le  prix  des  grains  portés  aux  marc 
et  permettrait  en  dernier  lieu  au  gouvernement  de  po 
secours  dans  des  années  de  disette,  de  prévenir  la  spé 
lalion  usuraire  et  de  régler  les  prix  de  vente.  Cepen^ 
quelque  facile  h  réaliser  que  paraisse  ce  plan,  l'exécnl 
en  rencontrerait  peut-être  en  Russie  de  graves  inconvénia 


*)  An  fond,  il  n'y  ■  qu'un  icnl  impôt  direct ,  )i  Inillr 
pi>  d'an  ibalpT  par  léle.  I.'oltrok  est  une  redcva: 
nitte. 
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L'établissemenl  des  magasins  el  la  nécessité  de  trouver  do 
bons  employés  sufGraient  à  eux  seuls  pour  faire  avorter  ce 
projet  si  utile. 

Le  gouvernement  de  Charkow,  situé  entre  le  Don  et 
le  Dnieper,  se  trouve  dans  une  position  élevée.  11  fait  partie 
de  la  région  dite  de  la  terre  noirey  interrompue  ça  et  là 
^  par  des  bandes  du  sable  présentant  des  grès  solides.  On 
a  troavé  en  quelques  endroits,  par  exemple  près  de  Tscliu- 
gujeWy  des  couches  de  houille  isolées.  Lorsque  la  Russie 
aura  de  bonnes  voies  de  communication,  la  découverte  de 
pareilles  couches  sera  plus  importante  pour  les  provinces 
da  midi ,  que  celle  de  mines  d'or.  Des  couches  de  plâtre 
foui  supposer  qu'il  doit  y  en  avoir  de  sel  ainsi  que  des 
sources  salées.  Mais  il  s'agit  de  les  trouver.  Dans  la  terre 
qui  forme  les  anciens  tombeaux,  on  aperçoit  beaucoup  do 
soufre. 

Cependant ,  en  présence  de  cette  grande  abondance 
d'faamos»  le  pays  est  plus  riche  en  végétation  qu'en  miné- 
raai:.  C'est  même  cette  partie  de  la  contrée  qui  forme, 
poar  ainsi  dire,  la  transition  de  la  végétation  du  Nord  à 
iMMile  du  Midi.  Une  partie  du  pays,  comprenant  les  dis- 
tricts de  Charkow,  Wolikow,  Achtyr  et  Isjum,  est  forte- 
ment boisée  et  les  rives  élevées  de  bon  nombre  de  ri- 
TÎires  présentent  beaucoup  de  forêts.  En  fait  de  gibier,  il 
n'y  a  que  des  lièvres,  mais  on  trouve  pas  mal  de  menu 
gibier,  surtout  des  outardes. 

On  prétend  que  le  climat,  comparé  à  ce  qu'il  était 
aotrefois,  s'est  refroidi,  ce  que  l'on  attribue  au  déboise- 
ment. Les  forêts  occupent,  il  est  vrai,  la  même  étendue 
de  terrain  quant  au  chiffre  des  dessatines,  mais  éclaircies 
Celles  sont,  elles  donnent  plus  de  prise  aux  vents  et  l'air 
est  moins  chargé  d'humidité. 

La  grande  occupation  des  habitants    c'est  ragriculturc. 

La  terre  n'est  pas  enfumée,    car  on    a  su  par  l'expérience 

qoe  l'engrais    fait   venir    beaucoup    de  paille,  mais  du  blé 

tellement  maigre  et  faible  que  le  vent  en  disperse  les  grains 
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bien  avant  la  moisson.  Ce  qui  est  plus  aTftnj 
sont  de  longues  jachères.  Cinq  années  de  repos 
rent  quinze  d*une  moisson  excellente.  Pour  les 
aratoires,  on  se  sert  surtout  de  la  charrue  lourde  dt\ 
russicnne  à  roues.  Elle  se  compose  d*un  bloc  de 
deux  anses,  d*un  soc  et  d'un  couteau.  C'est  cet  il 
soûl  qui  soutient  la  résistance  du  jeune  terrmii 
^teppe  et  la  force  de  huit  boeufs.  11  ne  rompt  _ 
jamais  et  ce  qui  s'y  casse,  se  répare  aisément.  La  Isqf 
ainsi  que  la  profondeur  de  ses  sillons,  est  presiflis  d 
fois  aussi  considérable  que  celle  de  la  charme  à^tl 
dont,  du  reste,  on  se  sert  ici  pour  le  second  laboafa|l 

Une  pareille  charrue  à  roues,  faite  dans  la 
coûte  30  roubles  assign.  au  plus^  mais  on  peut  se 
curer   sur  une  moindre  échelle,   si    Ton   veut  y 
moins    de   six   à   huit  boeufs.     On   prétend  d'aillei 
le  pays  qu'elle  surpasse  tout   ce  que  la  science  aj 
que  moderne  a  pu  imaginer  en  fait  d'instruments 
Aussi    le    Petit-Russicn    laboure-t-il ,    au   moyen   dé/ 
charrue,    deux    dessatines    par  jour;    un    petit   gai 
ferme    conduit    en    même  temps  les  boeufs.     La 
croc  est  munie  d'un   couteau  ou  de  deux.     On    se 
outre  d'un  instrument  à  une  rangée   de    dents   jw 
formées  comme  de  petits  fers  à  soc.     Cet  instrumentl 
d'un  timon,  ne  fait  que  fortement  sillonner  la  terre. 

L'ensemencement    du    blé   d'hiver   commence 
Août,   celui  du   blé  d'été  entre  le  15  et  le  20  Mark  -i 
le  milieu  de  Novembre,  les  rivières  commencent  k 
le    dégel    en   a   lieu  vers  le  milieu  du  mois  de  11 
sème  dans  une  dessatinc  un  tschetwert  de  seigle, 
ment,  d'orge  et  de  millet,  puis  1}  d'avoine  et  nn 
blé  sarrasin.    On  mêle  du  sable   parmi  le  millet, 
faire  tomber  ce  dernier  d'une  manière  plus  unifoi 
coite  moyenne,  on  compte  grains  de  revient  4ponrle< 
et  le  froment,  4j  pour  le  blé  sarrasin,  5  pour  l'orge,  6 
Tavoinc  et  75  du  millet.     On  a  commencé  aussi  à 
le  millet  caucasien  qui  supporte    mieux   les  gelées 
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oes  el  vient  en  plos  d'abondance.  La  moisson  commence 
le  1  Juillet  (13  V.  st).  Un  homme  faache  une  dessaU  en 
trois  jours.  On  bat  et  vanne  le  blé  en  plein  air  ou  dans 
des  granges  ouvertes  et,  si  faire  se  peut,  dans  un  endroit 
eiposé  au  vent.  On  ne  connaît  plus  ici  les  séchoirs  pour 
le  blé  (Riegc]  usités  dans  le  Nord;  on  en  a  ici  une  autre 
espèce  que  Ton  chauffe  avec  de  la  paille  et  qui  n'est  rc- 
paodae  que  dans  le  Midi.  Un  homme  bat  dans  un  jour 
1  à  2^  tas  de  grains.  On  ne  voit  employées  les  femmes 
i  ce  travail ,  que  dans  des  cas  de  nécessité  extrême. 
Hais  elles  aident  &  faucher  le  blé,  à  nouer  et  à  ranger  les 
monceaux. 

Le  gouvernement  de  Charkow  produit  plus  de  blé 
qa'il  n*en  a  besoin.  Il  en  exporte  pour  Kursk  et  Tagan- 
rog.  Le  froment  du  cercle  de  Woltschansk,  pour  citer  un 
exemple,  est  expédié  à  Taganrog,  le  seigle  à  Charkow  et 
de  là  à  Kursk,  enfin  l'avoine  aux  colonies  militaires.  Tou- 
tefois la  situation  géographique  de  cette  province  est  dés- 
avantageuse pour  la  vente.  Entourée  de  terrains  égale- 
ment fertiles  et  ne  possédant  pas  de  voies  de  communica- 
tion par  eau,  elle  souffre  des  bas  prix  dans  des  années 
fertiles  et  des  prix  élevés  en  temps  de  disette.  Autrefois, 
le  Donez  était  navigable.  Il  en  était  de  même  pour  TOs- 
kol  sous  le  czar  Alexei  Michailowitsch,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  son  cours  jusqu'à  la  ville  du  même  nom. 
Quant  au  Psjol,  on  pourrait  le  rendre  navigable.  Au  reste, 
le  déboisement  n'a  pas  contribué  à  lui  seul  à  dessécher 
les  rivières.  Ce  sont  la  paille  et  le  fumier,  inutiles  dans 
ce  pays  pour  l'engrais  et  que  l'on  jette  dans  les  ruisseaux, 
qoi  ont  encombré  le  fond  du  Donez  et  diminué  le  lit  de 
k  plupart  des  cours  d'eau  de  la  province.  Si  l'on  net- 
toyait les  rivières  et  que  l'on  établit  des  voies  de  com- 
munication de  l'intérieur  du  pays  jusqu'à  leurs  bords, 
Ckarkow  présenterait  bientôt  un  tout  autre  aspect. 

Tel  qu'est  ce  gouvernement,  on  en  est  réduit  à  dis- 
tiller de  Peau  de  vie  de  son  blé.  Aussi  le  nombre  des 
distilleries  est-il  considérable.  En  1838,  on  en  comptait 
275  dans   10  districts.     Il    est   bon    de  faire  remarquer, 
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qu'il  n'y  en  a  pas  dans  le  cercle  de  Slarobclskj.  let 
lanls  n'en  ayant  pas  reçu  le  privilège*). 

J'ai  parlé   plus  haut  du  prix  de  fermage    des 
aux  environs  de    Charkow.     Dans    les  cercles    de 
schansk   et  disjum,  on   paie  10  à  15  roubles  assign. 
une  dessat.  de  bonne  terre.     Les  travaux  d'agricullare 
dessat.    reviennent    à   6  roubles  assign.     Le  prix  de 
d'une  dessaL  est  de  35  à  50  roubles. 

Le  jardinage   est  peu   répandu.    Les  légumes  ne 
guère   recberchés   et   les   pommes    de  terre   encore 
On  sait   que  les  Starowerzi  tiennent  pour  un  péché  liti 
de  manger  ce  tubercule   et   prétendent   que  le  chol 
la  punition  de  ce  même  péché.     Cependant,  des  gens 
raisonnables  disent  de  leur  c6té:  à  quoi  bon  nous 
de  pommes  de  terre,  quand  c'est  à  peine  si  nous 
consommer  nos  grains.    La  culture  du  tabac   augn» 
jour  en  jour,  bien  que  le  peuple  en  croyait  Tusage 
par  la  religion,  opinion  que  professent  aujourd'hui 
les  Starowerzi. 

Le  chanvre  et  le  lin  sont  admirablement  cultivés 
ce  gouvernement.    Le   chanvre   surtout   est    d'une 
excellente  dans  quelques  provinces.    En   1838,    il  y 
ici  une  filature  de  ficelle.     On  ne  voit  pas  de  plantes^* 
lorantes;  mais   on   en  trouve  de    sauvages    et  les 
Kussiens    s'en    servent   à    merveille    pour    la    teintnrtf^ 


*]  Pasick  prétend,  que  les  distilleries,  loin  d'être  niiitibleiy 
sentcraicnt  ici  une  nécessité.  La  boisson  n*aarail  fait 
en  1826  que  26  personnes.  Le  privilège  de  pouToir  dk 
en  toutes  franchises  rendrait  l'eau  de  YÎe  de  beaucoup 
leur  marché  que  dans  les  proTinces  où  serait  usité  le  fc 
des  distilleries.  La  même  quantité  qui  y  coûterait  50 
se  Tendrait  ici  à  10  copeks.  Néanmoins ,  on  ne  boirait^ 
davantage  dans  les  proTÎnces  à  privilège.  Un  proverbe 
Ta  dit:  Plaisir  est  plus  dangereux  que  contrainte.  Ao 
on  ne  distille  que  depuis  le  milieu  d'Octobre  jusqu'à  b^ 
AvriL  < 
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lears  draps.  La  cultaro  des  vers  à  soie  a  prospéré  dès 
1838. 

Les  Tabriqaes  du  pays  travaillent  pour  ta  plupart  la 
malière  première  et  appartiennent  par  conséquent  à  la  ca- 
tégorie de  celles  que  Ton  ne  peut  trop  encourager  et  fa- 
voriser. Ce  sont  des  fabriques  de  suif  et  de  savon,  des 
tanneries,  des  fabriques  de  salpêtre,  des  Clatures  de  laine, 
des  hauts-fourneaux  de  fer  et  de  cuivre,  enCn  des  fabri- 
ques de  cuir,  car  tout  le  monde  porte  ici  des  chaussu- 
res de  cuir.  On  retrouve  ici  les  communes  industrielles 
propres  à  la  Russie.  Dans  le  cercle  de  Smijew,  il  y  a 
quelques  villages  où  toutes  les  femmes  confectionnent  des 
habits,  qui  ne  le  cèdent  en  aucune  manière  à  Touvrage 
des  meilleures  couturières.  Puis,  les  hommes  vendent  le 
travail  de  leurs  femmes  aux  foires  dans  des  échoppes  spé- 
cialement appropriées  à  cet  usage.  On  ne  trouve  cepen- 
dant en  général  des  artisans  assez  bons  que  dans  les  terres 
des  particuliers.  Il  n'y  a  que  les  seigneurs  qui  puissent 
former  ainsi  Icui's  serfs.  Dans  les  communes  de  la  cou- 
ronne au  contraire,  où  cette  contrainte  nécessaire  aux 
Rosses  fait  défaut,  le  même  résultat  est  loin  d'ôtre  obtenu. 

L'agriculture  est  en  progrès.  Dès  1838,  on  comptait 
40,000  brebis  fines,  tandis  que  trente  années  auparavant, 
il  n'j  en  avait  pas  une  seule.  T^a  fabrication  des  tapis  est 
idle  qu'elle  doit  être  d'après  le  caractère  et  le  goût  du 
Pelit-Russien.  Celui-ci  a  de  l'imagination:  il  aime  les 
couleurs  vives  et  bariolées ,  les  fleurs  et  les  ornements. 
L'habitation  qu'il  alTectionne,  c'est  une  maisonnette  blanche 
coquettement  peinte  et  dont  des  guirlandes  de  Oeurs  vien- 
nent relever  Taspect  pittoresque. 

Les  forêts  où  dominent  les  chênes,  les  bouleaux,  les 
fenpUers  et  les  sapins,  présentent,  outre  ces  arbres,  des 
érables,  des  frênes,  des  aunes,  des  ormes  nains  de  la  Si- 
bérie, des  ormes  ronges,  des  saules,  des  trembles,  des  til- 
leols,  des  alisiers,  des  sorbiers,  dont  la  frontière  méridio- 
nale se  trouve  précisément  en  cet  endroit,  des  cerisiers, 
enfin  des  pêchers,  des  pommiers  et  des  poiriers  sauvages. 
Les  poiriers  se  trouvent    dans   une  abondance   telle  que, 
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dans  le  cercle  de  Wolkow,  en  temps  de  diselte,  on  fait 
sécher  les  poires  pour  en  faire  de  la  farine  et  du  pain  ou 
pour  en  distiller  du  quas. 

Quelques  propriétaires  ont  commencé  à  établir  des 
pépinières,  surtout  de  sapins.  Mais  le  grand  nombre  d*enlre 
eux  est  loin  de  reconnaître  Tutililé  de  la  conservation  des 
ibrcHs.  Ceux-là  vendent  de  10  à  100  dessat.  pour  lo  dé- 
frichement qui  s'effectue  au  printemps,  afin  d'économiser 
sur  la  main-d'oeuvre,  de  sorte  que  les  jeunes  rejetons  sont 
anéantis  en  môme  temps.  Les  paysans  du  pays,  comme 
tous  les  paysans  russes,  sont  les  adversaires  décidés  et 
naturels  des  arbres  de  toute  nature. 

L'élève  du  bétail  est  fort  considérable  dans  ce  gou- 
vernement. Les  meilleurs  haras  se  trouvent  pour  la  plu- 
part dans  les  cercles  dlsjum,  do  Smijew  et  de  Starebolsk. 
Dans  les  haras  des  riches  propriétaires,  on  élève  non  seu- 
lement des  chevaux  indigènes,  mais  encore  des  chevaux 
arabes,  anglais  et  les  trotteurs  Orlow.  La  couronne  aussi 
a  établi  des  haras  considérables  où  les  paysans  qui  y  sont 
attachés,  servent  les  écuries  en  guise  de  corvée. 

Comme  dans  tous  les  pays  pauvres  en  voies  de  com- 
munication, on  a  dû  songer  à  fonder  des  foires.  Il  y  en 
a  288  dans  le  gouvernement  de  Charkow,  mettant  en  cir- 
culation ,  à  ce  qu'on  dit,  près  de  80  millions  de  roubles  assign. 

L'habitation  du  paysan  est  la  pctit-russienne ,  essen- 
tiellement différente  de  celle  du  Grand-Russien ,  tant  pour 
la  structure  des  maisons  que  pour  les  matériaux  dont  elles 
sont  formées.  Ce  ne  sont  plus  ici  des  villages  a  une  seule 
rue  composée  d'habitations  serrées  l'une  contre  l'autre, 
pignon  au-dehors,  et  renfermant  pour  la  plupart  deux  mai- 
sons avec  une  seule  cour  longue  et  étroite  où  les  bâti- 
ments affectés  à  l'économie  rurale  se  dressent  Tune  der- 
rière Tautre:  ici,  les  villages  ont  plutôt  le  caractère  de 
ceux  de  l'Allemagne,  aux  maisons  jetées  pèle-méle  ou 
bâties  le  long  de  rues  inégales  et  tortueuses.  L'habitation 
est  carrée,  souvent  aussi  largo  que  longue  et  la  plupart  du 
temps  entourée  circulairement  des  bâtiments  d'agriculture. 
Presque  toujours  l'habitation   principale  présente   à  la  me 
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sa  façade  large,  percée  au  milieu  d'une  porte  d'enlrée.  La 
hauteur  n'est  plus  égale  à  celle  de  la  Grande-Russie  dont 
les  compartiments  inférieurs  servent  de  magasins  et  d*éta- 
bleA,  tandis  que  les  chambres  supérieures,  mises  en  corn- 
monicalion  avec  le  dehors  par  un  escalier,  sont  occupées 
par  la  famille  du  propriétaire:  elle  est  au  contraire  peu  éle- 
vée» de  plein  pied  avec  la  rue,  ayant  à  droite  et  à  gauche 
les  chambres  et  la  cuisine.  <]ette  dernière  bAtie  à  part 
diffère  encore  de  celle  des  Grands- Uussiens  qui  préparent 
leurs  mets  dans  la  chambre  qu'ils  habitent  et  dont  le  poêle 
sert  de  fover.  Pour  les  matériaux  de  construction ,  les 
broussailles  entrelacées,  les  roseaux  et  l'argile  en  forment 
la  partie  priucipale;  ce  n'est  que  dans  les  endroits  riches 
en  bois,  et  ils  sont  rares,  que  Ton  voit  des  maisons  à 
poutres  superposées. 

C'est  ainsi  que  les  habitants  du  gouvernement  do 
Charkow ,  bien  que  Grands-Uussiens  d'origine,  ont  dé- 
rogé à  la  coutume  de  cette  dernière  race,  qui  lui  fait 
conserver,  jusque  dans  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord, 
la  maison  grand-russieune  du  gouvernement  de  Moscou 
on  de  Jaroslaw,  et  ont  adopté  la  maison  des  Petits- 
Russiens. 

Faiblement  construites  de  bois  à  compartiments,  aux 
murs  de  broussailles  ou  de  roseaux,  interrompues  ça  et  là 
de  pierres  de  terre  grasse,  les  maisons  de  paysans  du 
gouvernement  de  Charkow  sont  blanchies  à  chaux  plusieurs 
fois  dans  l'année,  ce  qui  dénote  Tamour  de  la  propreté 
particulière  au  Petit-llussien.  Le  toit  est  fort,  souvent 
couTcrt  de  chaume  et  construit  avec  beaucoup  de  régula- 
rité. La  maison  est  entourée  d'une  sorte  de  banc  peu 
élevé,  formé  de  broussailles  ou  de  roseaux ,  couvert  d'ar- 
me, bien  aligné  et  teint  en  jaune.  Parfois  ce  banc  pré- 
sente un  parterre  de  fleurs  on  ne  peut  plus  charmant.  La 
ckambrc  principale  se  trouve  habituellement  à  droite  dans 
l'angle  de  la  maison;  elle  a  dans  ce  cas  deux  fenêtres  sur 
le  devant  et  une  de  cùté.  La  place  entre  les  fenêtres  est 
occupée  par  l'image  du  Saint,  invariablement  ornée  de 
fleurs  fraîches  ou  fanées.    A  gauche  du  corridor,  on  voit 
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une  chambre  où  se  conservent  des  asteusîles  de  lottlsj 
turc.    Les  murs  sont  tous  blanchis;  le  sol  est  formé .A(;| 
giie  durcie  et  battue;   les   chambres  des  personnes 
Iiresenlcnt  des  planchers  de  bois,    lavés  et  jolis 
sont   aussi   les  bancs   et    les  tables.     Les  cheminées 
poêles    sont  construits    en    terre    glaise;    les    briques 
rares.    Les  poêles   sont   ordinairement  jolis,  comi 
appropriés   au  genre    de   vie   de   Tendroit.     Les 
entourés  de  bancs.     Le  mur  sans  fenêtres  à  côlé  du 
sert  d'appui  aux   bancs  où   reposent  la   nuit   les 
de  la  maison.     Ceux-ci  couchent  souvent  aussi  sur  le 
même. 

La  cour   est  tenue  avec   une   propreté  extrême. 
biUiments    d'économie   rurale,    les  granges   et    les  él 
presque  toujours  carrés,  quelquefois  ronds  ,  sont  coi 
ù  Tordinaire   de    bois    léger    entremêlé   de   broussail 
d'argile.     La  grange  a  battre  les  grains,  ouverte,  enfl 
fFune  haie,  se  voit  derrière  la  cour   et  sur  la  même 
A  côté  se  trouvent  dans  une  sorte  de  jardin  des  chai 
chanvre,  de  melons,  de  légumes  etc. 

£n  dépit  de  la  légèreté  et  du  peu  de  solidité  des. 
tériaux    de    construction,    les    maisons    de   paysans 
russiens  durent  aussi  long-temps  et  quelquefois  plus  lei 
temps  que  celles  des  Grands-Russiens.     C'est  que  les 
miers  y  mettent   inflniment  plus    de   propreté    et  de 
Les  murs  de  terre  grasse  et  de  broussailles,  secs  en 
saison,   protègent   les   habitants   contre  le  froid  aussi 
que  contre  les  chaleurs.     Ajoutez  que,   le  paysan  bAI 
presqu'à   lui   seul   une    pareille   maison,    tes   frais  de 
struction   ne    s'élèvent  guère  au-delà  de  25  roubles 
et  jamais  au-delà  de  100. 

Le   costume    du    paysan,    moins    pittoresque  que 
des  Grands-Uussiens ,    se    compose    d'une    sort  de  y 
en  drap  serrée  autour  du  corps  par  une  ceinture  de 
d'un    pantalon    de   matelot   en    laine   ou  en  toile, 
descendant  jusqu'à  la  moitié  du  mollet,  de  bottes  à 
élevés  et  d'une  casquette  fourrée.    Les  habitants  des 
se  servent  ordinairement  d'habits  de  nankin  ou  de 
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Il  

Ed  été  et  les  jours  ouvrables,   les  femmes  ne  portent 

au-dessus  de  la  chemise  qu  un  long  châle  bariolé  au  fond 
bran  ou  noir  et  attaché  à  la  ceinture.    Les  jours  de  fèto, 
elles  mettent  deux  morceaux  d'étoffe  de  laine   de  diverses 
couleurs,  dont  le  premier  est  attaché  à  la  ceinture  de  de- 
mot,  le  second  à  celle  de  derrière,  ensuite  de  jolis  corsets 
de  laine,  habituellement  sans   manches,    noirs   et  verts   et 
ornés  quelque  peu  d'une  espèce  de  broderie.     Fait-il  froid, 
elles  jettent  par  dessus  une    sorte    de  robe  de   chambre, 
remplacée  chez  les  personnes  aisées  et  chez  celles  qui  ha- 
bitent la  ville,  par  des  pelisses  et  des  fourrures  de  lièvres 
ou  de  renards.    Elles  couvrent  les  pieds  de  souliers  ou  de 
bottes    à  grands  talons.    Des  colliers  de  perles   de  Venise, 
des  médaillons  en  or,   des  jetons  et  des  croix  entourent 
la  gorge.    Les  femmes  jeunes  et  presque  toutes  les  jeunes 
filles  portent,  pendant  tout  Tété,   des  fleurs  fraîches  sur  la 
lète   ou    des   couronnes    de   fleurs   qu'elles   attachent    aux 
tempes.     C'est  ce  qui   produit  un  effet  charmant,  lorsqu'on 
les  voit  à  l'église  où  elles  paraissent  toutes  habillées  comme 
pour  un  jour  de  fête.    Pendant  l'hiver,  elles  se  parent  de 
fleurs  artificielles  qu'elles  confectionnent  elles-mêmes. 

La  nourriture  du  peuple  consiste  en  pain  de  froment 
et  de  seigle,  en  bortsch,  c'est-à-dire  une  soupe  de  bette- 
raves avec  du  boeuf  et  du  lard  (ce  dernier  est  générale- 
ment très-recherché  dans  le  pays),  en  de  petits  pâtés  avec 
dn  lait  caillé,  enfin  en  quenelles  de  farine.  Ils  aiment  peu 
les  légumes.  En  général,  les  Petits-Russiens  préfèrent  les 
choses  salées  aux  aigres.    Ils  boivent  de  l'eau  ou  du  quas 

de  fruits  et  de  prunier  sauvage. 

.• 

*     Les  cérémonies  nuptiales  présentent  quelques  particu- 

^^Jarités  intéressantes.     La  jeune   mariée  choisit  un  certain 

4Miombre   de  jeunes  filles    qui   assisteront  à  toute  la  noce. 

'Elles   portent  toutes    des    bougies    attachées  à    de  petites 

plandies,  découpées  en  forme  de  tête  à  cheval  à  l'un  des 

boots  et  ornées  de  fleurs.     Les    bougies    restent    allumées 

-  jasqa'an   moment  où    la  jeune    femme  est  introduite  dans 

la  maison  de  son  mari:  puis,  on  les  éteint  toutes. 
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Les  cortèges  Tunèbrcs  passent,  drapeaux  dëployéff^ 
vant   les    (églises   dont  les  cloches  sonnent  alora  à 
volée.    Dans  les  villages,  les  cimetières  manquent 
tout-à-fait  et  on  enterre  les  morts  dans  les  jardim.  * 
cimetières  des  villes,  on  voit  souvent  les  tombeaux 
de  croix  hautes  de  plus  de  trois  archines. 

Les  Pctits-Hussiens ,  riches  de  poésie  et  d'imagii 
devaient  affectionner  les  légendes    et  les  chants  popi 
Aussi  trouve-t-on  parmi  eux  un  grand  nombre   d*ëoi( 
d*adages,  de  prédictions  dont   la  plupart  sont  inconaui^ 
ignorés  en  dehors  du  pays.    Les  sorcelleries   et  les 
stitions  magiciennes  abondent.    Tout  rappelle  le  paganii 
Dans  la  soirée  de  Kopali,   la  veille  de  St.  Jean,  de  ji 
filles,   ornées  de   certaines   fleurs  et  herbes,  se  réunit 
sur  les  bords  d'une  eau  courante,  allument  du  feu, 
tcnt  en  dansant  à  l'entour  et  finissent  par  sauter  à 
la  flamme.     En  hiver,  quand  la  gelée  commence,    les jl 
nés  gens  et  les  enfants  chantent  sous  les  fenêtres  des 
sons,    demandant    des    giUeaux    et    des  noix.      La 
de   Noël,    dite  ici,   comme  dans  les    pays  catholîqnet- 


TAllemagne,    la    soirée   sainte,    les    vieillards   du 
entourés  du  reste  des  paysans,  entonnent  des  chants 
sous  les  fenêtres  des  habitations.   Au  printemps,  lesgar^ 
les  jeunes  filles  se  réunissent  aux  endroits   qui  ont  ëlé< 
premiers  h  dégeler,  faire  entendre  des  ctiants  de  prinii 
Chaque  saison  a  ses  chants  particuliers  qui  ne  cessent 
tout  pas  aux  jours  de  fête.     Les  hommes  chantent 
fois  moins  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles. 

Les  danses  des  Grands-Ilussiens  sont  lentes» 
majestueuses.  Elles  absorbent  ceux  qui  s'y  livrent  an 
de  leur  faire  oublier  et  même  ignorer  la  présence  !t 
Tétranger  qui  vient  les  regarder  et  dont  le  costume  iai 
seul  aurait  suffi,  en  tout  autre  circonstance,  ponr  flxer 
tention  du  village  entier.  Par  un  singulier  contrastOi 
qui  caractérise  le  Grand-Russien,  c'est  la  légèreté,  la 
lité  pleine  de  hardiesse  des  mouvements,  tandis  qae 
Petit-Russien ,  rêveur,  lent  et  circonspect  partout  ailU 
échappe  pour  ainsi  dire  à  sa  naluro  par  une  danse 
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née   et   singulièrement  rapide.     Chez  les  Grands-Rnssiens, 
M  sont  les  hommes,   chez  les  Petils-Ilussiens,   les  femmes 
I  i^' dansent  davantage. 

W^  Les  Petits-Russiens  chantent  et  jouent  de  plusieurs 
r  Imtniments ,  sans  avoir  reçu  la  moindre  éducation  musi- 
'  cale.  Ils  ont  en  outre  des  talents  de  dessin  et  de  peinture 
'  Traiment  remarquables.  Ils  sont  pieux  et  sincèrement  at- 
^  taches  à  leur  église.  J*ai  déjà  fait  remarquer,  que  ja- 
•  nais  les  doctrines  d'aucune  secte  n*ont  réussi  à  pénétrer 
I  pami  eax. 


[ 

Nous  quittâmes  Charkow  dans  la  soirée  du  21  Juillet. 
*^Bn  noas  réveillant  le  lendemain  matin,  nous  ne  vîmes  au- 
r  tour  de  nous  qu*une  steppe  immense  et  s'étendant  à  perte 
pdame.  De  Therbe  fanée,  des  chardons,  de  minces  brous- 
P  tailles,  un  sol  sec  et  noirâtre,  voilà  pour  la  beauté  du 
f  {vaysage.  Pas  d'arbres  ni  de  traces  de  plantations.  De 
f  petites  rivières  se  traînant  dans  des  lits  de  sable.  La 
7  steppe  présente  toutefois  quelques  ondulations  de  terrain, 
I  aflectaot  une  forme  presque  régulière ,  une  sorte  d'harmo- 
m  nie,  et  les  naturalistes  munis  d'une  carte  spéciale,  pourraient 
S  peat-étrc  ramener  à  des  règles  de  formation  fixes  ces  ac- 
cidents du  sol  qui  donnent  à  la  steppe  lapparence  d'une 
mer  houleuse  et  dont  une  volonté  supérieure  aurait  subi- 
lenent  arrêté  les  ondes  agitées. 

Vers  le  soir,  à  quelques  relais  de  Jckaterinoslaw,  nous 
atteignîmes  Gubenicho,  joli  village  petit-russien.    Un  vieux 
lysan  très-intelligent  nous  communiqua   les  quelques  no- 
ices  qui  vont  suivre. 

Ce  village  a  304  habitations  et  1017  âmes  masculines. 
Uo  quart  de  7600  dessat.  assignées  au  village,  est  destiné 

th  des  pâturages.  Le  reste  est  réparti  entre  les  habitants 
par  portions  égales.  Toutefois  les  pauvres,  ne  pouvant 
cultiver  eux-mêmes  leurs  terres^  doivent  les  donner  à  ferme 
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à   leurs  voisins,    plus   Fortunés.     Pour  des   terres 
(c'est-à-dire  restées  en  jachère  pendant  quatre  i  dttf 
le  propriétaire  reçoit,   comme   prix  du  fermage ,  otf 
de  la  récolte  et  jusques  au  septième   pour  des  temt 
guécs.     On  sème  du  millet   dans  la  première  annéOi 
du  froment  d*été,   enCn  du    seigle.    Viennent  alors 
à   sept   ans    où    la   terre,    non    labourée,    sert    de 
rage.     Une   économie  ordinaire  récolte  5  à  6  tschel' 
do  seigle  (en  semant  1  tschetwert  par  dessaL),    oa 
wert  de  millet   (|  de  semence  par  dessat.],   enfin   3  à' 
tschetwerts  d'orge  pour  Tenlretien  de  la  basse  coar  Kl 
porcs.    Une  pareille  économie  a  ordinairement    den 
vaux,  quatre  à  cinq  couples  de  boeufs,   quatre  à  cin^ 
ches,  100  brebis.    Le  fumier  ne   sert  pas    d'engrab 
pour  les  distilleries.    Le  bois   doit  être  acheté  à  10 
verstcs  de  distance,  dans  des  terres  seigneuriales  (I 
sans  de  la  couronne  ayant  entièrement  dévasté  leurs 
où   il  se   paie    15  à  30  roubles  assign.   la  toise.     Le 
de  transport  y  compris,  celle-ci   revient  à  25  roubles; 
comme    dans   tout  le   Midi,    on   ne   voit  plus  aux  ei 
jadis   couverts   de   forêts    que   de   misérables    broa 
Des  pépinières    précieuses    étaient   détruites.     C'est  là 
état  de  choses   qui   sollicite  toute   Tattention  du  mini 
des  domaines.    Les  concombres  viennent  mal  ici  ^  les 
tiques  seulement  dans  des  terres  de  choix  et  alors 
nient  pour  un  an.    Les  pommes  de  terre  et  le  chanvre; 
demandent  des  terrains  bas,  ne  réussissent  pas  davai 
On  remarque   des  ruches  considérables.    En   été,   les 
ches   sont   placées   par    terre  et  en  hiver,  on-  les 
sous  le  sol.    11  y  a  des   paysans    qui   en   possèdent 
qu'à  100. 

Les  paysans  plus  pauvres  ne  peuvent  louer  learv 
res  qu'aux  membres  d*une  commune.  Dans  les  suce 
c'est  ordinairement  le  plus  jeune  qui  obtient  la  ma; 
Les  filles  ne  reçoivent  qu*uno  dot.  L'obligation  de  fo' 
des  aliments  aux  frères  et  aux  soeurs  est  sanctionnée 
l'usage  et  non  par  une  loi.  La  nourriture  des  pay 
compose  de  pain  de  froment  et  de  seigle  et  quel 
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i*«Tge,  de  pAle  de  millet,  d'agneau,  de  porc  et  d*oies. 
hft  de  légames,  beaucoup  de  viande,  de  sorte  que  la 
twrriture  est  tout  autre  que  dans  le  nord  de  la  Russie. 
Bk  fbr  coûte  ici  8  à  10  roubles  assign.  le  poud.  Quant 
lii  sel,  les  paysans  l'achètent  dans  la  Crimée  à  94  copeks 
le  pond,  et  avec  le  pris  de  transport  il  revient  à  1  rouble 
14  copeks.  Dans  les  boutiques  des  petites  villes,  on  le 
paie  1  rouble  50  copeks.  Le  blé  est  surtout  eipédic  pour 
Nowomoskofsk ,  à  vingt  verstes  de  dislance.  Le  costume 
ni  celui  que  j'ai  décrit  plus  haut;  les  jeunes  gens  portent 
les  moustaches  petit-russicnnes ,  tandis  que  les  hommes 
hgés  ont  la  grande  barbe  des  Grands-Russiens.  En  gé- 
néral, les  hommes  ne  sont  guère  beaux;  des  nez  retroussés 
bI  les  pommettes  des  joues  saillantes  se  retrouvent  partout. 
Les  femmes  sont  plus  jolies,  du  moins  elles  sont  rondelet- 
tes el  pleines  de  vivacité. 

Le  long  de  toute  cette  route  et,  à  vrai  dire,  depuis  le 
Bi^sk,  nous  vîmes  des  auberges  isolées,  ce  qui  n'est  pas  le 
Ms  pour  la  Russie  du  Nord.  Au  reste,  chez  les  Petits- 
Bassiens  l'état  d*aubergiste  ne  constitue  pas  un  métier 
ipécial:  on  vous  accueille  dans  une  maison  quelconque 
la  village,  que  vous  payiez  ou  non,  comme  vous  le  trou- 
rai  bon.  Les  auberges  isolées  dont  je  parle,  ne  servent 
|ae  de  relais  aux  voituriers.  Les  postes  sont  tenues  par 
les-juirs  qui  trompent  les  voyageurs  s'ils  peuvent.  Toute- 
Rms  je  n'ai  pas  entendu  à  cet  égard  de  plaintes  en  Russie, 
pAce  à  l'excellent  postillion  Thimothée  que  Ton  m*avait 
daané  pour  le  voyage. 

h  A  quatre-vingt-quinze  verstes  deJekatrinoslaw  à  droite 
le  la  rue  se  trouve  une  sorte  de  rempart  fort  élevé  et  dont 
rorigine  est  inconnue.  Bien  que  situé  dans  le  Midi,  il 
hisait  peut-être  partie  de  la  fortification  érigée  en  vue  des 
Fartares  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Arrivés  fort  tard  à  Jekaterinoslaw,  nous  passâmes  la 
Bail  dans  une  très-mauvaise  auberge.  Le  lendemain  malin, 
lorsqae  nous  parcourûmes  la  ville,  elle  nous  fit  reffet  d'une 
irande  fondation  restée  à  Tétat  de  projet,  sinon  d'une  an- 
penne  grandeur  déchue.  Sous  Catherine  II,  elle  devait  être 
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la  résidence  d'élé  des  Czars.    L'endroit  ëtaiC   da 
trefois  situé    sur  la  rive  gauche  du  Dnieper;    Pol 
transporta  sur   la    rive  droite   et  Tagrandit  aa  point 
transformer  en  ville. 

Le  jardin  public,  fondé   par  le  gonveroeaieiit  fl 
quarante   ans  et  grand   de  30  dessat,  renferme  nne 
de  jardinage.     Le  directeur  et  ses  aides,   tous  Al 
nous  en  firent  les  honneurs  avec  empressement     Lei 
étaient  belles,  mais  ce  qui  présentait  le  plus  d'intérèlp 
taient    les   pépinières.     Cest   en  s*appuyant  sur   la 
croissance  de  ces  dernières  que  le  directeur  nous  di 
à  quel  point  certaines  parties  de  la  steppe  étaient 
tibles  d'être  changées  en  forêts.     On  voit  ici   tous  les 
bres  forestiers,  des  chênes  (quercus  robur),  des  fréneSi 
acacias,  des  peupliers  de  toutes  les  classes,  même  des 
très  que  Ton  voit  nulle  part  ailleurs  en  Russie,  et 
arbres  viennent  à  merveille.    Je  ne  crois  pas,    ainsi 
le  prétend,  que  sous  une  couche  de  terre  grasse  et 
la  steppe  en  cacherait  une  autre,  sèche,  stérile  et 
aux  racines  des  arbres:   si   cela   était  vrai,  il 
mettre    qu'à  Jekaterinoslaw   du   moins,   la    profonden 
cette  mauvaise  couche  est  considérable,  puisque  des 
mêmes  aux  racines  pivotantes,  tels  que  le  chêne  qui 
ses    racines    aussi  avant  dans    la   terre   que   les   bi 
s'élèvent  haut  dans    les   airs,   présentent    un  aspect 
satisfaisant.     On  donnerait  150  ans  aux  chênes  de  qui 
ans    que   l'on  voit   en  cet  endroit,  tant  leur  croissanee 
belle  et  rapide.     Des  peupliers  de  trente   ans  ont  ji 
quatorze  pieds  de  circonférence.    L'expérience  u'a  pat 
core   démontré    si    ces    arbres    atteignent   tan   âge 
mais   si,  ce   qui   est  le   cas  réel,  ils  ont  acquis  tout 
développement   en    30   et   40  ans,    quel  mal  y  a-t-4L 
qu'ils   meurent   plus  tùt.    Il   serait  toutefois   possible, 
cette  croissance  rapide    nuisit  à  la  qualité  du  bois. 
aux  fruits  que  l'on  nous  présenta,  ils  étaient  agréabl 
goût,  bien  que  d*un  aspect  disgracieux:  mais  dans  h 
du  Midi   il  en  est  toujours  ainsi.  —    La  chaleur 
2vS**  Réaum.  à  Tombre. 
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^*      Après  avoir  éié  voir  les  différents  fonclionnaîrcs,  nous 

Eues  chez  le  gouvcrncar,  homme  d'esprit  et  très-aimable. 
\  trouvâmes  chez  lui  un  médecin  allemand,  le  docteur 
8,  de  la  Gallicie,  qui,  après  le  dtner,  nous  fit  voir  la 
iMUe*  Sur  une  colline  dominant  le  Dnieper,  on  voit  un 
■MMioment  commémoratif  de  Teiilrcvue  de  Joseph  II  et  de 
Catherine  II  et  que  l'âge  a  presque  transformé  en  ruine. 
L'affpace  occupé  par  ce  monument  et  par  une  église  avec 
un  cimetière,  qui  se  trouvent  en  face,  était  destiné  par 
Balherino  à  recevoir  les  fondations  d'une  cathédrale,  qui 
Énrait  été  plus  grande  que  celle  de  St.  Pierre  à  Rome  et 
bâtie  sur  le  même  modèle. 

Le  long  du  Dnieper  s'étend  un  parc  dû  à  Potemkin, 
qai  avait  ici  un  palais  dont  le  luxe  et  la  magnificence 
mrpaasaient  tout  ce  que  Ton  put  voir  alors  en  Russie. 
Des  miroirs  de  métal  y  occupaient  des  murs  entiers;  d'im- 
trésors  artistiques  et  des  objets  de  curiosité  sans 
libre  y  étaient,  pour  ainsi  dire,  répandus  à  profusion. — 
IbM  à  la  mort  de  Catherine  II,  l'empereur  Paul  ordonna 
ie  vendre  aux  enchères  tout  ce  que  renfermait  ce  palais. 
Du  exécuta  les  ordres  du  mattre  en  24  heures.  Les  va- 
teoffs  considérables  et  dont  la  somme  remontait  à  plusieurs 
brillions,  furent  jetées  aux  acheteurs  pour  quelques  milliers 
leroableSy  et  toutes  ces  mer>'eilles  ont  disparu  sans  trace. 
La  palais  et  le  parc  furent  abandonnés  à  la  noblesse  du 
l^vemement,  qui  laisse  tomber  en  ruines  le  premier.  Quant 
(Ml  parc,  c'est,  à  part  ceux  de  la  Crimée,  le  mieux  situé  de 
■Mte  la  Russie.  S'étendant  le  long  de  la  rive  pleine 
n  rochers  du  Dnieper,  il  offre  des  vues  admirables  sur  la 
Hre  opposée  et  sur  le  fleuve  qui  coule  ici,  large  et  ma- 

tlaeax  comme  le  Rhin.  Le  Dnieper  toutefois,  s'emplis- 
it  de  plus  en  plus  de  sable,  se  rétrécit  d année  en  an- 
Kée*  Aussi  n'est-il  navigable  qu'au  printemps  et  seulement 
imidant  six  semaines.  Non  loin  de  cet  endroit,  la  naviga- 
MOD  est  pre5<|ue  arrêtée  par  les  chutes  d'eau  qu'occasionne 
Ibirainée  de  granit  qui,  des  monts  Karpathes,  s'étend  à 
travers  la  steppe  et  dans  l'eau  du  Dnieper. 


IGO 

Une  autre  créalion  do  Potetnkin,  une  immense  bM 
(le  drap  do  la  couronne ,  fondée  avec  un  capital  m 
millions  et  (|ui  occupait   7000  ouvriers,  a   également  | 

_  ■ 

Un  général  inspecteur  ayant  écrit  à  St.  Pétenboorg*^ 
cette  fabrique  ne  donnait  pas  de  grands  avantages,  Utti 
chines  furent  vendues ,  par  ordre  supérieur.  La  fiM 
a^ant  mis  en  circulation,  pendant  qu'elle  existait,  i 
millions,  dont  la  moitié  revenait  à  la  ville,  celle-ci  a  ëpM 
une  perte  sensible  de  la  suppression.  Les  bàtimeolS' 
feclés  au\  travaux,  tombent  en  ruines  et  ser\'cnt  de  nfli 
aux  voleurs  et  aux  vagabonds. 

Nous  fûmes  ensuite  voir  la  grande  fabrique  de  d 
de  M.  Neumann,  né  à  Aix-la-Chapelle  et  établi  en  Ifai 
depuis  1815.  Long-temps  placé  comme  directeor  k 
tôte  de  beaucoup  de  fabriques  particulières  ou  de  la  41 
ronne,  il  parvint  à  amasser  100,000  roubles  d'épargne 
fonda,  à  son  tour,  une  fabrique  que  nous  trouvâmes  II 
une  situation  trùs-prospore.  Il  fabrique  par  an  à  peo  fi 
18,000  arschins  de  drap  moyen,  à  8  ou  14  roubles  Al 
schin.  C*est  à  lui  que  je  dois  les  quelques  notiosii) 
vont  suivre. 

La  brebis  à  laine  fine  (électorale]  supporte  bienls4 
mal  de  la  Russie  du  Midi,  si  Ton  n*en  considère  qoa  K| 
pect  extérieur.  Mais  de  fait,  la  laine  est  complètfla( 
gâtée  par  les  grandes  chaleurs,  par  les  vents  flpres  il| 
fine  poussière  de  la  steppe.  Cette  poussière  péoètfd 
peau,  dessèche  l'huile  des  organes  capillaires  et  fj 
par  ùter  à  la  laine  la  force  et  l'élasticité  qui  disliafl) 
celle  de  la  Saxe.  11  en  résulte  que,  si  Ton  vent  ad) 
quelque  peu  cette  laine  si  belle  en  apparence,  il  faut  jeN 
plusieurs  fils  pour  en  former  un  seul,  ce  qui  doaotf 
drap  un  air  grossier,  sans  le  rendre  plus  solide.  Le| 
de  la  laine  la  plus  fine  était,  à  cette  époque,  de  28 rail 
assign.  le  poud,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  24  rail 
le  quintal  et  prouve  son  peu  de  valeur.  Ajoutez  i|BO^ 
propriétaires  no  soignent  pas  le  lavage  de  la  laine  M|{ 
confondent  les  espèces  difTérentes.  Aussi  faut-il  bisÉ^ 
garder  d'acheter  d'après  des  échantillons.     On  ne  voit  A 
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part  d'assortisseurs.  Les  propriétaires  qui  ont  de  petites 
fidiriqaes  à  eux  et  y  font  travailler  leurs  laines  par 
lenrs  serfs,  ne  comptent  pour  rien  le  travail  de  ces 
derniers  et  vendent  les  produits  aux  plus  bas  prix.  Au- 
trefois, le  cours  en  variait  d'une  manière  étrange.  Quant 
à  concourir  avec  Tétranger,  il  ne  faut  pas  j  songer,  et  la 
protection  douanière  est  une  nécessité  pour  cet  article. 

En    ce   qui    concerne     le    prix    de   la   raain-d'oeuvre, 
H.  Keumann  nous  dit  que  les  hommes  adultes  recevaient 
27  roubles  assign.  par  mois.    Mais  si  la  récolte  est  abon- 
dante,   les    ouvriers    sont  si  rares,   qu'il   faut  les   payer  à 
raison  de  2  roubles  50  copcks  assign.  par  jour  sans  compter 
la  nourriture,  qui  est  très-copieuse  et  qui  revient  à  1  rouble 
50  copeks.    Les  jeunes   filles  recevaient   18  à  25  copeks, 
les  enfants  15  copeks  assign.     M.  Neumann  nous   dit  qu'il 
fabriquait  des  draps  trop  fins,   qu'il   y   était  forcé  par  son 
établissement  tel  qu*il  était    organisé,   mais  qu'il  se  trou- 
Tcrait  mieux  de  la  fabrication  de  drap  de  soldat  à  2  roubles 
5  copeks  assign.    Je  rapporte  ces  données  sans  me  charger 
de  résoudre  ce  qu'elles  présentent  de  contradiction. 

Tout  ce  pays  est  une  sorte  de  terre  vierge  où  arrivent 
tous  les  jours  et  de  tous  les  coins  de  la  Russie,  de  nou- 
Teanx  colons,  des  Grands-  et  des  Pclits-Russiens ,  des 
Vilaques,  des  habitants  de  la  Servie,  des  Albanais,  beau- 
coup de  Grecs,  des  Tartares  et  des  Allemands.  Les  pro- 
priétaires dans  les  gouvernements  de  la  Grande-Russie 
amènent  leurs  serfs,  d'autres  y  émigrent  de  Tancienne  Po- 
logne, notamment  de  la  Schliachta,  et  la  noblesse  pauvre 
de  la  province  de  Rjasan  fournit  son  contingent  aux  co- 
lonies. Ceux  qui  s'établissent  sur  des  terres  de  la  cou- 
ronne, reçoivent  du  gouvernement  8  dessat.,  100  roubles 
aigent  de  subside  pour  les  bâtisses  nécessaires,  enfin  la 
BraiMliise  d'impùts  pour  un  nombre  déterminé  d'années. 
h  Lo-prix  des  terres  augmente  rapidement.  La  dessat.  qui, 
■^  A  j  a  neuf  ans,  se  vendait  8  à  10  roubles  assign.,  se  vend 
U  «iintenant  30  à  35  ;  celle  qui  s'affermait  alors  pour  10  à 
^IS. copeks,  ne  coûte  plus  qu'un  rouble  à  1  rouble  50  co- 
pd[s  de  fermage.  On  voit  naturellement  beaucoup  de 
VoIdidc  11.  11 
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vagabonds,  appelés  Nesnajusschtscldjey  ignorant»,  para 
interrogés  sur  leur  origine,  leur  état  etc.  ils  doiveii 
pondre:  ne  snaju,  je  ne  sais. 

Un  oukase  a  déclaré  serfs  d'un  propriétaire  tout 
qui  s'étaient  établis  sur  les  terres  de  ce  dernier.  Oi 
temps  de  Potemkin,  on  avait  donné  à  des  seignenv 
terrains  immenses  qui  alors  n'avaient  aucune  valeur. 
tard,  des  paysans  s'y  fixèrent  croyant  le  sol  libre.  . 
les  propriétaires  arrivent,  font  valoir  leurs  titres  et  \ 
parent  des  bommes,  déclarés  leurs  serfs  en  vertu  de 
kase.  On  a  vu  aussi  un  seigneur  pauvre  acquérir  que 
dessat.,  revendiquer  ensuite  des  centaines  de  paysans! 
qui  avaient  colonisé  des  terres  dans  le  voisinage  i 
pouvaient  produire  leur  titre  d'acquisition.  Ils  perc 
en  conséquence  leur  procès   et  furent  adjugés  an  seig 
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J  Chapitre  XIX. 

|.        Dépari  de  Jekatcrinoslaw.  —  Los  Ménnonilcs  de  Chorlitz.  —  Jean 
>  Koniies.  —  Colonies  allemandes  sur  la  Malotschnaja.  —  Frères 

i  1  de  IluUer.  —  Tombeau  d*un  Sainl  tarlare. 

^'  Le  23,  nous  alteignlmcs  de  grand  malin  le  Dnieper  et 

r  notre  voiture  fut  transportée  sur  l'autre  rive  au  moyen  d'un 
K 'bte  ressemblant  à  ceux  d'Allemagne,  dans  lesquels  le  vé- 
P  Ilicnie  entre  de  plein  pied.  Les  Russes,  si  habiles  d'ordi- 
y  naire,  n'ont  pas  su  se  défaire  jusqu'ici  de  cette  coutume 
'  absurde  qui  consiste  à  meltrc  la  voiture  de  travers  dans 
L  le  bac.  Ici,  c'étaient  des  colons  allemands  qui  se  charge- 
1^  renl  de  nous  faire  passer  le  fleuve.  Bientôt,  en  arrivant 
^  à  Rosenthal,  colonie  allemande  et  faisant  parlie  du  grand 
^  établissement  ménnonite  du  cercle  de  Chorlitz,  nous  pûmes 
^  nous  croire  sur  les  bords  de  la  Vistule  dans  la  Prusse 
occidentale.  Depuis  les  habitants  jusqu'aux  animaux  et 
juqo'aux  ustensiles  aratoires  et  de  ménage,  tout  nous  rap- 
"pela  l'Allemagne.  Il  en  était  de  même  pour  la  division 
•  des  champs,  la  situation  et  la  dislribulion  des  villages,  le 
jardinage,  la  culture  des  légumes,  des  pommes  do  terre 
^etc.  etc.  Chez  les  colons  du  Wolga  au  contraire,  le  lan- 
gage, le  costume  et  les  moeurs  seuls  étaient  demeurés 
allemands:  le  reste  avait  pris  le  caractère  russe. 

Cette  colonie  allemande,  comprenant  dix-sept  villages, 
a  été  fondée  par  les  Ménnonites,  ces  successeurs  des  Ana- 
baptistes.    Ceux-ci  ayant  été   poursuivis  et   en  partie  ex- 
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terminés,  Simon  Ménno,  ecclésiastique  frison,  raviva  lear 
doctrine  en  la  rapprochant  du  véritable  esprit  chrétien  qui 
est  la  tolérance  et  Tamour.  A  travers  des  obstacles  et  des 
misères  de  toute  nature,  la  secte  de  Simon  Ménno  fit  des 
progrès,  surtout  chez  les  Frisons  et  les  Hollandais.  Entre 
1540  et  1550,  les  persécutions  de  Téglise  orthodoxe  les 
firent  émigrer  et  s'établir  dans  la  Prusse  occidentale.  Les 
rois  de  Pologne  les  harcelèrent;  puis,  ils  leur  accordèrent  des 
privilèges  (le  dernier  que  l'on  ait  conservé  est  do  1642). 
Les  rois  guerriers  de  la  Prusse  prenaient  surtout  ombrage 
de  ce  que  les  Ménnonitos,  pour  des  motifs  religieux,  re- 
fusèrent de  se  faire  soldats.  Aussi  devaient-ils  payer  un 
impôt  aux  écoles  militaires  (maisons  de  cadets)  en  échange 
de  leur  affranchissement  du  service  militaire.  Il  leur  était 
défendu  en  outre  d'acquérir  plus  de  terres  qu'ils  ne  pos- 
sédaient au  moment  où  l'ordonnance  qui  les  concernait, 
fut  rendue. 

Or,  l'agriculture  étant  pour  les  Ménnoniles  un  devoir 
religieux  d'après  les  mots  de  la  Bible:  tu  mangeras  ton 
pain  à  la  sueur  de  ton  front;  la  division  des  fermes  étant 
rendue  difficile  par  leur  dispersion  naturelle  et  par  les 
moeurs  des  fermiers  qui  s'opposaient  à  cette  division:  un 
grand  nombre  de  Ménnoniles  résolurent  d'émigrer  en  Russie. 
Ils  se  rachetèrent,  moyennant  certaines  conventions,  de  la 
Prusse  et  obtinrent  du  gouvernement  russe  la  permission 
de  se  fixer  dans  le  pays  que  l'on  voulait  bien  leur  assigner. 

La  première  émigration  date  de  1783.  On  ignore 
l'endroit  précis  où  ils  s'établirent  en  premier  lieu.  C'était 
probablement  dans  les  environs  d'Ostrog,  dans  la  Pologne 
russe,  où  il  s'en  trouve  aujourd'hui  encore  une  colonie  de 
deux  villages.  D^autres  Ménnonites  étant  venus  les  rejoin- 
dre, ils  allèrent,  à  ce  quil  parait,  transporter  leurs  pénates 
sur  le  Dnieper,  à  60  verstcs  au  midi  de  Jekaterinoslaw. 
Là,  le  gouvernement  accorda  32,084  dessat.  à  330  familles 
(d'à  peu  près  1650  membres).  Chaque  famille  devait  re- 
cevoir 65  dessat.  et  le  reste  être  réservé  aux  familles  qui 
pourraient  survenir  plus  tard.  Les  nouveaux  colons,  loin 
d'être  pauvres,    se  firent  néanmoins  accorder  par  le  gou- 
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trnemeot  un  prêt  do  341,800  roubles  argent  (1,196,300 
^les  assign.)  qui,  à  30,000  roubles  argent  près,  étaient 
Ébonrsés  eu  1842. 

'  Yoici  maintenant  le  tableau  de  raccroissemcnt  de  la 
ipalatioo  de  ces  17  villages,  accroissement  qui,  en  30 
•  ,  a  été  de  160  pCt.,  ce  qui  s'explique  par  Tarrivée  in- 
MBDle  de  nouveaux  colons  de  la  Prusse  occidentale. 
itte  même  augmentation  venue  du  dehors,  est  le  motif 
■  Texcès  des  hommes  sur  les  femmes.  Aussi,  dans  ces 
nières  années,  les  hommes  ne  Timportent-ils  plus  autant 
,  nombre. 
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Cette  population   se   divise  par  métiers  de  la   manière 
hante: 
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Le   décroissement    de    plusieurs    de   ces  métiers    a  sa 
orce  dans  la  concurrence  introduite  pendant  ces  derniè- 
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res  années,  tandis  qu'autrefois  beaucoup  de  produits  étaient 
venJus  aux  Russes  du  voisinage**"). 


Nombre 

Nombre 

Nombre 

Nombre 

Nombre 

des 

des 

di's 

des 

des 

habita- 

moulins 

moulins 

moulins 

tiens 

églises 

à  veot 

à  chevaux 

à  gruau 

1819 

476 

2 

22 

1 

3 

1843 

850 

2 

43 

3 

o 

Un  peu  plus  de  la  moitié  des  établissements  sont  les 
fermes  proprement  dites;  le  reste  est  habité  par  des  arti- 
sans, des  petits  marchands,  des  manoeuvres  etc. 
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1819 

345 

542 
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2582 

6090 

11,774 

2070 

1843 

G31 

1028 

1194 

3476 

5570 

47,241 

1299 

La  prospérité  croissante  de  la  colonie  s'apprécie  le 
mieux  d'après  l'augmentation  de  l'inventaire  que  nous  ve- 
nons de  dresser.  En  24  ans,  les  ustensiles  aratoires  se 
sont  accrus  du  double,  les  chevaux  de  la  moitié;  si  les 
bètcs  à  corne  et  les  porcs  ont  diminué ,  en  compcnsatioa 
les  brebis,  ce  qui  est  énorme,  se  sont  augmentées  du  qua- 
druple. En  comptant  8  porcs  ou  brebis  sur  une  béte  à 
corne,  on  voit  que,  par  l'excès  de  Toviculture,  l'inventaire 
total  du  bétail  a  gagné  50  pCt. 


•)  Voyez  le  livre  sur  les  Ménnonites  des  M3L  Rciwilz  cl  Wad- 
zeck  (Berlin,  1821,  en  allemand). 
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I  colonies  ont  rcça  en  tout  un  territoire  de 
1843,  elles  formaient  champs  de  labour 
9,        „  „  jardins  fermés  et  plan- 

talions  de  mûriers  .  . 
champs  de  légumes 
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foins  ou  prés     .     .     . 
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iplacement  des  villages,  voies   de  communi- 
cation, lacs  ctc 

On    voit   d'après    cela   que   Télève  du  bétail 
eaucoup  sur  ragriculture.     Cest  pourquoi  la 
1  et  des  produits   qu'il  donne,   présentait  en 
tats  suivants: 
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132?^  brebis,  moutons 
etc.  appartenants  à  la 

commune 
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de  laine  pour  la  com- 
mune     

277.")  id.  pour  des  par- 
ticuliers      

1434  |)ouds  de  beurre 
29  pouds  de  fromage 
20    pouds    de    viande 

fumée 

2  pouds  2  livres  de  soie 


10,r>75 
19,541     - 


5,515  26 

50,506  39 

7,712  — 

75,716'  — 

13,564  — 

275  — 


191     - 
745  i   15 


184,500  '  80 


168 

La  commune  possède  4493  tètes  de  brebis.    hmkW^ 
gasins  contenaient  4026  tscbetwerls  de  blé  d'hiver  it> 
tschetwerts  de  blé  d*été. 

Dans  Tantomno  de  1842,  on  avait  semé  1437 
de  grains  d'hiver.    En  printemps  1843,  3346  de  grali 

En  fait  de  fabriques,   on  comptait  une  distillerie, 
brasserie,  une  fabrique  de  vinaigre,  deux  teintures  de 

Le  terrain  des  colonies,  par  le  voisinage  da 
est  couvert  de  collines.     L'eau  faisant  défaut   sur  h 
teurs,   on  a  établi    les  villages   dans    de   petites  yMi 
des  ravins.     Les   villages   de  Kronwerde  et   d'Einlage 
admirablement  situés  le   long   de  quelques  rochers  el  HJ 
près  du  fleuve. 

Le  sol  est  fertile  et  demande  peu  de  culture.  KéÉ 
moins  le  climat,  le  changement  fréquent  de  tempêtai 
surtout  la  sécheresse  trompent  souvent  les  meilleares 
rances.  On  a  besoin  de  6  chevaux  pour  labourer  on 
nouveau,  de  4  dans  la  seconde  année,  de  2  dans  le 
sième  et  les  années  suivantes.  Le  froment  vient 
néanmoins  on  le  cultive  par  ce  qu'il  se  vend  à  des 
élevés  et  souvent  le  triple  du  seigle.  En  1819,  on  e^ 
tait  1  tschetwert  de  froment  15  à  17  roubles  assignali^ 
seigle  5  à  7,  d*avoine  et  d'orge  5  à  G.  La  main-d'ooM 
étant  chère,  on  ne  labourait  alors  pour  le  seigle 
fois  en  faisant  deux  récoltes  *]  ;  car  on  laissait  m 
grains  à  l'excès,  afin  d'obtenir  une  seconde  récolte 
grains  qui  tombaient.  Le  bas  prix  du  blé  amei 
habitants  à  entretenir  des  basse-cours  immenses, 
remonte  pas  le  Dnieper  h  cause  de  ses  chutes,  et  il 
sable    de   plus    en  plus   à  la    descente.     L*élève  dn  bêti 


*)  En  1819,  la  journée  d'un  ouvrier  était  de  1|  roubles 
pendant  la  moisson  do  2  roubles  assign. ,  la  nourrîlara  li 
comprise  et  qui  se  donnait  à  part  (le  rouble  assign.  éqaîfdUl 
alors  à  \6  sgr.).  Un  ouvrier  mavon  ou  charpentier 
2\  roubles  assign.  et  la  nourriture,  le  maitre  5  roubles 
et  toujours  la  nourriture.  ^ 
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foamil  donc  seule  quelques  avanlages,  et  ses  produits  s'é- 
coulent d'autant  plus  facilement  que  les  Russes  et  iesTar- 
lares  du  voisinage,  sans  adopter  eux-mêmes  la  préparation 
de  la  Tiande^  du  beurre  et  du  fromage  particulière  aux 
Allemands,  en  préfèrent  cependant  les  produits  à  tous  les 
aotres. 

Sans  posséder  des  forêts  proprement  dites,  les  colons 
se  procurent  le  bois  de  construction  et  même  de  chauiTago 
donl  ils  ont  besoin,  dans  une  lie  boisée  du  Duicper  qui 
leur  appartient,  et  par  des  plantations  qu'ils  ont  établies 
dans  les  vallées  et  les  ravins. 

Autrefois,  le  melon  leur  tenait  lieu  de  tout aulre  fruit: 
aujourd'hui,  ils  ont  de  jolis  enclos  d*arbrcs  fruitiers. 

Dès  1819,  on  a  fait  la  remarque  que  depuis  1790, 
époque  oii  l'on  avait  commencé  à  cultiver  le  pays,  les 
birers  étaient  devenus  de  plus  en  plus  rigoureux.  Jadis, 
on  n'avait  pas  besoin  de  faucher  du  foin  pour  la  nourri- 
tore  du  bétail  pendant  l'hiver.  Les  animaux  passaient 
alors  la  mauvaise  saison  en  plein  air  et  trouvaient  de  l'herbe 
en  tons  lieux. 

Les  17  villages  forment  une  commune  collective  sous 
nne  seule  administration  qui  reçoit  et  gère  les  revenus  de 
Fagriculture  communale,  du  péage  du  Dnieper,  des  fermes, 
de  la  brasserie  et  de  la  distillerie.  Ces  villages  ont  un 
magasin  communal,  une  société  d'assurance  contre  les  in- 
cendies ,  deux  églises  et  une  école  dans  chaque  village. 
L'hMel  de  ville  et  le  siège  d'une  sorte  de  mairie  collective, 
présidée  par  ce  que  Ton  appellerait  ailleurs  un  bourgmestre, 
se  trouvent  dans  le  village  de  Chortitz.  Il  est  assisté  d'un 
secrétaire  qui  sait  l'allemand  et  le  russe. 


Après  quelques  heures  de  halte,  nous  partîmes  pour 
ks  colonies  ménnonites  situées  sur  la  Malotschnaja,  à  80 
00  90  verstes  vers  le  Midi.    Vers  le  soir,  nous  atteignîmes 
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un  village  qui  en  fait  partie,  HaIbsCadt,  dont  an  des  riches 
habitants  nous  accueillit  avec  une  cordiale  hospitalité.  Le 
lendemain,  24  Juillet,  c'était  un  dimanche,  nous  nous  ren- 
dîmes au  chef-lieu  Orlow,  qui  se  trouve  à  une  lieae  de 
distance.  Le  service  divin  ayant  précisément  commencé, 
je  m'empressai  d'aller  à  l'église  où  je  vis  la  première  fois 
les  cérémonies  du  culte  ménnonite.  La  salle,  car  l'église 
n'était  pas  autre  chose,  n'avait  pas  d'ornements.  Une 
estrade  pour  le  prédicateur  en  place  de  l'autel,  des  bancs 
ordinaires  le  long  des  murs.  Après  un  chant  antique  et 
luthérien,  le  prédicateur  commença  le  sermon.  Les  Mén- 
uoniles  n'ont  pas  de  prêtre  ayant  fait  sa  théologie;  la 
commune  en  nomme  un  d'office  parmi  ses  membres ,  et 
celui  sur  lequel  tombe  le  choix  de  ses  frères,  ne  peut  s'y 
refuser.  Il  ne  reçoit  d'appointements  que  lorsqu'il  est 
dénué  de  ressources  et  que  la  charge  l'empêche  d'exercer 
une  autre  profession.  Cette  circonstance  me  fit  admirer 
la  facilité  d'élocution  du  prédicateur  que  nous  entendîmes. 
Son  sermon  n\Uait  évidemment  pas  préparé,  car,  par  une 
transition  naturelle,  il  vint  à  parler  de  nous  autres  étran- 
gers. Il  dit,  que  nous  leur  apportions  des  paroles  d'amitié 
de  la  patrie,  que  nous  étions  venus  prendre  connaissance 
de  leur  situation  afin  d*en  rendre  compte  à  leurs  frères 
de  l'Allemagne.  Enfin,  il  nous  souhaita  du  bonheur  pour 
notre  voyage  et  engagea  la  commune  à  joindre  sa  prière 
à  la  sienne.  Ce  discours  correct,  simple  et  touchant,  pro- 
noncé, sans  emphase  et  sans  fausse  déclamation,  par  un 
membre  de  la  commune,  par  un  laïque,  prouve  do  nou- 
veau, que  la  vraie  parole  de  Dieu  n'a  que  faire  de  subti- 
lités scolastiqncs,  de  recherches  laborieuses.  C'est  le  prin- 
cipe vital  du  christianisme,  inhérent  même  aux  aberrations 
de  ce  que  Téglise  condamne  comme  hérésie,  qui  l'inspire; 
ce  sont  les  traditions  chrétiennes  qui  la  conservent.  £lle 
n'a  besoin  ni  d'ornements  ni  d'ambages.  Elle  émeut  et 
entrahie,  parcequ'elle  est  pure  dans  la  naïveté  et  forte 
dans  son  onction  naturelle. 

Au  sortir  de  l'église,   nous  fîmes  la  connaissance  d'an 
des  Allemands   les  plus   remarquables   et  les  plus  intéres- 
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sanU  qui  habitent  la  Russie,  Jean  Kornies,  qui  avait  quitté 
tout  jeaoe,  au  commencement  de  ce  siècle,  la  Prusse  oc- 
cidentale pour  s'établir  avec  ses  parents  sur  les  rives  de 
la  Matotschnaja.  Sans  avoir  jamais  fréquenté  une  école, 
an  bon  sens  naturel,  une  grande  rapidité  de  conception  et 
■n  amour  inné  de  toutes  les  bonnes  et  les  belles  choses 
lai  ool  fait  deviner,  pour  ainsi  dire,  les  connaissances  néces- 
saires à  sa  position,  et  joinls  à  un  coeur  excellent,  lui  ont 
doDnë  une  influence  prépondérante  sur  Tesprit  de  ces  con- 
citojens.  Si  Tidée  venait  à  Fempereur  de  Russie  de  le 
nommer  gouverneur  du  pays,  il  ne  serait  pas  déplacé  dans 
ce  poste  élevé.  Mais,  avant  conservé  dans  ses  moeurs 
toute  la  simplicité  de  sou  origine,  il  ne  veut  pas  sortir  do 
sa  sphère  et  accomplir  ce  que  tout  pciysan  ménnonite 
promet  lors  de  son  baptême,  de  ne  pas  aspirer  à  régner 
et  de  se  refuser  au  service  militaire.  Sans  rang  et  sans 
titre,  distinctions  que  sa  religion  lui  défend  d'ailleurs  d'ac- 
cepter, il  exerce  une  sorte  d'empire  spontané  et  incon- 
testé sur  les  Ménnonites,  ses  frères.  Le  gouverneur  de 
tonte  la  nouvelle  Russie,  l'excellent  prince  Woronzow  lui- 
même,  n'entreprend  guère  rien  concernant  l'administration 
da  pays,  sans  consulter  préalablement  notre  paysan,  Jean 
Kornies^ 

Apres  avoir  passé  la  journée  à  examiner,  jusque  dans 

les  détails  les  plus  minutieux,  cette  colonie,   nous  allâmes 

le  lendemain,  25  Juillet,    visiter    le    village    tartare    nogaï 

d*Akeima  situé  dans  le  voisinage,  et  où  M.  Kornies  voulut 

bien  nous  accompagner.     Quel  fut  mon  étonncment,  lorsque 

je  yis  un  village  entièrement  allemand  et  construit  d'après 

le  modèle  de  la  colonie  ménnonite.     C'est  M.  Kornies   qui 

•▼ait  appris  aux  Tarlares    de  bAtir   do   la  sorte,   en   les  y 

aidant  de  son  mieux.     On   me   dit    que,    grâce    ù   lui,    un 

grand  nombre  de  villages  habités  par   près  de  17000  Tar- 

tires,  avaient   suivi  cet  exemple.     Nous  rencontrâmes  une 

dépotation  de  Tartares  encore  nomades,    qui  vint  lui  dire: 

f)Ta    es    le    père    de    notre    peuple:     viens,    sois    notre 

père  à   notre  tour,   et  assiste-nous    comme  tu  as  assisté 

les  autres.^^ 
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Les  maisons  <1g  eu  yî)lii|;c  étaient  [ircsqne  tontes  i 
gulit^rtMtiont  (>1  sDlidemciK  biVtics.  Kilos  avaient  des  d 
niiiiiVsot  riaient  cntouréos  d'une  cour  fernii'u.  Deai  fi 
[ilier:<  (>1  de  petits  paiteire^  de  tieurs  se  trounieri 
droite  et  fi  gaiiclie  de  la  |i(irtu  ilc  la  maison.  Les  Tcq 
«ontenaicnt  un  grand  nombre  de  boan\  arbres  fraki 
Des  cliarniDS,  des  herses  et  des  yuitnres  étaient  amooecL 
d'après  la  enuliinie  ménnonile,  diitis  la  cour  doit 
des  angles  servait  d'a|ipiii  à  un  mnnreuu  de  briquet 
rumter,  ranf^ées  dans  un  ordre  parlait  et  dcslioéei 
t;liauiru|;e. 


Le  maître  do,  l'iialiitaliiin,  un  Tartarc,  remarquable 
l'orre  et  de  beanté  irt  (|ui  «Hait  le  maire  du  village,  rei 
M.  Kuruie»  avec  une  eurdialité  respcrtueu^e  et  nous  iob 
duisit  dans  sa  maison.  Arrangée  à  j)eu  prés  comme  ce 
des  Méuuouiles,  son  anieuMenient  éluit  moins  cossu,  I 
pendant  les  nslensiles  de  niéiiaîie  v  étaient  en  aonl 
nullisant  et  on  n'y  savait  pas  de  st};nes  du  paavn 
Notre    liiWe    eonsentit    à   nous   montrer   les   femmes  dl 
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costame  national ,  condescendance  dont  il  fallait 
inr  compte  à  an  Musulman.  Il  sortit  et  revint  après  un 
d'heure  avec  ses  trois  femmes  habillées  à  la  tartare, 
la  bouche,  comme  toujours,  hermétiquement  voilée, 
étaient  jeunes,  petites,  grasses,  sans  répondre  toute- 
à  DOS  idées  de  beauté  et  de  gentillesse. 
D'ici  nous  partîmes  pour  une  métairie  appartenante 
i  H.  Kornies  qui  Ta  fondée.  Le  long  de  la  roule,  nous 
nines  de  lui  dos  plantations  et  des  pépinières  dans  le 
■ieillear  état.  Une  entre  autres ,  de  chênes  et  d'ormes, 
|ucée  sur  un  ancien  tumulus  (Kourgan),  bien  que  parlicu- 
librement  exposée  aux  vents  de  la  steppe,  offrait  un  bel 
îspect.  La  métairie  dont  je  viens  de  parler,  a  plusieurs 
BÎlIiers  de  dessat.  de  circonférence:  les  bâtiments  sont 
Imis  construits  à  neuf  et  en  briques,  l'élève  du  bétail  est 
HLcellente  et  comprend  des  bétes  à  corne  de  la  Prusse 
iBcideotale  et  des  brebis  améliorées.     Un   des  côtés   de  la 

Er  est  formé  par  la  lisière  des  plantations  et  des  pépi- 
tes. On  trouve  ici  toutes  les  espèces  d'arbres  possibles. 
qae  espèce  a  trois  champs,  un  pour  la  semence,  l'autre 
^oor  la  transplantation,  enfin  un  troisième  pour  les  arbres 
toi  place.  On  vend  les  jeunes  piaules  des  deux  premiers 
ikamps.  Toutes  les  espèces  importantes  paraissaient  bien 
lanir,  le  bois  feuillu  toutefois  mieux  que  les  sapins.  C'est 
la  frère  de  M.  Kornies  qui  se  trouve  à  la  tète  de  tout  cet 
Kablissement. 

Plus  on  vit  avec  les  Ménnonilcs,  et  plus  on  comprend 
vie  intime  et  relevé  par  Tamour  du  prochain.  Bien 
(Dt  de  la  politesse  cérémonieuse  des  paysans  russes. 
Ires  à  l'excès  quand  Teau  de  vie  leur  est  montée  à  la 
m/B^  le  caractère  de  nos  Allemands,  un  peu  gauches,  un 
jkaa  raides  et  rappelant  sous  ce  rapport  encore  la  mère 
ÎWriey  les  porte  d'autre  part  à  s'enlr'aider ,  à  se  surpasser 
IB  bienfaits  mutuels,  en  un  mot,  à  pratiquer  la  doctrine 
la  Tëvangile  dans  ce  qu*elle  a  de  plus  pur  et  de  plus 
kYé. 

I       C'est  pourquoi   Tégalité  la   plus   parfaite   règne  parmi 
kê   membres   de    cette    communauté.     L'agriculture    étant 
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pour  eux    un  devoir   religieux,   tous  ne  peoYenl 
paysans.    Toute  autre  profession  se  subordonne  att 
de    la  terre.    Leurs  pri^posi^s    et    leurs   prédicateu 
mêmes  sont  et  demeurent  des  agriculteurs. 

C*est  pourquoi  aussi  les  rapports   du  maître 
teur  sont  plutôt  ceux   dans    lesquels  se   trouvent 
les  pères  et  les  fils.     Ce  qu*il  me  fut  donné  d'obsern^ 
procédés  de  M.  Kornies  envers  le  valet  de  ferme  qni 
duisit  notre  voiture,  m'en  fournit  un  exemple  frappent 

Sur   la   remarque   que  je  lui   en    fis,   M.  Koimf 
répondit:    „Chez   nous,   les  fils  mêmes   des  paysans 
entrent  pour  quelque  temps   en   service    chez    un    d0 
voisins.     De  là  cette  situation  particulière  de    la 
qui  en  devient  plutôt  une  école  qu'un  métier.     Un  de 
frères  plus  jeunes  était  mon  valet  de  ferme  pendant 
que  temps,  et  je  le  garde  comme  économe.     Nous 
à  nos  valets  et  à  nos  ser\'antes  30  à  70  roubles  a 
salaire,  ce  qui  se  compense   tôt  ou  tard  sans  nuire  à 
sonne.    C'est  ainsi    que  le  pauvre  lui-même  peut  a; 
une   petite  fortune,  défricher  une  de  ces   terres  i 
<|ui  abondent   dans  le  pays,    établir   une   petite    é 
rurale  et  souvent  devenir  paysan-propriétaire.    Aussi  nTi 
pas  rare  de  voir  les   filles  des  paysans  riches   épo 
valet  do  ferme,    fiU-il  de  beaucoup  moins  fortuné  qa'i 
Tenez,    ma    fille    à  moi   peut  épouser  qui  bon  lui 
se  prît-elle  à  aimer  un  valet  pauvre,   mais  honnête  et 
borieux." 

11  faut  savoir  que  M.  Kornies  n'avait  qu*un 
une  fille,  celle-ci  âgée  de  dix-huit  ans,  non  encore 
sée,  jolie  du  reste  et  riche,  à  ce  qu'on  disait,  d*un 

11   y   aura  naturellement  chez  les  Ménnonites, 
partout,  des  inégalités  de   fortune  et  de  position,  de 
gueil  amené  par  les  richesses,  et  d'autres  défauts  i 
à  rhumanilé  fragile.     Les  habitants  de  Chortitz  nota 
paraissent  quelque  peu    dégénérés   à   cet   égard. 
sont  là  des  exceptions  qui  confirment  la  règle. 

Nous    dînâmes    chez   M.  Kornies.     La  nourriture 
saine   et   en    tout   celle   des    ménages  allemands.    La 
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r'aMiine  le  reste,  était  le  produit  du  pays.     Les  plats  et  les 
{IpImBiles  rappelaient   les   moeurs  antiques.     Le  repas  ne 
partagé  ni  par  la  femme  de  M.  Kornies,  ni  par  sa  fille, 
première  ne  quittant  pas  la  cuisine  où  elle  préparait  le 
ir,  l'autre  nous  servant  debout,  suivant  la  coutume  tra- 
innelle  de  TAlIemagne. 

Le  26  Juillet,  M.  Rornics  nous  accompagna  dans  les 
i'aatres  colonies  allemandes,  habitées  pour  la  plupart  par 
[.des  paysans  wurtembergeois.  Inférieures  à  celles  des  Mén- 
Rioiiites  quant  à  Taisance,  Tordre  et  la  moralité,  elles  sem- 
BUaient  dépérir  pendant  quelque  temps.  Néanmoins,  elles 
Kb  sont  relevées  dans  ces   dernières  années,   et  dans  quel- 

Bnes   villages,   on  voit   même   se   répandre   une    sorte   de 
ien-étre  relatif. 

Nous    visitâmes   ensuite    le    village    de   fiogdonowka, 
par   des   Douchoborz,  ainsi  que  je  Tai  rapporté  au 
lier  volume,  oii  j*ai  raconté  cette  excursion  avec  une 
lioe  étendue. 

Cest  à  M.  Kornies    que  je   dois   sur    la  colonie   des 
onites  les  notices  de  statistique  qui  vont  suivre. 


V 


L'établissement  de  Cborlitz  ayant  parfaitement  réussi, 
autres  familles  ménnonitcs  résolurent,  en  1803,  d'émi- 
de  la  Prusse  occidentale  pour  la  Russie.  Le  gouver- 
lent  de  ce  dernier  pays  leur  assigna  un  espace  déter- 
\maïé  de  terres  sur  la  Malotschnaja.  Les  premiers  colons 
codèrent  17  villages  en  1804  et  en  1805.  D'autres  étant 
»iitinaellement  survenus  de  la  Prusse  occidentale ,  la  po- 
lolation  augmenta  rapidement,  et  entre  1806  et  1822s*éle- 
▼èrent  16  nouveaux  villages  auxquels  s'ajoutèrent  onze 
îpois  cette  époque  jusqu'aujourd'hui.  Le  dernier  remonte 
iulement  à  quelques  années. 
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A  ces  44  villages,  le  goavernemeDt  accorda 
de  96,812  dessat.  de  terres.     Mais   nos  indastrienx  »< 
en  louèrent  en    outre   48,446  dessat.    à    lean 
Tartarcs,    aux  colons  allemands,  aux  Malakans  •!€•.: 
l'empereur  donna  3500  dessat.  dans  un  but  pai 
sorte   que   tout  le   territoire   comprend  148,758 
à  peu   près   26^  lieues  carrées.     Ce   territoire  était 
en  1838,    par  5521  <^mes  masculines  et  en  1842, 
âmes  masculines  et  G227  Ames  féminines,  en  tool 
familles.     1041  de  ces  familles  s'adonnaient  à  Tagrii 
938  fournissaient  des  ouvriers  à  la  journée,  538 
le  commerce  ou  des  professions  industrielles.     84 
nés,  enfants  des  colons,  étaient  en  service  les  uns 
autres.     On  employait  enGn  242  ouvriers  russes. 

Le  sol  que  la  colonie  de  1803  devait  défricher, 
dénué  d'arbres,  mais  fertile.     Voulant  imiter    en  taat, 
frères  de  Cborlilz,  les  colons  avaient  apporté  des 
des  voitures  chargées  des  lits,    des  meubles    et  des 
siles  nécessaires,  puis,  tant  de  brebis  et  de  bétes  à 
qu*en    traversant   la  Pologne,    ils  étaient  forcés,  en 
la  nourriture  de  tout  ce  bétail,    de  se  diviser  en  pli 
colonnes.    En    fait   d'argent,    ils    n'avaient    que    faira* 
avances    du    gouvernement:   plusieurs    d'entre    eux 
10  à  12,000  ducats  en  or,  et  les  347  familles  réunieÉ"' 
vaient  disposer  de  150,000  ducats. 

Afin    de   bâlir   les   villages    avec  régularité,  on 
40  toises  de  largeur,   en   laissant   14  toises  d'espaoa 
toutes  les  deux  cours. 

Le  gouvernement  leur  accorda  une  franchise  d' 
de  dix  ans  et  les  dispensa  pour  toujours  du  service 
taire.  Chaque  famille  d'agriculture  reçut  65  dessaL  à 
tiver.  Du  territoire  de  06,812  dessat.  concédé  pa^jj 
couronne,  68,052  sont  partagées  entre  les  familles  acMl 
lement  établies ,  et  28,769  en  sont  réservées  poa»^^ 
colons  futurs.  Enfin,  de  ces  68,052  dessat.,  26018. 
utilisées  comme  champs  de  labour,  le  reste  sert  de 
de  pâturage.  ^^ 
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^'  "  Qaant  aax  impôts,  les  Ménnonites  paient:  1)  en  guise 
0bhroky  4}  copeks  arg.  pour  chaque  dessat.,  plus  quelques 

Etions  en  nature  au  montant  de  |  copeks  par  dessat; 
nme  taille  personnelle,  60  copeks  arg.   pour  chaque 
lascnline  on  féminine  capable  de  travailler,  'et  cela  de- 
fùSa  rflge  de  quatorze  ans  jusqu'à  celui  de  soixante. 

Ces  impôts,  on  le  voit,  diffèrent  de  ceux  usités  dans 
les  antres  parties  de  Tempire.  Je  penche  toutefois  h  croire 
mie  le  gouvernement,  réclamant,   comme   à  Fordinaîre,  la 

ë*  Ile  et  Tobrok  d*après  le  nombre  des  âmes  de  révision, 
sse  aux  Ménnonites  la  faculté  de  répartir  cette  somme 
entre  eux  suivant  la  règle  indiquée,  et  de  payer  le  total  au 
trésor  public.  C'est  l'administration  du  cercle  qui,  tous  les 
ans,  fixe  les  impôts,  les  perçoit  et  les  délivre  à  la  caisse 
4e  la  couronne.  En  1842,  de  6434  âmes  masculines,  314 
^Baissaient  encore  de  la  franchise  de  dix  ans  et  ne  payaient 
,^as  d'impôts. 

\[^  On  prélevait  30  copeks  arg.  sur  chaque  foyer  pour 
^Im  salaires  de  r Ancien,  du  secrétaire  etc.,  enfin  14  copeks 
IVg.  sur  chaque  âme  capable  de  travail  pour  l'entrelicn 
ées  plantations  communales. 

Il  y  avait  1779  maisons  ou  plutôt  métairies;  car  les 
Ménnonites  ont  conservé  celte  coutume  des  habitants  de 
la  Prusse  occidentale,  de  réunir  Thabitation ,  la  grange  et 
les  étables  sous  un  seul  et  mémo  toit,  en  ce  sens  que 
deax  ailes  de  bâtiment,  formant  un  angle  droit,  sont  ré- 
-ferrées,  Tune  à  l'habitation  et  en  partie  aux  étables,  Fautre 
Il  la  grange.  De  ces  1779  maisons,  il  y  en  avait 
'  '  en  pierres 52 

„    briques 157 

„    briques  non  cuites      .     1240 

„    bois  et  torchis  .     .     .       209 

„    bois 121 

Tuileries  pour  les  toits  3  (en  1842,  on  y  avait  cuit 
51,119  pièces  et  vendu  43,119,  le  millier  à  GO  roubles  as- 
sign.;  en  1844  furent  cuites  62,400  pièces  qui  ne  couvraient 
pas  les  demandes). 

Volume  11.  12 
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Toars  à  chaui 

1 

4^ 

Teintureries       .     . 

12 

4 

Foulures  .     .     . 

3 

« 

Draperies      .     . 

1. 

(En   t844r 

fabriqués  643 1|^  arschins  de  draps,  que  Ton 
roubles  assign.  et  qui  ne  satisGrent  pas  les  demai 

En    ce    qui    concerne    les    maisons    commi 
comptait 

Bailliages 3 

Bâtiments  destint^s  aux  usages  pieux     .       9      ^' 
Ecoles 47*)  ■' 


Berireries  • 

4 

Brasseries 

•           •           •           •           •                ^m 

Voici  le  tableau  des  artisans: 

Horlogers .     .     . 

.     12 

Charpentiers  .     . 

Menuisiers 

.     .    35 



Tourneurs      .    • 

Tonneliers 

.     .      3 

Cordonniers   .     . 

Tailleurs    .     .     . 

.    23 



Tisserands      .     • 

Forgerons       .     . 

.    .    68 

Charrons    .     .     . 

Maçons      .     .     . 

.      9 



Cordiers     .     .     . 

Serruriers       .     , 

,    .      3 

Potiers  dYtain    . 

Relieurs     .     .     . 

.      2 



Boulangers     .     . 

Meuniers    .     . 

.    .    74 



Brasseurs  .     .     . 

Fabricants  d'hui 

le  .    31 

Teinturiers      .     . 

Pour  le  bétail,  il  y  avait  on  1842: 
Chevaux      .    .      9,021  (parmi  lesquels  5609  de 

reste   se   composait    de 
ou   était  destiné   à  la  vento! 
1844,  il  y  en  avait  en  toul  f 
Bétes  à  corne      12,353  (parmi   lesquelles  5650  va 

lait]  de  race  allemande;  i 
on  comptait  13,611  tètes. 


*}  En    1842,    l'école   fui   fréqucnléc    par    1976   enfanU. 
troiiTC  guère  de  Méononîle  qui  ne  sache  lire  et  écrire^ 
inutile  de  rappeler  que  dans  chaque    maison   on   Toit  lk'\ 
un  livre  de  chants  d'église  et  d'autres  ouvrages  de  piéléi  ^^ 
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Brebis  .  .  .  97,908  (103,030  en  1844). 
Porcs  •  •  .  4,575. 
U  y  a  proporlionnellement  moins  de  bétail  dans  les 
colonies  de  la  Malotscbnaja  que  dans  le  district  de  CliorliU. 
La  population  est  deux  fois  plus  considérable  dans  les 
premières  ;  mais  le  territoire  est  plus  grand  de  3^  fois  et 
le  bétail  l'emporte  seulement  de  2^.  C'est  la  nature  diffé- 
rente du  sol  qui  explique  celte  diversité.  Les  terres  sur 
la  Malotscbnaja  sont  plus  fertiles  et  favorisent  par  consé- 
quent  l'agriculture  ainsi  que  la  vente  des  grains,  à  laquelle 
le  voisinage  de  la  mer  vient  d'ailleurs  en  aide.  A  Cbortitz, 
c*est  le  bétail  au  contraire  qui,  pour  ces  motifs,  doit  être 
en  excès. 

Voici    de    quelle    manière    on    cultive    la   terre.     Les 
champs  acbetés  par   les    colons    et   qui  leur  appartiennent 
en  propre  (48,446  dessat.)   sont  abandonnés   à  la  disposi- 
tion des  agriculteurs.    Mais  les  65  dessat.  assignées  par  la 
couronne  à  cbaque  babitation  (en  tout  68,052  dessat.),  sont 
communales  et,  depuis  1838,   ont   l'assolement  des  quatre 
champs  qui  y  est  régulièrement  introduit.   De  ces  65  dessat. 
23  sont  réservées  au  labour,  et  tous  les  ans   on  en  destine 
les  deux  tiers  pour  le  blé,  tandis    qu'un  tiers  reste  en  ja- 
chère ou  se  plante  tout  au  plus  de  pommes  de  terre.     En 
automne  1842,  on  avait  semé  1599  tscbetwerts  de  froment 
d'hiver  et  au  printemps   1843,   13,402  tscbetwerts   de  fro- 
ment d*été.     Les    prairies    et   foins    varient   d'étendue   de 
village  à  village.     Cbaque  cour  en  a  6  à  10  dessat.     Pour 
ks  foins,  le  paysan  est  libre  d'en  faire  des  pâturages  pri- 
Téi  on  des  cbamps  de  labour.    Le  reste  du  territoire  con- 
stitue  le    pâturage    communal    et   le   nombre  des  bestiaux 
(p»  chaque  paysan  peut  y  conduire,   est  légalement  fixé. 
D  rarie  de  25  à  30  tètes  pour  cbaque  paysan,  en  comptant 
Aqqx  poulains  ou  génisses,    quatre   porcs    ou  veaux  et  six 
kebis  pour  une  bète  à  corne. 

En  fait  d'instruments  aratoires,  il  y  avait,  en  1842, 
1518  socs  à  charrue,  2317  herses,  2775  voitures  et  89  ma- 
dones à  battre  les  grains,  mises  en  mouvement  par  dos 
chevaux  (ces  macbincs  prouvent  les  progrès  de  l'économie 

12* 
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rurale),  42  pour  couper  la  paille,  dont  38  à  chevaux  et  les 
quatre  autres  à  bras  d*honimos. 

Les  Ménnonites,  opposés  de  leur  nature  à  toute  roa- 
line,  aiment  à  introduire  des  améliorations  sages  et  josli- 
fiées  par  la  pratique,  dans  toutes  les  branches  de  récono- 
mie  agricole. 

Cest  ainsi  qu'il  y  a  quarante  ans,  à  leur  arrivée,  les 
arbres  faisant  entièrement  défaut,  ils  employaient  comme 
matériaux  de  chauffage  la  paille,  les  roseaux,  le  bnrjan 
(herbe  élevée  de  la  steppe)  et  des  briques  de  fumier;  taudis 
qu'aujourd'hui,  leurs  propres  plantations  commencent  à  leur 
fournir  du  bois  de  chauffage.  C'est  ce  qui  les  a  engagés 
à  se  servir  du  fumier  pour  l'engrais  et  à  augmenter  do  la 
sorte  la  fertilité  du  sol,  en  diminuant  les  jachères.  Kor- 
nies  (dans  son  traite  sur  la  situation  de  l'agriculture  des 
Ménnonites  etc.  inséré  au  journal  du  ministère  des  domai- 
nes de  la  couronne,  année  1843)  assure  qu'en  1843,  les 
champs  des  colons  qui  avaient  été  fumés,  ont  donné  ane 
récolte  quatre,  cinq  et  même  six  fois  plus  considérable 
que  les  autres.  Autrefois,  les  mauvaises  récoltes  étaient 
fréquentes;  maintenant,  il  n'y  en  a  plus  eu  depuis  dix  ans. 
La  culture  du  froment  surtout,  qui  venait  fort  mal,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  pour  Chortitz,  a  augmenté  considéra- 
blement, de  sorte  qu'en  1842,  elle  était  de  1547  dessat. 
plus  forte  que  dans  les  années  précédentes.  En  général, 
dans  cette  même  année  de  1842,  2000  dessat.  avaient  été 
gagnées  à  la  culture.  On  a  commencé  à  entourer  les 
champs  de  haies  d'arbres,  surtout  de  mûriers ,  pour  les 
protéger  contre  les  intempéries  de  l'air.  Terme  moyen,  on 
récoltait  dans  cette  année,  du  froment  7  grains,  du  seigle 
12,  de  l'orge  9,  de  l'avoine,  qui  n'avait  pas  réussi,  7*).  On 
payait  le  froment  14  roubles  assign.  le  tschetwert  (àBerd- 
janck,   sur   la  place  17)    le  seigle   3},   l'orge  4  roubles  2\ 


*)  En  1844,  le  froment  a?ai(  donné  9  J<  grains,  le  seigle  11|-,  Torge 
il,  Tavoinc  5.  Alors  le  froment  ne  valait  qae  10  roubles 
assign.  le  Isdielworl. 
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copeks,  ravoiiie  3^  Les  M(5nuoiiitcs  cultivent  beaucoup 
de  pommes  de  terre ,  même  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Les  Russes  du  voisinage  les  ont  imités  en  ceci,  et 
c'est  surtout  M.  Kornies  qui  a  introduit  les  pommes  de 
terre  chez  les  Tartarcs  nogaï,  qui  en  ignoraient  encore 
l'usage  en  1838. 

On  cultive  assez  le  lin.  Dans  l'hiver  de  1842,  près  de 
2571  personnes  étaient  occupées  à   filer  et  à  tisser  le  lin. 

Les  plantes  oléagineuses  sont  assez  répandues.  On 
voit  surtout  beaucoup  de  raves  à  huile  provenant  de 
Chine. 

Les  Ménnonites  ont  mi^me  commencé  à  établir  des 
irrigations,  les  seules  du  reste  que  j'aie  vues  en  Russie, 
bien  que  tout  l'avenir  de  ce  pays  dépende  de  l'adoption 
générale  de  ce  grand  moyen  de  progrès  agricole.  Au 
printemps  de  1843,  j'ai  vu  chez  les  Ménnonites  1384  dessat. 
de  prairies  arrosées  par  des  irrigations  que  protégaient 
des  dignes  de  terre.  Aussi  la  récolte  du  foin  s'était-elle 
amsitAt  accrue  du  double. 

Les  Ménnonites  plantaient  aussi  un  peu  de  tabac.  Le 
prince  Woronzow  leur  a  donné  de  la  semence  de  tabac 
allianien  qui  vient  très-bien.  Pour  les  petits  propriétaires 
réduits  an  jardinage,  la  culture  du  tabac  pourrait  devenir 
Irèt-avantagense. 

Les  arbres  fruitiers  présentent  l'aspect  le  plus  satis- 
Elisant.  On  avait  permis  à  chacun  des  1041  grands  pro- 
priétaires, de  réserver  une  dessat.  de  ses  champs  à  un 
Terger,  ce  qui  leur  aurait  permis  de  posséder  chacun  500 
arbres. 

En  1842,  il  y  avait  167,153  arbres  qui  portaient.  On 
aa  plantait  alors  25,608  nouveaux.  En  1843,  on  greffait 
35pl69  jeunes  arbres  et  39,512  en  1844.  Il  y  avait  plus 
de  400,000  jeunes  arbres  fruitiers  dans  les  pépinières.  Au 
reste,  la  culture  des  arbres  fruitiers  s'étendait  bientôt  chez 
les  Russes  du  voisinage,  et  notamment,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  chez  les  Tartares  nogaï. 

Il  y  avait  plus  de  600,000  mûriers.  En  1836,  on  ob- 
tenait 15  livres  de  soie  pure.     En  1842,  71  colons  s'occu- 
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paient  à  cette  industrie;  ils  obtenaient  8  poads  38-11 
(352  livres)  de  soie  pare  et  dévidée,  qui  furent  pajMI^ 
place  10 1^  roubles  assign.  En  1843  où  l'on  comptaiftll 
machines,  on  obtenait  14  pouds  26  livres.  Mais  FiftdH 
est  dans  son  enfance;  aussi  la  soie  qui  vaut  ailleufft^ 
17  roubles,  ne  se  paie  que  |  rouble  assign.  En  fl 
129  familles  adonnées  à  la  culture  de  la  soie,  en  gagÉÉ 
23  pouds.  La  grande  affaire  de  ces  colonies  et  êê 
Russie  méridionale  en  général,  ce  sont  les  plantations^  p 
cequ'elles  prouvent  la  possibilité  de  reboiser  la  steppOk* 

De  petits  essais  entrepris  en  vue  de  cette  amâM 
lion,  furent  suivis  de  plantations  régulières  depuis  ft 
Dans  39  colonies,  les  857  économes  destinent  chacun  i 
effet  ^  dessat.,  dont  {-  pour  des  mûriers  et  le  resta  fi 
toute  espèce  de  bois.  En  1842,  163  de  ces  428f  dsi 
(652  morgens  prussiens)  étaient  plantées  de  29  diSéum 
espèces  de  bois.  En  tout,  et  sans  compter  les  propiil 
privées  de  M.  Kornies,  il  y  avait,  en  1843,  plus  de  2y3(Myl 
arbres.  i- 

La  vente  des  produits  agronomiques  donnnait,  en  tt 
les  résultats  suivants: 

a)  Grains,  en  tout  89,675  tschctwcrts,  dont  •\ 
15,597  tschetwerts  de  froment  et  de  seigle  208,708        M 

682  „  „    pommes  de  terre .      3,-38d        ^4 

b)  Bétail  dont  i 

425  chevaux*) 33.292        ^ 

466  bétes  à  corne 20,660       ^^-': 

15,048  brebis 64,480       Vï 

c)  Laine  7,062  pouds  15  livres    .     .  1 45,992  ♦♦)  ^i 

d)  Produits  du  ménage:  ^ 
7,412  pouds  20  livres  do  beurre  .    .     .    70,874  ^^w^j 

Latus    .    .  547,394  roafcllj 


*)  Les  chevaux  sont  médiocres,   tandis   que  les  bétes  à 

sont  récemment  améliorées;    aussi  Tcndil-on,  dès  ranaés  l 

vante,  plus  de  10,000  pouds  de  beurre  cl  500  pouds  de  fteÉM 

**)  En  1844,  on  vendit  7053  pouds  do  laine  pour  189,476roift;i 

***)  En  1844,  10,151  ponds  pour  81,000  roubles  assign.  '^ 


ff 
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Transport    .    .  347,394  roubles  ass. 

312  pouds  20  livres  de  fromage      .     .  2,807       „        ,, 

771       „       20      „      „  jarabon  .    .    .  3,038      „ 
e)  Produits  divers: 

334,000  briques,  le  millier  à  23  roubles 

assignats 13,830       „        „ 

31419  poêles  à  frire,    le   millier  à  GO 

roubles  assignats 3,067       „        „ 

3j2  livres  de  soie,  la  livre  à  10^  rou- 
bles assignats 5,280       „ 

68,116  jeunes  arbres  fruitiers      .    .    .  5,638       „ 

fruits  vendus 2,819 

Total  pour  1842    .  583,893  roubles  ass. 

En  considérant  les  Ménnonites  de  ce  pays  comme  une 
société  dont  les  biens  auraient  été  mis  en  communauté,  et 
en  supposant  que  les  premières  nécessités  de  la  vie  aient 
été  satisfaites,  on  obtient  pour  chaque  habitant  46  roubles 
114-  copeks  assign.  ou  14  thalers  de  revenu.  C'est  là  cer- 
tes un  résultat  satisfaisant  et  qui  fait  bien  augurer  de  Tai- 
sance  dont  jouit  ce  peuple. 

Pour  les  besoins  de  la  commune,  les  Ménnonites  s'im- 
posent eux-mêmes  de  certaines  redevances.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  du  salaire  des  anciens  et  des  secrétaires. 
Chacun  fournit  ensuite  une  quantité  déterminée  de  blé  au 
magasin  communal.  Le  1  Janvier  1843,  il  y  avait  5212 
Ischetwerts  de  blé  d'hiver  et  833  tschetwerts  de  blé  d'été. 
En  outre,  et  en  y  comprenant  les  agneaux,  il  y  avait 
8220  brebis,  qui,  en  1842,  avaient  fourni  437pouds  15  li- 
Tres  de  laine,  vendues  11,025  roubles.  Le  fermage  des 
distilleries  d'eau-de-vie  donnait  à  la  commune  un  revenu 
annael  de  15,316  roubles  asssign.  Le  revenu  total  pouvait 
être  d'à  peu  près  30,000  roubles. 


>        Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cette  colonie  niénnonito 
parcoqu'elle  prouve  en  faveur  des  moeurs  du  peuple  aile- 
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mand,  de  son  amour  de  Tordre,  de  son  lèle  et  de 
sévérancc.    Gouvernement  et  nation ,  tout  le  inonde 
fait  y  apprendre.     Ce  qui  a  été  obtenu  sur  les  ri 
Malolscbnaja,  fait  voir  que  le  défrichement  de  la 
possible,  et  que   ne  deviendrait  pas  la  Russie  du 
ce  système  finissait  par  prévaloir? 


Le  27,  je  me  rendis  avec  M.  Kornies  dans  nne  de-.^ 
grandes  fermes  administrées  par  son  fils  unique  et  q« 
marié.    Sur  le  terrain  qui  touche  à  la  limite    de  celle 
bitation,  se  forme  une  nouvelle  colonie  dont  le  sort  a 
des  plus  singuliers.  > 

Pendant  la  réformation,  un  ecclésiastique  de  Z' 
du  nom  de  Hutter,  enseigna  une  doctrine  théologiqae 
semblable  à  celle  qui  fut  proclamée  plus  tard  par 
Simonis  avec  lequel,  toutefois,  Hutter  n'avait  aucun  ra] 
11  était  en  correspondance  de  lettres  avec  Thomas  Mi 
et  un  jour,  il  avait  avec  lui  une  entrevue.  Ce] 
Hutter  ne  voulant  pas  d*un  christianisme  qui  se  foi 
par  le  feu  et  le  glaive  et  répudiant  les  armes,  ainsi 
Ménno,  ne  pouvait  tomber  d*accord  avec  Munzer.  Il 
n'avoir  connu  aucun  autre  réformateur  de  son  temps. 
1540,  on  le  voit  à  la  tête  d'une  petite  commune  daatf 
Nord  de  la  Bohème.  £&ilé  de  cet  endroit,  il  s'établit 
loin  d*Inspruck  où,  à  ce  qu'on  dit,  il  fut  brûlé  vif  dansi 
suite.  Cependant  sa  doctrine  lui  survécut  et  ceux 
professaient,  émigrèrent,  lors  de  la  guerre  de  trente  an^p' 
Hongrie  ;  poursuivis  par  les  jésuites  qui,  en  1752,  o| 
rent  parmi  eux  des  conversions  nombreuses,  ils  se  fizi 
à  Boucbarest.  Pendant  la  guerre  des  Turcs,  entre  1779- 
1775,  ils  prièrent  le  comte  Rumjanzow  de  leur  aci 
un  établissement  en  Russie.  Il  leur  assigna  ses  terres 
la  Podolie,  où  ils  se  trouvaient  à  leur  aise  sa  vie  di 
Plus  tard  ces  terres  ayant  passé  en  des  mains  étranj 
ils  sollicitèrent  un   terrain   de  la  couronne  auprès  da 
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nistre  des  domaines.  Alors  M.  Kornies  fut  chargé  de  les 
aider  à  s'installer  sur  la  Malotschnaja  dans  le  voisinage 
des  Ménnonites.  Singulier  sort  en  effet  qui  les  a  rappro- 
chés, après  deux  siècles  de  migrations,  de  leurs  compa- 
triotes et  coreligionnaires.  Lorsque  je  les  vis,  ils  n'avaient 
que  deux  années  de  séjour  en  ces  lieux,  et  déjà  ils  avaient 
foil  une  bonne  récolte. 

Ils  habitaient  des  huttes  de  terre,  mais  ils  étaient  oc- 
cupés à  se  construire  des  maisons,  ce  à  quoi  les  Ménno- 
nites les  aidaient  de  leur  mieux.  Au  reste,  tandis  que  ces 
derniers  rappellent  les  Frisons,  tout  chez  les  nouveaux 
venus  porte  l'empreinte  du  caractère  de  l'Allemagne  méri- 
dionale. 

J'allai  voir  avec  M.  Kornies  l'Ancien  de  la  commune, 
habitant  une  hutte  de  terre  spacieuse  et  proprement  tenue. 
Il  me  montra  un  manuscrit  in-folio,  commencé  par  Hulter 
et  continué  successivement  par  tous  les  anciens  de  la  com- 
mane.  Ce  manuscrit  renferme,  outre  des  discussions  théo- 
logiques,  des  notices  curieuses  sur  la  réformation  et  la 
guerre  de  trente  ans.  II  va  sans  dire  que  ce  livre  est 
teou  par  la  commune  pour  une  chose  sainte.  Néanmoins 
ils  permettraient  peut-être  d'en  prendre  copie  à  quelque 
hibUothèquo  publique,  si  celle-ci  voulait  les  payer  conve- 
nsdUement. 

Ces  Ménnonites,  frères  Hutter  etc.,  qui  tous  s'appellent 
de  leur  véritable  nom  amis  du  baptême,  ont  conservé  leur 
Ijpe  primitif,  parceque  regardant  les  autres  peuples  comme 
non  baptisés   (car  le   baptême   des  enfants  ne  compte  pas 

1  k  leurs  yeux),  ils  ne  se  sont  mariés  et  ne  se  marient  encore 

^  qu'entre  eux. 

c  A  mon  retour,  je  fis  la  connaissance  del'Isprawick  du 

t»  TÎllage,  Russe  pur  sang  et  ne  parlant  que  sa  langue.  Il 
me  dit  qu*à  sa  connaissance,  jamais  plainte  n'avait  été  portée 
contre  les  Ménnonites  et  que  ceux-ci  n'avaient  jamais  en- 
conm  de  peine  ni  d'amende. 

Le  28  Juillet^  je  dis  adieu  à  ces  braves  gens.  M.  Kor- 
mm  m'accompagna  jusqu'à  Terpénie,  chef-lieu  des  Dou- 
dioborzi,   ob  nous  nous  arrêtâmes  quelques   heures.    Du 
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reste,  j'ai  raconlé  ce  siîjour  dans  lo  premier  to^V 
présent  ouvrage,  page  385.  Après  avoir  serré  fal.mid 
M.  Kornios,  je  le  quiltaî  pour  me  diriger  ven  U^  ]|| 
de  terre  qui  répare  la  mer  Paresseuse  de  celle  fAiM 
Nous  passâmes  un  grand  nombre  de  Kargant  MJ 
de  Baba,  Cependant,  après  avoir  traversé  la  TÎDe  f 
bertinskoi,  je  vis,  non  loin  du  premier  relais  qoB^ 
rencontrâmes,  sur  une  colline  une  rangée  de  pierres,  en 
le  tombeau  d'un  Saint  nogaï-tartarc.  Long  de  12'eC| 
de  6',  il  avait  la  forme  que  voici:  ^ 


\  cent  p'^s  plus  loin  cl  a  mi  cAle  dime  colline  1 
rent  dune  bulle  dt.  krre  deuv  dtr>itbct,  Ijrliros  qui  | 
naiont  noiib  deniindcr  laiimùnc  L  tin  d  cu\  qui  pan 
le  russe,  nous  raconta  la  légende  suivante,  ritppelant  C 
celle  de  Si.  Dijnîs:  i 

„ll  Y  avait  une  Tois  un  noble  Tartare  qui  parcop 
lo  pays  avec  une  suite  nombreuse.  Arrivé  vis-à-ijf^ 
celte  colline,  il  vit  un  homme  portant  sa  propre  lAtttill 
son  bras  et  courant  à  toutes  jambes.  Atteint  par  U  Cl| 
vanc,  il  tombe  par  terre.  Sa  tête  roule  au  loin  et  IM 
échapper  un  écrit  constatant  la  sainteté  non  éqoîvoqnl 
voyageur  acéphale.  Lii-de.>isus  on  érige  en  son  hooH 
un  monument  et  un  Metscbel  dont  voici  les  ruines.  Cl 
en  ce  moment  u»  lieu  de  pèlerinage  Ires-recherché^  ■( 
tout  pour  les  bestiaux  malades."  -«-4 
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A  Dolre  demande,  si  ces  derniers  guérissaient  tous  par 
rtction  bienfaisante  du  lieu,  le  derviche  nous  répoudit 
luflyement  que  parfois  ils  demeuraient  malades. 

Le  lendemain  matin,  nous  atteignîmes  la  langue  de 
(erre  dont  je  viens  de  parler.  £lle  peut  ùtre  longue  de 
dooze  lieues.  Vers  la  mer  d'Asow,  elle  forme  une  dune 
durable,  haute  de  20  à  60  pieds,  et  du  côté  de  la  mer 
Paresseuse,  elle  se  perd  dans  un  marais  qui  aboutit  à  cette 
mer  si  laide  et  répandant,  en  plusieurs  endroits,  une  odeur 
infecte*  Placé  sur  cette  langue  de  terre  qui,  ça  et  là,  n*a 
pas  plus  de  100  pieds  de  largeur,  on  voit  les  deux  mers 
et  au-delà  do  l'une,  de  la  mer  stagnante,  s*élèvent  au  loin 
les  crêtes  des  montagnes  de  la  Crimée.  Deux  relais  de 
poste  interrompent  seuls  la  solitude  de  ce  lieu.  Quelques 
chameaux  conduits  par  des  voyageurs  tartares,  nous  rappe- 
laient le  voisinage  de  TAsie. 

Vers   les  huit  heures,   nous  atteignîmes   la  forteresse 

délabrée  d*Arabat,  fondée  par  les  Turcs  dans  la  Crimée  et 

an  pied  de  la  langue  de  terre.    Le  relais  de  poste   qui  la 

précède,  comme  presque  tous  ceux  du  Midi   de  la  Russie, 

est  tenu   par   un  juif  polonais   parlant  l'allemand.    A  un 

▼erste  de  ce  relais,  je  vis  une  colonne  de  pierre,  une  Baba, 

la  plus  grossièrement   taillée   et   partant   la   plus  ancienne 

qa*fl  me  fût  permis  d'examiner.    Elle   ne  se    trouvait   pas 

sar  une  colline,   mais  dans    un  enfoncement  de  la  steppe. 

En   cet  endroit,   la   route   tourne   à   droite  vers  la  steppe 

^'elle  parcourt  tout  au  long.    Toutefois   on   voit  du  haut 

Ijjft, en- duique  éminence  les   montagnes  bleues  de  la  Crimée. 

I   A^gtache,  nous  vîmes  pour  la  première  fois  la  mer  Noire, 

^  fli  Ters  les  onze  heures  du   soir,  nous  atteignîmes  Féo- 

W  é&ÊiBm    Nous   y   restâmes  jusque  vers   la   soirée  du   len- 


in  et  arrivâmes  à  Kertsch  le  31  Juillet  au  matin.  Le 
l'-AoAt,  je  pris  le  bateau  à  vapeur  qui  me  transporta  sur 
..  to^'  mage  de  la  Mingrélie.  Je  réserve  le  récit  de  mon 
t  TOjage  dans  le  Caucase  à  un  ouvrage  que  je  pourrais 
T  fMAKer  plus  tard,  et  la  description  de  Kertsch  et  de  Féo* 
*    dosîa  k  un  chapitre  subséquent  du  présent  volume. 
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J*iii(erroinprai  pour  un  moment  ma  relation  ptl 
notices  dues  à  mon  séjour  chez  les  Ménnoni&es  et  I 
à  l'obligeance  de  M.  Kornies.     Elles  s'étendeni 

1]  sur  la  colonisation  et  les  colonies  de  la  BflÉ 

2)  sur  les  tombeaux  de  la  Russie  du  Midi,  lefEi 
et  les  colonnes  de  pierre  (baba)  qui  les  surmontoai 

3)  sur  les  moeurs  et  le  caractère  national  da 
tares  nogaï. 


Chapitre  XX. 

Les  colonies  de  la  Russie.  —  La  colonisation  cosaque,  militaire 
et  sibérienne.  —  La  Sibérie.  —  Colons  étrangers.  —  Coloni- 
sation des  steppes.  —  La  politique  russe. 

L'histoire  ne  nous  montre  aucun  peuple,  qui  depuis 
première  apparition  ait  manifesté  une  tendance  aussi 
persévérante  que  la  nation  russe  à  s'étendre  par  voie  de 
colonisation.  Sortie  d'un  petit  territoire  au-dessous  du 
Waldaïy  elle  a  occupé  insensiblement  et  dans  le  cours  d'un 
siècle  la  septième  partie  du  globe.  La  colonisation  russe 
se  distingue  d'autre  part  de  Témigration  germanique  du 
deuxième  au  cinquième  siècle  en  ce  que  celle-ci  était  une 
expédition  guerrière  entraînant  toute  la  nation  et  enlevant 
le  sol  étranger  à  ses  possesseurs  de  celle  des  Portugais 
et  des  Espagnols,  aventuriers  conquérants,  à  la  recherche 
des  trésors  lointains  et  qui  ne  songeaient  aux  colonies 
qa'en  soas-ordre;  enfin  de  celle  des  Anglais  qui  fondaient 
des  comptoirs  sur  les  rivages  de  toutes  les  mers  et  n'ai- 
Ueot  coloniser,  dans  le  véritable  sens  du  mot,  que  lorsque 
les  dissentiments  religieux  y  forçaient  les  habitants  de  la 
■ière-patrie.  Alors,  il  est  vrai,  ils  fondèrent  des  colonies 
dens  l'intérieur  des  terres,  comme  par  exemple  la  Pensil- 
TSeie.  De  même  l'Amérique  du  Nord  offrait  le  spectacle 
^  d'âne  grande  colonisation  intérieure,  mais  elle  tendait  à 
fi|lrire  cultiver  des  terres  vierges  par  des  colons  venus  de 
EjpartODt,  et  différait  de  la  tendance  particulière  au  peuple 
I^MHie  et  qui  l'a  fait  s'étendre  peu  à  peu,  en  conservant  son 
i^iiractère  propre  et  son  homogénéité. 
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La  Russie,  et  surtout  la  Grande -Ruisiet 
heure  et  spontanément  commencé  à  fonder  dM 
toutes  les  directions.  Des  groupes  partaient 
se  fixaient  dans  un  endroit  quelconque  des  in» 
y  formèrent  une  commune  qui,  devenue  nombi 
voit  de  nouveaux  groupes,  comme  de  jeunes 
beilles,  pour  établir  des  communes  nouvelles,  itn^ 
dépendant  de  la  colonie  mère,  en  conservaient  loqujl 
souvenir.  Les  dénominations  de  mère  Nocfforad^^ 
Susdal  et  mère  Moscou  rappellent  aujourd'hui  encril 
antiques  rapports.  Les  documents  du  dix-septièv^ 
font  d'autre  part  mention  du  pays  de  Nijni-Novgfill||| 
pays  de  Susdal  '*')  etc.  ;  le  pays  comprenant  la  coloÉMf 
et  toutes  celles  qui  en  étaient  sorties.  Ai 

Les    colonies  suivaient  surtout  le  cours    des 
An  douzième   siècle,  nous  en   trouvons  le  long  da 
du   Don,    du   Dnieper   dans    le   Midi,    de   la  Dnna, 
Suchona  et  de  la  Dwina  dans  le  Nord.     Ce  sont  lef^ 
de  ces  fleuves  qui  se  peuplent  en  premier  lieu, 
l'intérieur   des   terres   restait  réservé  aux  chasseorf 
pAtres  nomades. 

Cette  puissance  de  colonisation  est  fondée  sor  H 
raclère  primitif  de  la  race.  Le  Russe  est  de  tons  Im 
pies  le  plus  sociable.  Son  affection  se  porte  sar  In 
sur  ses  parents,  sur  ses  voisins,  amour  qui  rempl 
lui  cet  attachement  plus  intime  qui  fait  chérir  à  Fi 
le  lieu  même  de  sa  naissance,  la  maison  patemi 
champs  ou  les  montagnes  où  scst  écoulé  son 
Chez  TAllemand ,  c*est  le  sentiment  du  foyer  doi 
du  home  qui  domine;  chez  le  Russe,  c'est  celui  de  IskM 

.4 

*)  CcUe  (iivibion  cssenlicllcmcnl  slarc  se  retrouve  ches  Iss  iR 
Dans  les  documcnls  concernant  i^hisloire  de  la  PoalM 
du  Brandebourg,  il  est  également  question  du  paji  m^ 
stock,  de  Naugard,  de  Frisack  etc.,  dénominalioH  ikà 
portée  politique  remonte  au-delà  des  temps  hislorîyws  ^lî 
raît  avoir  échappé  pour  ce  motif  aux  historiens. 
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et  celoi  de  la  nation.  Le  premier  est  plus  sédentaire,  le 
<econd  plos  enclin  à  la  colonisation. 

Cesl  ce  qai  explique  comment,  dès  les  premiers  temps 
UiloriqoeB»  on  trouve  des  colonies  russes  entre  la  mer 
glaciale  et  la  mer  Caspienne,  entre  TUral  et  la  Hongrie. 
Sans  se  circonscrire  dans  le  cercle  de  la  famille,  à  la 
maDière  des  Allemands  qui  disparaissent  facilement  dans 
le  people  qui  les  reçoit  dans  son  sein,  ces  petites  colonies 
russes  formaient  les  noyaux  do  communes  fortement  con- 
stiCnées  et  pleines  du  souvenir  de  la  nation  à  laquelle 
elles  appartenaient. 

Le  sentiment  national  est  si  vivace  chez  les  Russes, 
qae  ceux-ci  finissent  toujours  par  absorber  le  peuple 
aborigène  au  milieu  duquel  ils  se  sont  fix<^s.  Les  débris 
des  races  finnoises,  les  Karéliens,  les  Ingricns  et  les  Mord- 
wins  se  russifient  davantage  de  jour  en  jour.  Les  Syrjancs 
el  les  Tchérémisses,  tout  tenaces  qu'ils  sont,  auront  le  même 
sort,  et  même  les  Tartares,  quand  ils  embrassent  la  pro- 
fession religieuse  des  Russes,  deviennent  Russes  à  leur 
tour,  ainsi  qu'on  le  voit  tous  les  jours  dans  nombre  de 
fomilles  nobles  des  Tartares.  L*histoire  prouve  du  reste, 
qae  les  Russes  n'ont  jamais  exterminé  les  premiers  occu- 
panls  du  sol  qu'ils  venaient  coloniser,  mais  que  ces  der- 
niers se  sont  insensiblement  fondus  dans  une  nationalité 
pins  forte  que  la  leur. 

Les  Grands-Russiens  ne  sont  pas  une  race  pure,  mais 
ils  présentent  au  contraire  un  mélange  heureux  des  carac- 
tères propres  aux  peuples  qui  ont  concouru  à  leur  for- 
auition.  Slaves  d*origine,  ils  ont  accueilli  les  Tschoudes 
(Finnois)  au  Nord,  et  au  Midi  les  Tartares ,  les  habitants 
Ai  Caucase  et  les  Mongols,  et  c*est  ce  mélange  qui  les 
tend  éminemment  aptes  à  jouer  un  grand  rôle  dans  This- 
lolre*). 


*)  Les  Romains,  les  Grecs  dans  Tanliquité,  el  dans  les  temps  mo- 
dernes, les  Espagnols,  les  Français  et  les  Anglais,  ainsi  que 
les  Allemands  (ces  derniers  étaient  mêlés  à  Toriginc  aux  Cel- 
tes, aux  Slaves  et  peut-être  aux  Finnois)  prourent  suffisamment 
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Au  moyen  âge  lorsque,  la  domination  daiiMH 
poussait  la  migration  vers  le  Midi,  la  GolomMli||l 
avait  son  point  de  départ  à  Novgorod,  se  diri| 
vers  le  Nord  et  le  Nord-Est,  vers  Tantique  Bû 
dans  les  deux  derniers  siècles,  c'est  le  Midi 
fut  colonisé,  et  cela  se  fit  dans  une  ëteodae  tail|«4|| 
grande  moitié  des  steppes  qui  autrefois  toacliaieilt.jî) 
et  à  Pensa,  est  aujourd'hui  cultivée,  bien  que  paafl|| 

i 

Presque    toutes    les  colonies,   rayonnant  toajon| 

centre  de  Tempirc  vers  ses  limites,  se  formaient  sport 
ment  et  sans  coopération  active  du  gouvememeil. 
s*est  contenté  d'indiquer  quelquefois  le  territoire  M 
route  à  prendre.  Sous  Pierre  I  encore,  radminiijjjq 
n'était  pas  organisée  de  manière  à  pouvoir  y  faire 
tage.  Toutefois  cet  empereur,  nous  Tavons  vu 
commença  à  assigner  aux  Grands  de  sa  cour,  coi 
Appraxin,  des  terres  et  même  de  grands  territoi 
les  vastes  espaces  qu'on  venait  de  s'approprier  4 
direction  du  Sud.  Les  nouveaux  propriétaires  étaii 
d'appeler  sur  ce  terrain  inculte  des  colons,  pour  le 
loir.  Sous  Catherine  II,  on  continua  ce  système  de 
lage  des  terres.  Dans  son  compte-rendu  de  l'année^ 
le  Ministre  de  l'Intérieur'*']  exprime  le  regret  qae,,j 
à  ces  donations  excessives  et  irréfléchies,  les  terrei 
défaut  pour  les  colonies  décrétées  par  le  gouYi 
on  même  temps  que  les  biens  abandonnés  aux  pi 
resteraient  long-temps  incultes  et  ne  proGteraient 
sonne.     Aussi    sous  Alexandre   a-t-on    été    plus 


que  Ic8  peuples  à  race    croisée  sont   les   plus   forts 

puissants.     Les  Basques ,  les  Gaels ,  les  Celles  etc. 

ou  se   font  absorber   par    des  peuples   mieux   coi 

môme  loi  se  retrouve  dans  les  races  animales.     Le 

(iu  cheval  arabe  avec    le  cheval  celle    a  produit  le 

glais,  le  meilleur  de  TEurope.  ■-.d 

*)  Voyez  Slorch,  la  Russie  sous  le  règne  d^Alexandre  I  'M 
\  I.  page  36,  4f 
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r'^rivilèges  et  ils  ont  pris  Gn  tout-À-fait,  se  semble,  sous 
MtoTernement  actuel. 

VSimaltanément  avec  cette  colonisation  spontanée  que 
pHavarnement  avait  laissée  à  son  développement  naturel, 
Ï^êA  prêté  son  appui  a  la  colonisation  des  Cosaques, 
t  «colonies  militaires,  à  celle  de  la  Sibérie  et  à  celle 
^'  étrangers.  Je  traiterai  rapidement  et  une  à  une  ces 
manières  de  coloniser. 


I.     Colonisation  des  Cosaques. 

Les  Cosaques  représentent,  pour  ainsi  dire,  une  cheva- 
ie  moderne  du  peuple  slave.  Saurai  lieu  de  revenir 
r  ce  phénomène  plein  d'intérêt,  et  ne  m'en  occuperai 
■ir  le  moment  que  pour  autant  que  cela  se  rapporte  à 
ijrs  colonies. 

',  L^origine  du  nom  et  de  la  constitution  des  Cosaques 
Ë  obscure.  Leur  berceau  se  trouvait  probablement  chez 
HClPletits-Russiens.  Entre  la  Russie  et  la  Pologne  il  y 
■k  ao  vaste  espace  de  terres  désertes  que  traversait  le 
Peper.  Là  se  formaient  des  hordes  de  brigands  assail- 
U  et  pillant  tour  à  tour  les  Moscovites ,  les  Polonais  et 
m  Tartarcs  de  la  Crimée.  Des  Petits -Russiens  et  des 
■Ues  russes,  pour  se  soustraire  aux  impêts,  aux  cor- 
\0Ê  et  à  Téglise  de  la  Pologne,  vinrent  les  rejoindre. 
kèms  en  nombre,  ils  formèrent  un  peuple  et  nommèrent 
Sk  pays  la  terre  de  la  frontière  (Ukraine).  Reconnais- 
le  Roi  de  Pologne  comme  leur  protecteur ,  ils  se 
;nt  une   constitution  libre,  et  grâce  à  leur  courage, 

apparurent  à  la  chrétienté  entière  comme  une  précieuse 
t-garde  contre  les  Tartares  et  les  Turcs.  Leurs  sen- 
liunts  religieux  les  éloignèrent  peu  à  peu  de  la  Pologne, 
t^  Pierre  I  les  accueillit  comme  Russes.  Puis,  cette  jonc- 
bo  fut  cimentée  lorsque  Catherine  H  soumit  à  son  sceptre 
^  Felite-Rnssie  tout  entière. 

Celte  colonisation  des  Cosaqnes  dans  TUkrainey  qui 
^t  lieu  sans  le  secours  du  gouvernement  russe  ni  de 
loi  de  la  Pologne,  prenait  pied  le  long  des  rivières  et 
i$  fleuves,  surtout  sur  les  rives  du  Dnieper.  C'est  dans 
Volume  II.  13 
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les  tles  du  Dnieper  que  se  trouvait  la  célèbre   répabliqae 
cosaque  des  Zaporaviens. 

Les  Turcs  ayant  été  refoulés  dans  leur  territoire 
les  Tartares  étant  devenus  sujets  russes ,  Porganisatioa 
militaire  des  Cosaques  de  TUkraine  devint  superflue.  Lear 
pays  ne  formait  plus  la  frontière.  Un  corps  aussi  forte- 
ment constitué  devait  d'autre  part  inspirer  des  inquiéladei 
au  gouvernement  russe.  Que  Ton  se  représente  en  effet 
un  peuple  anime  d*un  esprit  d'indépendance  indomptablet 
pouvant  mettre  à  chaque  moment  sur  pied  100,000  hom- 
mes sous  la  conduite  de  leur  atamau,  un  peuple  enfln  qui 
se  trouvait  dans  une  position  géographique  très  dangereuse 
et  à  égale  distance  de  la  Pologne,  de  FAutriche  et  de  le 
Turquie;  que  Ton  se  représente  ces  circonstances  excep- 
tionnelles et  Ton  comprendra  la  susceptibilité  de  la  cou- 
ronne. Catherine  II  se  hâta  de  faire  cesser  cet  état  de 
choses.  ProGtant,  en  1775,  de  quelques  dissentiments  qui 
avaient  éclaté  parmi  les  Cosaques,  elle  abolit  leur  consti- 
tution politique  et  militaire  et  les  assimila  au  reste  de 
TËmpire,  leur  laissant  leurs  propriétés  et  leur  organisation 
communale.  Là-dessus,  le  dernier  ataman,  Kyrill  Rasu- 
mowsky,  déposa  le  commandement.  En  1792,  la  célèbre 
Seischa  des  Zaporaviens,  fut  transportée,  en  partie  sons  la 
direction  de  Potemkin,  vers  la  frontière  du  Caucase  et  sur 
le  Kuhan.  Un  certain  nombre  de  ces  Cosaques,  irritas  de 
la  dissolution  de  la  Setscha,  passèrent  aux  Turcs  et,  de 
Tautorisation  du  Sultan,  s'établirent  sur  le  Danube,  et  en 
1803,  sur  le  rivage  de  la  mer  Noire.  Mais  en  1828,  refu- 
sant de  marcher  contre  leurs  compatriotes,  les  Russes»  ils 
se  soumirent  de  nouveau  à  Tempereur,  qui  leur  assigna 
des  terres  sur  la  mer  d'Asow.  On  prétend  que  tous  ces 
Cosaques  ci-devant  Zaporaviens  comptent  maintenant  à  pea 
près  170,000  hommes  et  en  fournissent  30,000  au  service 
militaire.  Ces  30,000  hommes  forment  douze  régiments 
do  cavalerie,  neuf  d'infanterie ,  trois  batteries  d'artillerie  à 
cheval.  Le  tiers  de  ces  tronpes  est  toujours  sur  pied  et 
forme  le  cordon  militaire  dirigé  contre  les  montagnards 
de  l'Ouest  du   Caucase.    Par  un  oukase  de  1842,  tous   les 
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Cosaqaes  pelit-rassiens  du  Kuban   cl  de  la  mer  Noire  re- 
(orenl  rorgaoisation  des  Cosaques  du  Don. 

Pretqa'en  même  temps  que  les  Cosaques  dont  je  viens 

i»  parler,  parurent  sur  la  scène  les  Cosaques  du  Don  qui 

hîsaieiit  partie  de  la  race  grand-russiennc.  On  dit  que  dos 

émigrés  de   Novgorod  se  sont   établis  en  premier  lieu   en 

ees  lieox*).    Des  prisonniers   de  guerre   et  des  déserteurs 

larUres  se  sont  mêlés  à  ces  premiers.    Plus  tard,  des  Po- 

lits-Rossiens  ot   un    grand   nombre  de   serfs    qui   avaient 

quitté  leurs  maîtres ,   vinrent   se  joindre  à  eux.    Du  reste, 

nême  organisation   que   chez   les  Cosaques  petit-russiens. 

On  ne  sait  d'ailleurs  pas  si  ces  derniers  leur  ont  commu- 

■iqiié  leur  constitution,   ou  s'ils   l'ont  reçue  des  Cosaques 

lartares  établis   dans  ce  pays.     Ce   qui  est   certain,   c'est 

qalk  n'ont  reçu  cette  constitution  ni  d'un  mattre  quelconque, 

ai  sortoot  d'an  prince  russe;  car  ils  pillaient  au  commen- 

eemeat  les  pays  russes  aussi  bien  que  ceux  desTarlares  et 

des   Perses.    Ils  exerçaient   surtout  leurs   brigandages  sur 

le  Wolga,    le  Don,    la  mer  d'Asow,   et  la  mer  Caspienne. 

JBa  1549,  le  czar  répondit  aux  Perses  et  aux  Tartares  qui 

se  plaignaient   de  ces  ravages,   que  ces   brigands  n'étaient 

nallement  ses  sujets  et  qu'ils  n^avaicnt  qu'  h  se  défendre  eux- 

Bémes.    EnGn,    le  czar  Ivan    Wasiljewitscb    les   combattit 

dans  Hne  guerre  longue  et  sanglante. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Cosaques  du  AVolga 
séparèrent    de  ceux  du  Don.     En  1577,   sous  le  mi'^me 
Ivan  Wasiljewitscb,  bon  nombre  de  Cosaques  du  Wolga 
et  Au  Don  prirent  la  fuite   et  s'établirent  sur  les  bords  du 
fenre  Ural  ou  Jaik.    D'autres,    sous    la   conduite    de  Jcr- 
■ak,   allèrent  conquérir   la  Sibérie.     C'était  en  1581.     Ces 
hr  derniers,  du  reste,  se  réconcilièrent  plus  tard  avec  le  czar 
et  liri  cédèrent  leur  conquête.     Leurs  descendants  forment 
précisément  le   noyau  des  Cosaques  de  la  Sibérie,   établis 
Mire  les  Kirguis,  les  Kalmonks,   les  Samjors  etc.  sur  une 
Rendue    de  2379   verstes,    et  distribués   en   trois  divisions 


*)  Voyez  Ilupel,  Mùcellanées  du  Nord,  p.  49—50. 

13* 
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militaires  :    Uschinsk ,    Irtasch  et  Koliwan.     Lear  quartier 
général  se  trouve  à  Tomsk.   C'est  d'un  mélange  de  Baseh- 
kirs,  de  prisonniers  de  guerre  Kirguis  et  Kalmouks  et  def 
anciens  Cosaques  de  Jermak,  que  se  sont  formés  ceux  dont 
je  parle.    En  1797,    on  établit  parmi  eux  1000  enfants  de 
soldats  russes.   En  1812,  on  leur  envoya  beaucoup  de  Po- 
lonais, faits  prisonniers.     Ceux-ci  se  trouvèrent  si  bien  de 
ce  nouvel   établissement  que,    lorsqu'on    leur  permit  plus 
tard  de  retourner  chez  eux,    ils  préférèrent  demeurer  ob 
ils  étaient.    En  tout,   ils  peuvent  compter  50,000  hommes» 
dont  8700,  divisés  en  dix  régiments,  sont  en  service  actif. 
Parfaitement   à  leur  aise,  ils  s'adonnent  à  l'agriculture,   à 
l'élève  du  bétail,  à  la  chasse,   à  la   culture  des  abeilles, 
enfin   à  la  pèche.    Le  lac  de  Nor-sai-san,   que  leur  onl 
cédé  les  Chinois,  leur  rapporte,  à  lui  seul,  30,000  roubles*    j 
Du   reste,   2000  hommes  étant   toujours    nécessaires  pour    ! 
occuper  les  postes  des  frontières,  le  service  militaire  auquri    ; 
ils  sont  assujettis,  parait  être  assez  lourd.    Grâce  à  cette 
organisation,   dans    laquelle  le   gouvernement  d'autre  part 
fait  entrer  un  certain   nombre  de  Baschkirs,  un  régiment 
de  Buraets   et  des  Tunguscs,  les  frontières  sont  parfaite- 
ment gardées. 

Ainsi ,  tandis  que  les  Cosaques  de  l'Ukraine,  du  Don 
et  de  rUral  se  sont  établis  spontanément  ef  sans  l'appai 
dé  la  couronne,  celle-ci  a  organisé  en  partie  les  établis- 
sements des  Cosaques  de  la  Sibérie  et  tout-à-fait  ceax  qai 
se  trouvent  sur  la  ligne  du  Caucase  entre  la  mer  Noire  el 
la  mer  Caspienne.  A  l'Ouest  du  Kuban  et  de  la  mer  Noire, 
on  a  fixé  les  Cosaques  petit -russiens,  et  les  Cosaqnes 
grand-russiens,  venant  des  Cosaques  du  Don  et  dits  Co- 
saques de  Grebensk  ou  Mosdosk,  ont  été  établis  à  l'Est, 
vers  la  mer  Caspienne  et  sur  le  Terek'*').  En  tout,  ils 
peuvent  compter  120,000  âmes  qui  fournissent,  pour  le  , 
service  actif,  17  régiments  de  cavalerie  avec  une  brigade  J 
de  trois  batteries,  en  tout  16,000  hommes.  à 

•)  Pierre  î,  déjà  en  1711,   commença  à  organiser   dei  lîgnei  ds 
Cosaqiiefi  le  long  du  Kuban  et  du  Tcrjuk. 
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CepeadaDt  lo  gouvernement  a  adopté  pour  ces  nou- 
In.  colonies  la  constitution  particulière  k  ce  peuple, 
pMito^on  éprouvée  par  la  suite  du  temps  et  dont  le 
Ittk  se  trouvait  chez  les  Cosaques  de  l'Ukraine  et  du  Don. 

«'La  constitution  civile  de  tous  les  Cosaques  repose  sur 
Igmisation  communale  russe  que  le  gouvernement  a 
kiëe  intacte.  Aucun  noble  ne  peut  acquérir  des  terres 
imi  eux.  La  couronne  même  ne  le  peut  et  doit  se  con- 
iter  d'établir  des  roules,  dos  canaux  et  des  forteresses: 
■  «ont  leurs  privilèges.  On  a  aboli  Tautorité  de  TAta- 
p  el  rassemblée  supérieure  des  Cosaques  comme  in- 
npatibles  avec  un  gouvernement  monarchique.  Reste  à 
pcir,  si  la  discipline  militaire  moderne,  récemment  in- 
idoite,   ne  finira   pas  par   modifier   le  caractère  de  tout 

peuple.  Il  faut  rappeler  encore  que  la  constitution 
nnée  aux  Cosaques  du  Don  en  1775,  forme  la  base  de 
plei  les  autres. 

>  Le  pays  des  Cosaques  du  Don  comprend  à  peu  près 
b  700,000  habitants.  En  cas  de  nécessité  extrême,  chaque 
Mque,  depuis  la  quinzième  jusqu'à  la  soixantième  an- 
B,  est  obligé  au  service  militaire.  Mais  le  corps  d'armée 
bituei  se  compose  do  54  régiments  de  cavalerie,  de  1044 
Mimes  chacun,  en  tout  do  50,370  hommes. 

En  adoptant  des    chiffres   ronds,    on    trouve  pour  les 
Mques  pctit-russions 


Er  les  bords  do  la  mer  Noire 
saqnes    grand  -  russiens    sur 
ligne  du  Caucase 
Cosaques   du  Don     .     . 
»         de  rUral    .     . 
M         orenbourgeois 
•I         de  la  Sibérie*) 
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')  Sur  ces  deux  dernières  lignes,  il  y 
kirs  et  meschlschcrskais,  comptant 
pri>8  Kôppen. 


a  encore  les  Cosaques  hasch- 
'2t'2,300  Âmes  en  18^^  d'à- 
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('c  cliilTi'e  csi  proUabloiiicnt  au-dessous  du  m 
olTeclîr.  Quel  autru  pays  dv,  V\\.in'o\u*  peut  fournir  il 
liominos  (le  cavalerie  légère  aussi  parfaitement  éqoi| 
organisés  ? 

Les  Cosaques  ne  connaissent  ni  corvées  ni  sem 
impots  publics.  Tout  le  territoire  appartient  à  lacoa 
cosaque,  et  chaque  particulier  peut  revendiquer  sa  pi 
la  chasse,  de  la  pèche  etc.  Ils  ne  sont  obligés  vn- 
du  gouvernement  qu*au  service  militaire  et  à  cet  d 
sont  divisés  en  trois  catégories.  H  y  a  1}  les  BH 
(Maloletnije)  jusqu*à  Tàge  de  Ui  ans;  2)  cens  qui 
au  service  (Sluschivije)  pendant  25  ans,  c*est  à  dire  ja 
I ïige  de  42  ans  ;  3)  les  démissionnes  Otstawnije)  qni, 
qu'à  TAge  de  47  ans,  restent  dans  la  réserve.  Aph 
temps,  ils  sont  regardés  comme  invalides  à  moins  i 
levée  générale. 

Le  Cosaque  doit  s'équiper  lui-même,  c'est-à-direy  I 
hiller,  fournir  des  armes  et  un  cheval.  Pendant  le  M 
en  dehors  du  territoire  cosaque,  ils  reçoivent  des  foi 
ges,  des  rations,  une  ])e(ite  solde  et  15  roubles  pOQ 
cheval  de  somme.  Le  gouvernement  se  charge  de  Vt 
lerie,  des  munitions  et  du  train. 

Vjuc  compagnie  de  commerce  de  500  hommes  A 
faciliter  l'écoulenient  des  produits  du  pa\s,  a  été  él 
en  1S)4.  Les  membres  de  celte  conifiagnie  sont  est 
du  service  militaire  mais  doi\ent  pii\er  200  Rublei 
caisse  militaire. 

Bien  loin  de  fViqiper  d'impùls  les   Cosaifues,  le 
vernement  paie   à    radmiiii.slralion  cosa<pie  21,310  n 
assign.  d'appointements,  20,000  roubles  pour  les  vev 
les  orphelins  de  ceux  (|ui  ont  péri  dans  la  guerre,  l 
roubles   pour    10,000  t>chet>verls  de  blé,    enfin  247 
de  poudre  et  150  de  plomb. 

II.     (Colonisation  inililaire. 
i)l^!i  1><I0,   le   gouvernement   fonda    des   colonies 
taires  dont  voici  un  aperçu  histori<|ue '*'. 

*}  Voyrz  au*<si  rcicelloiit  livre   Mir  les  culoiiics   inililaires 
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.  Affaiblie  au  moyen  âge  sous  le  joug;  des  Mongols, 
lUissie  même,  après  avoir  recouvré  son  indépendance, 
ll^rédoite  à  des  guerres  défensives.  De  là  l'organisation 
lèque,  produit  spontané  de  la  nation  et  semblable  de 
Il  point  aux  colonies  militaires  de  la  frontière  autri- 
b^oe  du  côté  des  Turcs.  Seulement  les  Cosaques,  fiers 
•ndacieux,  commençaient  bientôt  à  inquiéter  l'ennemi 
pt  son  propre  territoire. 

Plus  tard,  quand  la  Russie  prit  sa  place  dans  la  fa- 
ille européenne,  une  armée  permanente  apparut  comme 
Èb  nécessité.  11  fallait  songer  aux  guerres  d'aggression. 
Ms  une  armée  permanente  est  difficile  à  organiser  dans 
■  pays  peu  peuplé,  n'ayant  pas  de  prolétaires  et  man- 
Minl  de  bras  pour  Tagriculture.  Malgré  l'abondance  de 
B  produits,  la  Russie,  il  y  a  trente  ans  encore,  était  trùs- 
rërieure  à  d'autres  pays  pour  l'agricullure,  le  commerce 
l'industrie.  Pauvre  de  capitaux  et  n*ayant  que  des  re- 
nas  médiocres,  elle  avait  beau  réduire  la  solde  et  pro- 
er  des  bas  prix  des  vivres,  Tarmée  coûtait  des  sommes 
ormes  et  amenait  la  ruine  des  finances.  L'immense 
Bndue  du  pays  et  l'absence  de  voies  de  communication 
I  permetlaient  de  réunir  qu'avec  une  difliculté  extrême 
I  différents  corps  d'armée.  Pendant  la  guerre  de  1812, 
d  avait  été  prévue  depuis  trois  ans,  on  n'avait  à  opposer 
■e  200,000  bonimes  à  un  ennemi  deux  fois  plus  nom- 
ICQX.  Et  pourtant,  vers  la  fin  de  la  guerre  en  1815,  le 
(livernement  avait  300,000  bonimes  à  sa  disposition. 

Cette  expérience  réunie  à  l'exemple  de  la  Suède,  au 
picédent  de  la  Prusse  si  forte  par  sa  Landwehr,  enfin  à 
a  que  la  frontière  militaire  de  TAutricbe  fournissait  d'en- 
{{gnements,    inspira    au    gouvernement    russe    le    projet 


comparées  à  la  fronlicro  militaire  aulricfaienne,  par  M.  de 
Pidoll  de  Quinlenbach  (Vienne  1847).  Cet  ouvrage,  basé  sur 
des  documents  authentiques,  est  écrit  afec  esprit  et  avec  im- 
partialité. Les  notices  que  je  place  ici,  en  sont  pour  ainsi  dire 
un  extrait  ;  tant  l'auteur  a  épuise  la  question. 
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(Vessayer  d*une  colonisatiun  militaire  qui  serait 
guerre  active  ce  que  les  Cosaques  avaieni  élé 
guerre  défensive. 

Comme  toujours   lorsqu*il  s'agit   pour  la  RoiM 
idée   féconde,    Finitiative  de    ce    vaste  plan    ap| 
Pierre  I.    L'exécution   toutefois    en   restait  résenrée  •à'. 
successeurs.     En    1727,    l'impératrice    Anne    établit 
rUkraine  un  régiment  de  hussards  formé  de  Servie» 
grés.  En  1737,  toute  une  ligne  militaire  fut  organîsëa 
l'Ukraine.     Catherine  U  avait   neuf  régiments  de  hi 
fixés  comme  autant  de    colonies  dans   la  Russie  da 
Cependant   ces   colonies   dépérissaient  déjà  sous  le 
de  Catherine  et  bientôt  après,  elles  disparurent  tout  à 
ne  s'est  conservé,    ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  qi 
colonies  cosaques  fondées   par  Catherine  dans  le  ToiM 
de  la  mer  Noire. 

La  solde  de  Tarméo  est   aujourd'hui  encore  peu 
sidérable  en  Russie.    Les  frais  de  nourriture,    de  foi 
et  d'habillement  absorbent  des  sommes  énormes,   dans 
voies  officielles   et   dans    d'autres   qui  le  sont    moins. 
problème  à  résoudre,  ici  comme  pour  les  Cosaques» 
sistail  donc  à  épargner  ces  frais  au  trésor  et  à  en  cl 
la  colonisation,  ce  qui  devait  d*autre  part  ramener  à  l'i 
culture  un  grand  nombre   de  bras   enlevés  par   le 
militaire. 

Enfin,  la  population  devait  augmenter  par  la  dii 
lion  môme  des  recrutements  et  par  les  mariages  des 
dats,  à  qui  l'on  pouvait  garantir  un  asile  pour  leur  vieil 

L'empereur  Alexandre,  après  avoir  fait  vaiuement«| 
1810  un  nouvel  essai  avec  un  seul  bataillon,  apprit  à 
naître  la  frontière  militaire  autrichienne  en  1815»  ei. 
lors,  on  résolut  de  mêler  les  agriculteurs  aux  soldats, 
ne  plus  transporter  les  colons  vers  des  endroits  éh 
mais  de  charger  chaque  paysan  des  villages  destinés 
colonisation,  de  l'entretien  dans  sa  maison  d'un  on  de 
soldats,  ce  qui  le  dispensait  de  toute  autre  redevance 
lui  permettait  d'utiliser  ces  soldats  pour  son  ménage 
dans  son  économie. 
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C'est  d'après  ce  système  que  Ton  établit,  en  1816, 
daos  le  goaTernement  de  Novgorod  un  bataillon,  suivi 
bientôt  de  deux  divisions  d'infanterie  et  d'autant  de  ca- 
nlerie  colonisées  dans  le  Midi.  Les  soldats  furent  distri- 
bués dans  des  villages  qui  recevaient  chacun  la  moitié  ou 
le  quart  d*one  compagnie,  ou  bien  une  compagnie  entière. 
[  On  aligna  les  habitations  d'après  un  plan  régulier  et  aux 
I  frais  de  la  couronne.  Chaque  habitation  reçut  60  dessat. 
dans  les  districts  de  Tinfanterie,  et  90  dans  ceux  de  la  ca- 
valerie, pois,  trois  paires  de  boeufs,  une  paire  de  boeufs  de 
réserve,  deux  chevaux,  deux  vaches  et  douze  brebis.  On 
établit  aussi  des  paysans  qui  n'eurent  de  tout  ceci  que  le 
quart  ou  la  moitié,  et  ne  contribuèrent  aux  charges  qu'en 
proportion'*'). 

Un  édit  du  6  Dec.  1826  règle  tout  ce  qui  concerne 
les  colonies  militaires ,  mais  cet  édit  fut  essentiellement 
modifié  par  Toukase  du  21  Nov.  1831,  par  rapport  aux  co- 
lonies d'infanterie  du  Nord. 

La  colonisation  de  la  cavalerie  commença  dès  1818.  En- 
tre le  Dnister  et  le  Dnieper,  la  steppe  était  habitée  et  par- 
coorue  par  des  brigands  qui  profitaient  des  privilèges  ac- 
eordës  aux  Cosaques  du  Bug.  Heureusement,  le  terme  de 
ces  privilèges  expira  au  commencement  de  ce  siècle.  Alors, 
«a  lieu  de  les  renouveler,  on  déclara  ces  Cosaques  paysans 
de  la  couronne,  en  les  distribuant  par  districts,  et  en 
plaçant  en  permanence  parmi  eux  de  la  cavalerie  régulière. 
C'est  surtout  le  général  comte  Witt  qui  a  le  mérite  d'avoir 
paiasamment  aidé  an  succès  de  cette  entreprise. 

Actuellement,  à  TOucst  de  l'empire  russe  et  vis-à-vis 
de  l'Europe,  c'est-à-dire  dans  les  gouvernements  de  Nov- 
gorod, Charkow,  Cherson,  Kicw  et  dans  la  Podolie,  il  y  a, 
divisés  en  quatre  grands  groupes ,  neuf  régiments  et  trois 
bataillons  d'infanterie,  comprenant  en  temps  de  paix  29,950 
hommes,  quatre  régiments  de  cuirassiers  forts  de  4600 
hommes,  trois  régiments  de  la  seconde  division  légère  de 
la  cavalerie   de   la  garde  comprenant  3450  hommes,    dix 


*}  Vo3'ez  Pidoll,  à  partir  de  page  6U. 
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ro;{imeiiU  d^uhlans  de  1.'J,SI0  koinmes,  6  do  hassardi 
i)'2IO,  diiL  ballcrios  d'urlillcrie  à  cIiomiI  de  2G70»  da» 
tailluiis  de  train  do  cavalcrio  de  lOOO,  en  tout  64 
hommes,  non  cumpris  les  comiiaguies  d'ouvriers  cl 
halailloiis  mobiles. 

(iràce    à    ces    excelleiilos    colonies    militaires    rén 
aii\  70,000   hommes  de  la  garde,    la   Russie    possède 
armée  toujours  priHe  mi^me  à  Tattaque,  tandis  qu*aaln 
nue   année    entière  suffisait   h    peine   pour   eu    réunir 
cadres.     On    prétend   qu'il    est    question   d'un    sysCëme 
colonisation  appliqué  à  toute  l'armée  cl  qui  aurait  lieu 
une  faraude   li^ne   de   la  lialliquc   vers   la    mer   Koîre. 
vaste  plan   se  heurterait  sans    doute  contre  de  grands 
stades;  mais  en  Russie,  tout  est  possible  ou  à  peu  pri 

11  ne  faut  toutefois  point  se  dissimuler  que  les  fia 
ces  de  renifiire  n'ont  pas  ^a|;né  à  l'établissement  de 
colonies,  (lela  se  conçoit  lorsqu'on  son^^e  que  rcqui 
ment  d'un  seul  ré<^imenl  a  coûté  5  miiiions  de  roui 
ar«;[ent  *), 

111.     Colonisation  sibérienne  **'\ 
La  Sibérie  est  un  des  \K\ys  (|ui,  comme  l' Amérique 

*j  l.c  baron  Piddll  1.  ril.  oppose  à  co  plan  dos  ronsiilcral 
fondées  pour  la  plupart.  Il  s-e  trompe  >rulement  en  aflirmaDt 
les  pa\ sans  do  ns  ro'onies  se  trouvent  dans  une  situalionD 
heureuse  que  eeux  de  la  eouronne.  Rien  au  confraîre,  le 
Ion  a  (iO  à  !)<>  de*^sal.,  tandis  que  le  paysan  de  la  coorc 
n'en  a  que  3  à  4.  Le  paysan  de  la  couronne  ne  paie  pu 
roubles,  mais  hien  15.  Le  colon  est  surveille  et  guidé,  | 
rédés  familiers  au  peuple  russe  et  dont  il  s'acoonimode  Tol 
tiers.  Le  colon  est  bien  autrement  {|;aranti  contre  la  mi 
que  le  paysan  de  la  couronne.  En  un  mot ,  par  les  co 
on  élève  des  pa>sans  à  la  Russie.  Re^tc  à  savoir  si,  ( 
éducation  terminée,  il  ne  faudra  pas  accorder  à  ces  douti 
paysans  quelque  liberté  d'action  en  les  affranchii^saDt  d 
tutelle  désormais  moins  nécessaire. 
**  .\*a\ant  pas  vu  de  mes  veux  cette  colonisation,  je  la  di 
d'après  des  notes  recueillies  ou  C(!mmuniqiiées,  en  les  ace 
p'ign.'int  de  quelques  rellevions. 


Nord,  a  an  avenir  immense  quant  à  son  développement 
blërieur»  et  une  grande  portée  politique,  à  envisager  ses 
relations  futures  avec  TËurope. 

De  deux  côtés,  l'Europe  commence  à  pénétrer  dans  le 
eoear  de  l'Asie.  C*est  l'Angleterre  d'une  part  qui,  dans  les 
Indes,  s'efforce  d'arriver  par  la  voie  de  terre  à  Thibet  et 
dans  la  Boukarie,  en  même  temps  qu'elle  embrasse  la  Chine 
et  la  Perse  par  ses  flottes.  La  Russie,  de  son  côté,  lors- 
qu'elle sera  moins  occupée  de  sa  consolidation  intérieure 
et  de  l'Occident,  ouvrira  une  concurrence  formidable  à 
FAngleterre  par  la  Sibérie. 

Et  dès  aujourd'hui,  il  ne  faut  point  l'oublier,  la  Sibérie 
a  ane  importance  incalculable  par  ses  mines  d'or  récem- 
ment découvertes.  La  Russie  qui  porte  un  griffon  dans 
son  blason  séculaire,  semble  avoir  hâte  de  réaliser  Tan- 
tique  prophétie  qui  remonte  à  Hérodote,  et  d'après  laquelle 
des  griffons  gardaient,  dans  les  contrées  hyperboréennes, 
des  trésors  inépuisables  '*']. 

Les  Tschoudes  aborigènes  étaient  mineurs.  On  décou- 
vre à  chaque  pas  des  traces  de  leurs  fouilles  et  leurs  tra- 
Taux  souterrains.  Plus  tard,  les  Russes  reprirent  ces  re- 
cherches. Pierre  I  surtout  les  favorisa,  en  y  employant 
les  prisonniers  de  guerre  suédois.  Depuis,  les  travaux  des 
mines  ont  été  poussées  avec  vigueur  dans  FUral  et  ailleurs, 
Dotamment  à  Nertschinsk. 

C'était  d'abord  par  de  vagues  rumeurs  que  la  richesse 
minérale  de  la  Sibérie  fut  révélée  à  l'Europe.  En  1745, 
on  en  découvrit  pour  la  première  fois  des  traces  véritables 
près  de  Boresowsk.    Tout  l'or  que  fournissaient  les  mines 


*)  Chose  singulière,  ce  griffon  se  rclrouTC  dans  la  Poméranic  où 
le  culte  slare  avait  son  centre  dans  Tiio  de  Rugen.  De  là 
aussi  les  noms  des  villes  de  Grcifswald,  Grcifenberg,  Grcifcu- 
hagen.  Les  anciennes  armoiries  de  la  Russie  représentent  le 
dragon  tué  par  Si.  Georges.  Ilcrbcrstein  parle  d'une  légende 
rosse  qui  place  sur  un  trône  dans  le  Nord  de  la  Sibérie,  une 
femme  d'off  Ilataja  Baba. 
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de  rUral  et  la  Sibi^rio  no  se  montail  par  an  qn*à  tO 

(à  peu  près  460  livres  ♦). 

Le  gouverneur  général  do  la  Sibérie,  Golowin, 
du  sable  d*or  à  Pierre  I.    Mais  personne  ne  sut  oli  fl 
vait  trouvé.   En  1774,  des  détritus  renfermant  de  Tor  fi 
découverts    dans    l'Ural.     Dès   1820**),    des    partii 
mêmes    commencèrent  à  rechercher  ces   parcelles  d'or 
foncées  dans  ces  masses  de   roches  détruites.    En  1841| 
avait  obtenu  dans   TUral  16  pouds;  en  1820,  on  eu 
neuf;  en    1830,   352,   dont  204]  par  des  particuliert; 
maximum  fut  dépassé   dans   les  deux   premières  anoéai^ 
après  ce  temps,  il  baissa  de  nouveau  jusqu'à  300  livref  9t 
à  peu  près. 

A  cùté  de  ces  revenus  de  TUral,  des  particuliers 
mencèrent  des  lavages  d*or  à  travers  toute  la  Sibérie  « 
les  versants  orientaux  de  la  plupart  des  montagnes  et  j 
que  dans  Knmtschatka.  Le  gouvernement  les  suivit  k 
lents.  En  1820,  on  obtint  27  pouds,  et  dix  ans  plus  tari 
352.  Cette  production  augmentait  successivement  ;  en  1843^ 
on  gagna  13-12  pouds,  en  1846,  1722  pouds. 

Il  faut  ajouter  que  Tor  que  trouvent  les  particalieiii 
n  est  pas  toujours  suffisamment  contrôlé.  Car  on  assigM 
aux  particuliers  qui  en  font  la  demande,  des  districts  iê 
lavage  d'or  à  cette  condition  que  sur  le  revenu  brat,  Bi: 
paient  une  redevance  à  la  couronne  qui  varie  de  15  à 
et  24||.  En  1h43,  la  couronne  reçut  de  la  sorte  k 
près  176  pouds  équivalents  à  2  millions  de  roubles  a 
11  est  maintenant  à  supposer  qu*il  se  commet  beaucoap 


')  Lorsqu'  Iwan  Wasiljcwilsch  accorda,  en  1574,  un  prÎTÎlège  M 

mine    h  la  fainillc  llro^anoff,   descendant   do   la  horde  d*or« 

se  rcscrra  expresst^mcnl  For. 

Sur  l'or  de  la  Sibérie  voyez  surtout  l'Archive  d*£rmaa,  lif^' 

3.    184-2. 
'*•  Parmi  lesquels  le  premier   fut   le  conseiller  de  commerce,  K 

Fédor  TupolT.    C'est  lui  encore  qui,  le  premier,  déconrrit,  ••' 

1^'27,  les  riches  couches   du  cercle  de  Tomsk. 
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dversations'*'].  Grand  nombre  d'avcnlaricrs  parcourent 
I  contrées  désertes  de  la  Sibérie,  cherchant  et  trouvant 
.  Tor  à  l'insu  du  gouvernement.  D'après  une  notice  que 
n  m'a  communiquée,  2000  pouds  d'or,  ayant  une  valeur 

ti^nte  million  de  tbalers,  auraient  été  produits  dans 
pnëe  1842  seulement'*"*'). 

Actaellement  on  obtient  en  Russie  à  peu  près  deu\ 
1  autant  d*or  qu'en  fournit  le  reste  du  globe.  El  les 
très  métaux  n'offrent  pas  une  moindre  abondance.  Le 
itine  qui,  en  1824,  ne  donnait  pas  dans  l'Ural  deux  pouds, 

présentait  122  en  1838,  c'est-à-dire  soixante  et  une 
's  autant.  A  l'heure  qu'il  est,  la  Sibérie  remporte  sur 
\  autres  parties  du  globe  prises    ensemble   de   quatre   et 

cinq  fois.  Même  résultat  quant  à  l'argent.  On  dit  que 
"•  Démidow  possède  une  mine  de  la  malachite  pure  dont 

valeur  de  cuivre  monterait  à  des  sommes  fabuleuses. 


*)  Cest  probablement  rers  la  Chine  que  s'écoule  clandestinement 
cet  or  échangé  contre  du  thé,  Tor  ayant  une  bien  plus  grande 
valeur  en  Chine  qu*en  Europe.  Les  Chinois  ont  séTcremenl 
défendu  d'exporter  de  Tor  en  Russie.  Voyez  le  journal  : 
fAusland,  1845,  n.  7. 

**]  En  1843,  on  trouva  dans  un  ravin  septentrional  les  cadavres 
de  deux  ouvriers.  Leurs  outils,  rougis  de  sang,  gisant  à  côté 
d'eux  et  d'autres  indices  Grent  croire  à  un  assassinat  double 
et  réciproque.  Or,  sur  un  amas  de  terre  tourmenté  par  une 
luUe  furieuse,  on  voyait  un  monceau  d'or  de  huit  livres. 

Au  musée  de  l'Académie  des  mines  de  St.  Pétersbourg,  je  vis 
le  plus  grand  monceau  qui  existe.  D'un  poids  de  77.02  livres 
de  Prusse,  il  vaut  33,200  thalers. 

Sur  les  malversations  et  fraudes  des  particuliers,  voyez 
Pezcellent  ouvrage  de  Cottrcll,  la  Sibérie ,  Dresde  1846,  page 
221.  Les  détails  qui  s'y  trouvent,  pag.  1  du  second  vol.,  sur  les 
salaires  et  l'or  obtenu,  tout  intéressants  qu'ils  sont,  ne  s'appli- 
quent qu'à  l'époque  qui  précède  l'année  1839.  Tout  a  aug- 
menté depuis  dans  une  proportion  immense.  Au  reste,  Cot- 
trell  ne  parle  que  des  malversations  qui  ont  lieu  lors  de  la 
livraison  de  l'or.  On  peut  supposer  qu'il  s'en  commet  bien 
d'autres  encore  pendant  l'exploitation. 
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Ces  immenses  richesses  métalliques  qui,  tout  le  fait 
croire,  vont  sans  cesse  en  augmentant,  assurent  à  la  Rus- 
sie, dans  Tavenir,  une  influence  prépondérante  sur  les 
aCTaires  du  monde.  La  Sibérie  sera  pour  la  Russie  ce 
qu'était  TAmériquc  pour  TEspagne. 

Pour  le  moment,  le  gouvernement  laisse  faire  ces 
aventuriers  qui  sont  à  la  piste  de  Por*^).  N'ayant  pas  les 
employés,  les  mineurs  et  les  ouvriers  nécessaires  pour  ex- 
plorer la  Sibérie  lui-même,  il  est  bien  aise  de  se  décharger 
de  ce  soin  sur  les  particuliers.  Ceux-ci  tout  en  faisant 
découvrir  les  traces  de  Tor,  lui  apportent  un  revenu  cer- 
tain, un  impôt  fixe  et  le  trésor  ne  peut  qu'y  gagner. 

Néanmoins  le  gouvernement,  d'ici  à  un  temps  donné, 
devra  surveiller  et  diriger  d'en  haut  cette  exploitation  im- 
portante. La  trop  grande  abondance  de  l'or  finirait  par 
déprécier  ce  métal  et  porterait  par  conséquent  une  per- 
turbalion  funeste  dans  les  transactions.  La  moralité  du 
peuple  de  la  Sibérie  s'affaiblit  dans  une  mesure  effrayante 
par  la  vie  vagabonde  qu'amène  la  recherche  de  l'or  et 
par  des  désirs  immodérément  excités.  De  là  pour  le  gou- 
vernement le  devoir  et  la  nécessité  d'aviser  au  plus  tôt. 

La  Sibérie**),  dans  une  étendue  de  211,800  milles  car- 
rés et  par  conséquent  vingt  fois    plus  grande  que  celle  de 


*)  En  1843,  M.  ArlaschofT  obtint  111  ponds  d'or  brut  valant 
l,70t,()30  Ihalcrs,  M.  RjaranoflT  106  ponds  ou  1,6'24,960  Iha- 
Icrs,  enûo  M.  GalubkoflT  90  pouds  ou  1,379J00  thalcrs.  En 
voilà  certainement  de  quoi  tenter  des  esprits  aycntur^uz. 
•*)  N'ayant  pas  été  inoi-mémo  co  Sibérie,  j'étais  réduit  aux  livres 
quant  à  cette  partie  de  mon  récit.  En  voici  les  plus  impor- 
tants: La  race  ugroiso,  par  F.  H.  Muller,  Berlin,  1837.  La 
Sibérie  par  Cottrcll,  traduite  par  Lindau,  Dresde,  1846;  Mé- 
moires de  statistique  pour  le  ministère  de  rintéricur,  Péters- 
bourg,  1839.  Résumé  de  statistique  concernant  la  Sibérie  de 
l'Ouest  par  Kusminski,  1837.  Description  du  cercle  d'ischim 
dans  le  gouTernenicnt  de  Tobolsk,  par  Tschernjakowsky.  A 
ces  sources  il  faut  ajouter  beaucoup  de  notices  dues  à  des 
communications  Tcrbalcs. 
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I 

I  la  France,  est  sitoée  entre  le  45  et  le  77  degré  de  latitndc 
Nord  et  le  60  et  190  de  longitude  Est.  Ses  contrées  du 
Nord  dépassent  les  parties  les  plus  septentrionales  de  TEu- 
rope;  celles  du  Midi  se  trouvent  dans  la  latitude  de  Bor- 
deaux et  de  Venise.  La  quatrième  partie  des  pays  est  par 
conséquent  située  dans  la  zone  tempérée.  Mais  plus  on 
araoce  vers  TEst,  plus  le  froid  devient  intense  et  plus  la 
Iransition  est  brusque  du  froid  à  la  chaleur.  C'est  pour- 
quoi on  froid  de  36^  n'est  point  rare,  môme  au  Midi  de 
la  Sibérie,  et  en  été,  la  chaleur  monte  souvent  dans  toute 
la  Sibérie  jusqu'à  40<'  et  45<>. 

La  partie  de  la  Sibérie  que  baigne  la  mer  glaciale,  en 
y  comprenant  Fintéricur  des  terres  dans  une  longueur  de 
1000  milles  et  dans  une  largeur  de  trente  à  cent,  en  tant 
qa'on  la  connaît,  présente  un  marais  couvert  de  mousse 
praticable  en  été  seulement,  parccque  la  terre  reste  gelée 
à  100  pieds  de  profondeur  et  ne  dégèle  que  d'un  pied. 
Ce  pays  qui  présente  cet  aspect,  s'appelle  Tundra,  mot  fin- 
nois, &  ce  qu'on  dit,  mais  que  les  Russes  ont  adopté.  On 
Toit  aussi  des  Tundras  isolés,  à  sec  et  couverts  de  plantes 
rampantes  qui,  à  en  croire  Wahlenberg,  s'échauffent  en 
été  an  point  de  brûler  les  pieds  des  voyageurs. 

Puis  vient  une  large  ceinture  de  terres  offrant  des 
broussailles  et  des  arbres  nains.  Ensuite  ce  sont  des  fo- 
rêts immenses,  interrompues,  le  long  des  fleuves,  par  des 
établissements  d'agriculteurs  ;  car  le  blé  vient  jusqu'au 
soixantième  degré  de  latitude.  Tout  se  termine  enfin,  à 
perte  de  vue,  par  un  territoire  dont  la  moitié  se  compose 
de  steppes  et  l'autre  moitié,  au  pied  de  l'immense  chaîne 
de  rAltaî,  de  terre  grasse.  Ce  pays  s'étendant  de  l'Ural 
josqa'à  Kamtschatka,  situé  en  grande  partie  dans  la  zone 
tempérée,  fertile  presque  partout  et  comprenant  40  à  50000 
milles,  est  très-propre  à  être  peuplé  et  cultivé  sur  une 
large  échelle.  Il  commence  du  reste  à  être  habité,  bien 
que  les  établissements  y  soient  clair-semés  quant  à  présent. 
La  Sibérie  de  l'Est  a  plus  de  montagnes  dans  le  Nord, 
presque  toutes  dans  la  direction  du  Nord  au  Midi,  mais 
elles  ne  sont  pas  beaucoup  plus  connues. 
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La  Sibérie  a  plus  de  rivières  qa'aacan  pays  de  la 
terre '^].  Quatre  grands  fleuves  jaillissent  presqn'aa  même 
endroit  du  sommet  d'une  des  montagnes  situées  au  centre 
de  TAltau  Vers  le  milieu  de  leur  cours,  ils  s'éloignent  de 
500  à  600  milles  Tun  de  Tautre,  puis  se  rapprochent  de 
nouveau  de  manière  à  ne  laisser  entre  eux  qu'une  distance 
de  300  milles.  Ce  rapprochement  a  lieu  non  loin  du  ri- 
vage de  la  mer  glaciale,  dans  laquelle  ils  finissent  par  se 
jeter.  Au  reste,  ils  reçoivent  dans  leurs  cours  tant  de  ri- 
vières, que  le  fleuve  Irtisch-Obi,  pour  citer  un  exemple, 
sur  une  longueur  de  460  milles  carrés,  possède  un  bassin 
de  64,000  milles. 

Pendant  Thiver,  comme  Muller  le  fait  bien  remarquer, 
les  fleuves  étant  pris  de  glaces  non  loin  de  leur  embou- 
chure, leurs  parties  supérieures  s'enflent,  débordent  et  en- 
traînent de  grandes  masses  de  terre  qu'ils  transportent 
vers  le  Nord.  Ces  fleuves  deviennent  ainsi  de  puissants 
moyens  de  fécondité  et  comme  des  véhicules  de  culture. 

Le  plus  important  de  ces  systèmes  de  fleuve,  selon 
Muller,    c'est   celui  d'Irlisch-Obi.     Descendant   de  l'Altaï, 


*)  C*est  ce  qui  a  amené  quelques  théologiens  à  placer  le  paradis 
dans  la  Sibérie,  au  pied  de  l'Altaï,  dans  les  plaines  fertiles  et 
au-dessous  de  Tendroit  où  prennent  source  les  quatre  grandi 
fleuves  de  la  Sibérie.  Des  débris  d^éléphants  et  de  mam- 
niouths  montrent  d'ailleurs  que  le  climat,  dans  les  âges  roculéf, 
a  été  bien  diflTércnt  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Lors  du  dé- 
gel, le  Mammouth  se  découvre  quelquefois  courert  de  chair  et 
de  poils,  mais  on  n'a  pas  réussi  a  le  conserver  dans  cet  étal 
pour  les  musées.  D'après  le  Dr.  Schrik,  les  Samoïèdes  pré- 
tendent que  le  mammouth,  nommé  Jengorahenst,  hôte  ou  teig^ 
neur  des  abîmes,  est  encore  vivant  sous  terre,  qu'il  ravage  le 
sol  comme  une  taupe,  et  porte  malheur  à  ceux  qui  le  rencon- 
trent ou  déterrent  ses  ossements.  Ils  disent  encore  que  sons 
terre  vivent  aussi  les  Tschoudcs,  race  rîcho  d'or  et  d*argent 
Ne  dirait-on  pas  des  Arimaspes  d'Hérodote  et  des  nains  de  la 
légende  allemande? 
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arrosant  ITJral  à  TËst  et  raccompagnant  du  Sud  an  Nord, 
cei  deux  fleuves-  servent  de  liens  entre  FEst  et  le  Nord  de 
TAiie  qu'ils  rattachent  d'autre  part  à  TEurope  occidentale 
ai-delà  de  l'UraL  Huiler  appelle  le  bassin  de  ces  fleuves 
ne  tentative  imparfaite  de  la  nature  à  former  des  fleuves 
jiaeauz,  tels  que  l'on  en  trouve  en  Chine,  dans  l'Inde  et 
dans  TArménie  oh  ils  exercent  tant  d'influence  sur  la  ci- 
TÎiisation  des  habitants! 

Le  bassin  de  ces  fleuves  a  été  de  tout  temps  la  pre- 
■ière  halte  pour  les  peuples  qui,  de  l'Asie,  se  précipitaient 
ven  l'Europe.  Les  plaines  qui  séparent  l'Altaï  de  l'Ural, 
étaient  la  grande  porte  des  nations.  On  connaît  les  con- 
jectures des  savants  et  des  poètes  russes  d'après  lesquelles 
sont  venus  par  cette  porte  d'abord  les  Germains  du  Nord 
de  la  Perse,  puis  les  Slaves  et  les  Lettes  de  l'Inde  septen- 
trionale, les  uns  et  les  autres  pour  occuper  le  Nord  de 
rEorope,  en  poussant  vers  les  régions  du  pôle  arctique 
les  Tschondes  aborigènes.  Hérodote  le  premier  raconte 
qu'après  de  longues  guerres,  les  Scythes  ont  pris  cette  voie 
en  venant  occuper  le  Midi  de  la  Russie  jusqu'au  Danube. 
Après  eux  firent  irruption  les  Huns,  entraînant  la  race 
igroise  des  Madjars  qui  fut  déposée  en  Hongrie.  Les 
Bons  furent  suivis  des  Turcs  tartares  et  en  dernier  lieu  des 
Mongols  et  des  Tartares  qui  inondèrent  l'Europe. 

Dans  tout  le  Midi    de  la  Sibérie   mais  surtout  dans  le 

pays  dont  je  viens  de  parler,   on  trouve  des   traces   d'une 

population  jadis  nombreuse  et  qui  a  disparu  à  l'heure  qu'il 

est    D'innombrables  tombeaux,  ruines  et  débris  d'antiques 

filles  et  forteresses  couvrent  le  sol  en  tout  sens'*').    Indé- 

cUllirables  pour  les  habitants  d'aujourd'hui,  ils  appartiennent 

ponr  la  plupart  à  des  peuples   ignorés   de  l'histoire.    Que 

cet  peuples  aient  atteint   un  certain  degré    de  civilisation, 

il  ne  faut  pas  en  douter;  car  les   nombreuses  traces  de 

traraiix   souterrains,   de   mines   profondes    et    habilement 


*)  Yoyes  les  Voyages  de  Falk   en  1768.    Page  292  il  décrit  les 
mines  de  tonte  une  grande  ville  dans  la  steppe  des  Barabins. 
Volume  n.  14 
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disposées,  et  des  monceaux  de  scories  lémoigOMl  M 
Uvité  industrieuse.  Les  Sibériens  donnent  miialNl 
CCS  peuples  la  dénomination  commune  de  TidiaUt^ 
dnki,  mais  il  serait  diflicile  de  préciser  la  race  fi 
qui  n*a  laissé  d'elle  en  ces  lieux  que  des  miDes  4N 
tout  au  moins  douteux.  i^* 

Dans  les  montagnes  de  TAItaï,  on  troare  nÉ 
tribus  fmnoises  et  samoïodes.  C'étaient  pcut-élra'H 
nois  qui  formaient  la  nation  primitive  et  civilMÉsJ^ 
les  Russes  ont- ils  toujours  appelé  Tsriioades  Im 
finnoises.  Ces  Finnois  civilisés  furent  sans  doute'll 
par  les  Huns,  les  Turcs  tartares,  les  Mongols  OB  Cèl 
tre  branche  do  la  grande  migration.  Leurs  débrii^ 
rurent  dans  les  montagnes  de  rAltiiï  et  dans  lef  €1 
du  Nord.  Le  long  des  rivières  de  TOnest  de  iB'l 
demeure  aujourd'hui  le  peuple  pécheur  des  OsljaUj 
finnoise,  c'est-à-dire  Tschoude.  Les  noms  d'une  pail 
rivières,  comme  ceux  dJrtisch ,  de  Tobol,  sont  Uà 
d'autres  passent  pour  être  d'origine  syrjanique,  c*e8lMi 
finnoise'^). 

Lorsque  les  Russes  firent  la  conquête  de  la  SI 
ils  y  trouvèrent  fixes  les  peuples  suivants:  1]  hs^ 
samoïèdes  et  finnoises  [Woguls  et  Osijaks)  au  Nofi  4 
Sibérie  occidentale  ;  2]  à  l'Kst  de  ceux-ci,  H  y  iVS 
peuples  d'origine  non  encore  expliquée,  parmi  li|| 
plusieurs,  comme  les  Tschuktschain,  appartiennent  Hfl 
de  l'Amérique  du  Nord,  notamment  à  celle  des  BÉl 

::t 

ai 

« 

*)  Falk  loc.  cit.  page  301  fait  la  remarque,  que  les  InMl 
mines  chei  les  anciens  Tschoudes,  devaient  avoir  4f 
objet  Tor,  l'argent  et  le  cuivre;  car  nulle  part  on  M^j 
scories  de  fer.  Voilà  ce  que  soupvonne  aussi  PalliS  iÉ| 
ses  Voyages  de  1771  (page  G08),  donne  surtout  UM 
animée  des  mines  de  la  montagne  des  serpents.  Lei 
poignards  et  pointes  de  flèches  que  Ton  trouve  daai  li 
beaux,  sont  de  cuivre.  Ce  qui  prouverait  d'un  aalra  «{ 
les  Tscboudes  ne  sont  pas  de  race  mongole  ni  liMI 
dernières  ayant  de  tout  temps  connu  Tusage  da  fer.--^^ 
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Rrasqoe  Contes  ces  peuplades,  pen   nombreuses  du  reste, 

M  composent   de  pécheurs   et  de  chasseurs  sauvages,  se 

pinhot  dans  ces  immenses  déserts.    Ils  reconnaissent    la 

donrination  rnsse  en  payant  au  gouvernement  un  tribut  en 

psibleries.    3)  Au  Midi  do  la  Sibérie  orientale,   on  ne  voit 

goère  que  des  tribus  nomades  d'origine  Mongole,  les  Tun- 

gM,  les  Bnijats,  puis,  plus  loin  vers  l'Ouest  et  au  Midi  de 

k  Sibérie  occidentale,   mêlés  à  des  Tartares,  les  Kirguis, 

kl  Kalroooks    professant    pour  la  plupart  la  religion  du 

lama;  4)  en  grande  partie  dans  la  Sibérie  occidentale,  des 

Avcs  tartares,  des  Tartares  et  des  fiuchares ,  tous  Musui- 

■ans.    Les  Tartares  seuls  avaient   une  sorte  de  constitua 

liMi  formant  des  chanais  et  obéissant  à  des  princes  héré- 

Avant  le  seizième  siècle,  les  Russes  connaissaient  peu 
k  Sibérie.  Ceux  de  Novgorod  seuls  avaient  découvert  de 
bonne  heure  des  routes  commerciales  de  ce  côté-là  et 
adketé  des  fourrures  aux  chasseurs  sibériens. 

Lorsque,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  Ivan  Wasiljewitsch 
|Nmit  les  Cosaques  à   cause  de   leurs  brigandages,  un  de 
kors  chefs,  Jermak  Timofé,  s'enfuit  avec   une  forte  troupe 
aqirès  d'un  de  ses  parents,  le  riche  Stroganow,    demeu- 
fint  dans  TUral.    Celui-ci   l'engagea   à    faire    avec  loi   la 
gnerre   à   Kaschum,    chan   de   la  Sibérie,   que  l'on  disait 
descendu  de  Dschingischan  et  qui  avait  sa  résidence  dans 
k  ville   d'isker   ou   de  Sibir ,   à   vingt  verstes  de  l'endroit 
appelé   aujourd'hui    Tobolsk.    Jermak   le   battit  complète- 
ment,  puis  y  de   1580  à  1584,  se  soumit  avec  son  chanat 
an  oar  Ivan.    Jermak  périt  peu  de  temps   après  ainsi  que 
l».|do5  grand  nombre  de  ses  Cosaques,  mais   le  czar  cn- 
WJB   d'antres   troupes   qui,    peu  à  peu,   consolidèrent   et 
éleniiirent  la  conquête.    Le  blason  de  la  Sibérie   se  con- 
tedit  avec  les  armes  russes  et  dès   lors   la  Sibérie  forma 
on  des  quatre  pays  accessoires  de  la  Russie. 

Insensiblement  la  Sibérie  fut  colonisée  par  les  Russes 
qai  pénétraient  jusqu'au  Kamtschalka.  Singulière  migration 
allant,  à  l'inverse  de  toutes  les  autres,  de  l'Ouest  vers  l'Est, 
procédant  non  par  des  ravages  et  l'aveugle  fureur  parti- 

14  • 
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culière  h  des  peuples  nomades   et  qui  ne  foal 
comme    an  torrent,  mais    par   les   voies    toatei  *pi 
et  bienfaisantes  de  la  colonisation  et  do  la  Ii 
tienne.  ;|l 

Cette  conquête  régulière  et  sans  secouse  tarii 
consolider  davantage  de  jour  en  jour.  Partoul  oè  41 
matériellement  possible,  on  voit  dos  colons  ruMOi  11 
établissements  ressemblent  pour  le  moment ,  il  eil^ 
des  oasis,  mais  à  des  oasis  rayonnant  à  Tenlov  il 
fermant  les  germes  d'une  forte  population.  .  'j 

Les  premiers  colons  étaient  des  Cosaques.  Ill| 
en  tout  lieu,  ils  établirent  une  sorte  de  cordoH^ 
contre  les  attaques  des  brigands.  Ils  rendent  de0>« 
importants  et  jouissent  en  compensation  de  privilègii 
sidérables.  Ils  forment,  pour  ainsi  dire,  unepelHaflÉl 
guerrière.  •• 

A  ces  Cosaques  sont  venns  se  joindre  bon  nettl 
paysans  de  la  couronne  et  surtout  beaucoup  de  I 
werzi   et  autres  Koskolniki  '*']  qui  se  trouvaient  mal  4 


kii 


*)  Falk.  Tome  I.  p.  278  rapporte  qa*en  1679,  2700  àà  m 
Uîres  so  brûlèrent  TÎfs  eux-mêmes  par  un  TêualiÊÉj^ 
rhisloîre  no  fournit  plus  d'exemple.  Ju8qu*en  1753,  Ml 
de  ces  suicides  par  milliers.  Le  journal  l'AusIamâ  m. 
N.  268,  fait  mention  d'une  ancienne  colonie  de  R 
la  secte  des  brûleurs  fixée  au  midi  du  gouTememeet 
Ils  habitaient  autrefois  la  plaine  et  ne  payaient  pM 
Aussi  leur  pays  s*appelail-il  Bjelowodie  (paya 
arrosé)  d*après  Thabilude  des  Russes  qui  appellent  tMi|j 
che  celle  qui  est  libre  de  corvées  et  de  aerrilo^il^ 
Pierre  I,  ils  vinrent  habiter  Tomsk.  En  1764,  oa 
recensement  pour  les  frapper  d'impôts,  mais  ila  i 
dans  les  ravins  des  montagnes  et  s'approchèrent  deb' 
de  la  Chine.  Poursuivis  jusque  dans  cette  retraite, 
saient  à  éroigrer  dans  le  Céleste  Empire  qui  refusa  éi^h 
cevoir.  En  1790,  ils  se  soumirent  h  la  Russie  fd^ 
demande  pas  de  corvées  mais  un  tribut  de  fourrôml^l 
tant  23  villages  de  trente  maison  chacun,  ils  ont  condM 
moeurs  qui   rappellent   la  simplicité  antique  des  ftÊHfâ 
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|i  leor  pays.  Eu  1803  et  en  ld05,  des  villages  entiers 
kje  goavernement  du  Caucase  sollicitèrent  et  obtinrent 
MriMUoo  de  se  Cxer  sur  la  frontière  de  la  Chine'*'). 

Xa  Rassie,  dans  toutes  ses  guerres,  a  fait  transporter 
ISibérie  les  prisonniers  faits  sur  l'ennemi.  Pierre  I  y 
îo^a  9  mille  Suédois  après  la  bataille  de  Pultava.  Lors- 
I  los  guerres  traînaient  en  longueur,  les  prisonniers  se 
IraDt  comme  colons,  et,  la  paix  survenant,  refusèrent  de 
lier  leur  nouvelle  patrie. 

Vais  la  colonisation  la  plus  importante  de  la  Sibérie, 
il-  celle  des  criminels  et  des  exilés.  Je  n'ai  pu  savoir 
.le  premier  ait  conçu  Tidée  de  ces  établissements'*"*'].  Tout 

croire  que  cela  s'est  fait  de  soi ,  sans  plan  arrêté  et 
»  Ton  s'est  contenté  d'intervenir  par  des  édils,  lorsque 
besoin  s'en  faisait  jour.  Ce  qui  est  certain  c'est  que 
18  ce  moment  celte  colonisation  est  surveillée  avec  soin 
parfaitement  réglée'*'^'*'). 


Seulement  la  justice  qu'ils  cxerceul,  est  parfois  séTcre.  C'e^t 
ainsi  qu*en  1758  ils  ont  aUachc  sur  une  planche  un  vaurien 
ioGorrigible  et  Tont  ainsi  fait  descendre  la  ri?ièrc.  C'est  une 
secte  anabaptiste,  iconoclaste  et  qui  se  passe  de  prêtres.  Ils 
te  réunissent  pour  prier,  mais  chacun  d'eux  prie  à  sa  guise. 
De  1719  à  1723  encore,  on  a  constaté  parmi  eux  des  suicides 

,  par  le  feu.    Il  est  probable  qu'il  s'en  commet  même  aujourd'hui, 

^  bien  que  rien  n'en  transpire  au  dehors. 

JLSlorch,  la  Russie  sous  Alexandre  I,  vol.  VI ,  page  121. 

n  L*exil  dans  des  lieux  déserts  se  trouve  appliqué  de  bonne  heure 

^  en  Russie.    Ivan  Wisiljewitsch  exila  des  hommes  de  sa  cour  et 

^  det  fonctionnaires  vers  Woiogda.  Puis,  Perm,  Wiatka  et,  nous 
ravons  TU,  l'Ukraine  recurent  surtout  les  exilés.  Ces  sortes 
d*exîl8  forent  ordonnés  par  les  Czars  eux-mêmes   et  se  distin- 

•  gaent,  sous  ce  rapport,  des  exils  infligés  par  arrêt  de  justice. 
Ces  derniers  prirent  probablement  naissance  sous  Elisabeth 
qui,  de  1751  à  1753,  abolit  prcsqu'enlièrement  la  peine  do 
mort  et  la  remplaça  par  le  bannissement. 

")  Les  édita  qni  s'y  rapportent,  sont  de  1777,  du  28  Avril  1783, 
da  12  Juillet  1785  (sur  l'habillement  des  exilés),  du  16  Spp- 
leinbre   1785  (sur   la  manière  de  les  expédier)   tous  complétés 
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A  Moscou,  je  suis  allé  visiler  les  prisons  dites  des 
montagnes  de  moineaux  ou  Ton  enferme  les  condamiiés 
avant  leur  départ  pour  la  Sibérie.  Je  raconterai  cette  vi- 
site en  son  lieu.  11  suffira  pour  le  moment  de  dire 
que  Cultrell  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  fait  Téloge  des 
autorités  quant  au  traitement  des  prisonniers.  La  nourri- 
ture est  saine,  les  prisons  aérées  et  chaudes  en  hiver  et  les 
chaînes  qu'ils  portent,  ne  pèsent  que  quatre  livres.  A  la 
demande  qu'on  leur  adresse  à  ce  sujet,  ils  déclarent  pres- 
que tous  qu'ils  préfèrent  d*avoir  le  pied  attaché  à  celui 
d*un  autre  prisonnier,  ils  ne  font  par  jour  que  deux  à 
trois  milles  et  les  haltes  dont  j*ai  du  reste  fait  la  descrip- 
tion dans  le  premier  volume,  sont  bien  organisées. 

C'est  à  Moscou  que  Ton  réunit  de  26  gouvernements 
les  condamnés  dont  un  transport  part  tontes  les  semaines 
pour  le  lieu  de  sa  destination. 

Les  notices  qui  vont  suivre,  sont  empruntées  à  des 
documents  officiels  relatifs  aux  exilés  de  1823  à  1832. 

Le  nombre  moyen  des  exilés,  dans  ces  dix  années,  en 
y  comprenant  les  femmes  qui  suivaient  spontanément  leurs 
maris,  était  de  10,000  par  an.  Le  voyage  et  le  change- 
ment de  climat  font  mourir  à  peu  près  |  pendant  les  deux 
premières  années.  L'augmentation  effective  des  habitants 
de  la  Sibérie  est  donc  de  8000  par  an,  dont  6000  hommes 
et  2000  femmes. 

Les  exilés  de  ces  mêmes  dix  années  se  divisent  en 
cinq  catégories.    Il  y  a 

1)  Les  condamnés  pour  crime:  37,736  hommes  et 
5259  femmes.  Toutes  les  provinces,  à  l'exception  de  la 
Finlande,  y  ont  apporté  leurs  contingents,  mais  dans  des 
proportions  différentes.  Toutefois  celles  qui  ont  donné  le 
moins  do  criminels,  ne  sont  pas  toujours  pour  cela  plus 
pures  et  plus  libres  de  corruption.    C'est  ainsi  que  la  Ge- 


par  leB  ordonnances  du  15  Aoiil  1845,  qui  recommandent  anx 
foncllonnairea  préposes  à  la  garde  des  exilés,  la  sollicitude  et 
la  clémence. 
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pe^a  fourni  1  condamné  sur  91,320  habilanls,  iiniijue- 
Ipl  parceque  la  justice  et  la  sûreté  publique  sont 
ft^illpDÎsées.  Jaroslaw  en  a  le  moins,  1  sur  35,520, 
^bip  eo  a  eu  1  sur  29,700  habitants ,  Wologda  et  Wi- 
jpfc  ftnr  28,970,  TEsthonie  sur  28,220,  Bialistok  sur 
jSKM»  Olonetz  sur  20,270,  Twer,  Minsk,  Mohiiew,  la  Po- 
lie» la  VVolbinie,  Pultava,  la  Livonie  et  la  CouHandc,  sur 
(900  à  20,000,  Arcbangel,  Pskow,  Wiatka,  Wilna,  Sniu- 
|Uk«  Kiew,  Charkow,  la  Bessarabie,  Saratow,  Nijni-Nov- 
|M1«  Wladimir,  Tula,  Kaluga,  Kostroma,  Rjasan,  Ssim- 
pk»  Tambow,  Woroncsch,  Kursk,  Pensa,  Novgorod  et 
ksit^riooslaw  1  sur  10,000  à  15,000,  enfin  Moscou,  Tscber- 
|OW,  Orenbourg,  la  Taurie,  la  Tschernomorie,  Perm, 
ifttcan  et  Kasan  1  sur  5600  à  9970,  Pétersbourg  1  sur 
p),  et  Cbcrson  1  sur  3840. 

\  2)  Vagabonds:  30,703  hommes  et  4605  femmes,  dont 
lUis  presque  toutes  les  provinces  1  sur  30,000  à  100,000 
piilanls,  mais  sur  5000  dans  celles  de  Jekaterinoslaw, 
ifiWf  Minsk,  la  Podolie,  la  Taurie,  Tschernigow,  Cherson, 
IfNlaw  et  dans  les  deux  pays  des  Cosaques  sur  le  Don 
r  la  mer  Noire. 

3]  Condamnés  pour  inconduite:  2798  hommes  et  579 
jIMnes  dont  le  plus  grand  nombre  revient  au\  provinces 
l'Iloscou  et  de  St.  Pétersbourg. 

4)  Condamnés  par  les  tribunaux  des  villages  pour  in- 
Midaite:  716  hommes  et  20  femmes.  Perm,  la  Taurie  et 
KHvon  seuls  connaissent  cette  coutume  et  ont  fourni  les 
^  ce  Ghiffrc. 

r  5)  Par  ordre  du  gouvernement  et  sur  les  propositions 
|P«eigncurs:  931  hommes  et  330  femmes. 
'  Le  gouvernement  a  permis  au  seigneur  d'éloigner  de 
;  terre  le  serf  coupable  de  délits  effrontés  et  de  conduite 
tolérable  cl  de  le  mettre  à  la  disposition  du  gouverne- 
nt pour  être  ^envoyé  en  Sibérie'*').  Il  ne  faut  pour  cela 
10   le   témoignage   du    seigneur    et   non  pas  un  arrêt  de 


*)  Sfcodj  (code  Russe)  chap.  IV.  §.  975. 
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justice.    Néanmoins,    la   condamnation   esl 
de  formalités,  de  frais  et  de  conditions  préabi 
cas  est  rare  et  n'arrive   guère   que  lorsque  !• 
à  l'excès  celui  dont  dépend  de  la  sorte  sa  lilMNlé 
avenir.  «a 

Le  serf  d'un  raatlre   sévère   préfère    presqw 
la  Sibérie  à  sa  misérable  condition. 

On  voit  souvent  des  malheureux  se  livrer 
bondage  ou  commettre  un  petit  vol ,  pour  se  faire  Wt^ 
en  Sibérie.  Cottrell  raconte  que,  dans  la  prison  é^M^ 
cou,  il  a  vu  un  vieillard  se  jeter  aux  pieds  d*aB  HfM 
tcur,  pour  solliciter  son  entremise  pour  obteoiVij^ 
exilé.  •  yjà 

Dans  le  cas  indiqué,  le  serf  a  le  droit  d^eauMM 
femme  et  ses  enfants.  Dès  que  la  famille  toache  ffl 
de  la  Sibérie,  elle  est  libre,  et  si  elle  vent  travailler»!! 
acquiert  une  certaine  aisance.  ■  V| 

Des  24  millions  de  serfs  que  renferme  la  RoM^é 
hommes  et  33  femmes  sont  exilés  par  an   d'après  eé 
cédé.    C'est  ce  qui  prouve  bien  le  peu  de  danger 
en  réalité   ce  privilège  des  seigneurs,   quelque  pea' 
forme  qu'il  soit  d'ailleurs  aux  principes  de  justice. 

Les  exilés,  à  leur  arrivée  en  Sibérie,  sont  envo; 
les    différentes    provinces,    à   l'heure  qu'il  est  le 
quemment   dans   la   Sibérie   orientale,    POuest  é 
assez  colonisé. 

Les  exilés  commencent  une  vie  nouvelle, 
et  habitants  oublient  leurs  crimes  et  les  appé 
schasini  Ludi,  malheureux,  dénomination  touchante  iR 
la  langue  ofGciellc  a  adoptée'*').  Ils  se  divisent  ea^li 
catégories:  1]  Katorschniki,  condamnés  à  vie  oa  à.ÂI 
pour  des  crimes  graves  et  employés  aux  mines.  S} '41 
lannyje  na  rabota  y  exilés,  employés  aux  travaax  jfM 
avant  qu'on  ne  les  établisse  comme  colons;  3)  XosiN 
na  poselenye ,    exilés    que    l'on    établit   à    l'instaDl 


'J  Voilà  du  moins  ce  que  raconlcnl  Slorch  cl  Falk. 
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fÉni  oes  derniers,  il  faut  ranger  les  vagabonds  et  ceux 
^  les  villages  ou  les  seigneurs  ont  éloignés.  Ceux  de 
h  première  catégorie  sont  regardés  comme  civilement 
■jorts.  On  envoie  les  plus  coupables  dans  les  mines  de 
Hertschinsk.  On  dit  qu'autrefois  leur  sort  y  était  affreux, 
car,  mie  fois  descendus  dans  les  mines,  ils  n'auraient  plus 
rem  le  jour,  étant  nourris,  logés  et  ensevelis  dans  les 
fiofondears  de  la  terre. 

Aujourd'hui  ils  n'ont  à  travailler  dans  les  mines  que 
pendant  huit  heures  par  jour.  Le  reste  de  la  journée, 
•inriqueles  dimanches  et  les  jours  de  fête,  ils  demeurent  dans 
kus  habitations.  Quelques-uns  ont  eu  le  bonheur  d*étrc 
niris  de  leur  famille  et  le  sort  de  ceux-là  est  assez  doux'*'). 
D  ne  faut  du  reste  pas  confondre  ces  condamnés  avec  les 
vfrtlables  mineurs,  paysans  colons  établis  dans  le  voisinage 
tA  que  Ton  emploie  aux  mêmes  travaux  moyennant  sa- 
laire**). 

La  seconde  catégorie  est  utilisée  par  le  gouvernement 
pour  les  travaux  publics,  tels  que  les  salines,  les  fours  à 
daax  etc.  En  1804,  ils  recevaient  36  roubles  argent  de 
salaire  par  an.  Mes  les  vivres  étant  à  très-bas  prix,  ils 
iJMit  des  épargnes  et,  après  quelques  années,  peuvent  s'éla- 
Ur  comme  colons.  Le  gouvernement  les  aide  et  ils  n'ont 
jgBère  qu'à  construire  eux-mêmes  leurs  habitations  et  à 
iboroir  le  mobilier,  les  ustensiles  etc. 

La  troisième  catégorie  est  destinée  à  la  colonisation 
nunëdiate  ***).     Us  sont  fixés  soit  ,dans  les  villages  ex- 


*)  Cottrell  prétend  que  les  traitements  trop  doux  dont  on  a  use 
enrera  les  condamnés,  ont  fait  commettre  à  ces  derniers  de 
Bonveaux  et  de  formidables  crimes  et  amené  le  gouTernement 
à  les  punir  de  noureau  arec  une  séyérité  ezcessire. 

**)  A  ces  ourriers-colons  se   rapportent  les  oukases  du  9  ÂTrîl 
1763,  du  12  Septembre  1763  et  du  28  Norembre  1763. 

***)  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  permis  aux  fermiers  des  larages 
d'or  de  louer  des  ouTriers  dans  cette  seconde  catégorie.  Mal- 
heureusement,   au  lieu   de   faire  des   épargnes,  les  ouvriers, 
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islantSy  soit  dans  ceux  que  Ion  conslniii  pour 
un  plan  régulier.  Ils  reçoivent  des  secoure  de 
ture,  même  en  argent  et,  pendant  les  trois  pi 
nées,  ils  sont  libres  d'impôts.  Tous  les  coloos  de  \t 
conde  et  de  la  troisième  catégorie  ne  peuvent 
village  ni  passer  la  nuit  dehors;  ils  sont  glebae 
Il  leur  est  interdit  de  changer  do  profession.  A  la  lèlt 
chaque  village  se  trouve  placé  un  soldat,  la  plupart 
temps  un  Cosaque.  Il  maintient  Tordre  parmi  les 
administre  la  justice  à  force  de  coups  de  bâton.  Y 
des  crimes  graves  commis  par  les  colons,  Il  tradoîl 
ci  devant  les  tribunaux  compétents.  Toutefois  ce 
nement  soldatesque  ne  dure  que  jusqu'à  la  génératioa 
vante  laquelle,  animée  presque  toujours  du  meilleur 
se  trouve  bien  de  la  direction  ordinaire  des  starosfa.  j. 

Toutes  ces  colonies  prospèrent  a    vue  d*oeil. 
province  apportant  à  ce  pays   ce  qu'elle    a  de  bon 
d'industrie   et   d'agriculture,   la   routine   y  a  fait   place 
génie  de  l'invention   et  au  progrès.    Tous  les  dialeeler^ 
sont  confondus   dans  un   idiome  particulier  et  épuré. 
difTércntcs   nuances  du   peuple  russe  ont  abouti  ici  à 
seul    caractère    que    Ton   peut  qualiGer  de  sibérien  e( 
de  l'aveu  de  tous  les  voyageurs,   est  celui  de  la  prol 
de  l'intelligence.    En    dépit   de  leur  origine,  les  exiler'' 
des  moeurs  simples  et  pures,  et  à  l'exception  des  di 
assignés  aux  condamnés  pour  crimes  graves,  par   ex< 
de  Jakutsk    et   oii   les    condamnés   vaguent   librement;'^ 
voyage  partout  avec  une  sécurité  complète.    Un  vci 
bois  poussé  devant  la  porte  d'une  maison,  indique  l'ai 
du  propriétaire  et  rend  sa  demeure  inviolable. 

Malheureusement   dans   ces    dernières   années,   h 
cherche   de   l'or   a    enlevé  bien  des  bras  à  ragricultai 
corrompu   les   moeurs   des   exilés.    En  1844,    les 
des   lavages   avaient   même   recruté   19,000  ouvrière 


alléchés  par  l'appât  du  gain,  so  sont  inscDsibleincnl  inali 
fondement  pervcrlis. 
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r  Boaveaux-yenus  :  c'étaient  autant  de  victimes  dévolues 

irtecre  et  à  une  sordide  avarice. 

\.'  11  cerait  difficile  d'assigner  au  juste  à  la  seconde  ainsi 

A  la  troisiènio   catégorie   le  chiffre  d'exilés  qui  lui  re- 

ÉBl;  mais  parmi  les  42,995  condamnés,  il  y  avait,   dans 

B  :diz  années  indiquées, 

*  375  condamnés  pour  sacrilège 

6585  „  „     assassinat 

317  „  „     sodomie  etc. 

743  „  „     incendie  prémédité 

2523  „  „     brigandage 

Total     10,543  condamnés  pour  crimes  graves. 

Toutefois,  diaprés  la  législation  de  1845,  bon  nombre 
«condamnés  à  vie  changent,  après  quelques  années,  de 
iidnite  et  deviennent  des  colons  ordinaires.  La  première 
tégorie  ne  comprendrait  d'après  cela  que  9000  person- 
«y  la  seconde  34,000  et  la  troisième  40,704. 

On  dit  que  l'administration  actuelle  laisse  peu  à  dé* 
par.  Il  n'en  était  pas  toujours  ainsi,  et  le  gouvernement 
dA  intervenir.  L'oukase  du  26  Janvier  1822  cassa  le 
HiTerneur  général  de  Pestel  qui,  par  une  absence  de 
^ozeans  de  sa  résidence  officielle,  avait  laissé  s'introduire 
I  nombreux  abus,  destitua  le  gouverneur  de  Tomsk  ainsi 
he  678  fonctionnaires  publics  dont  un  certain  nombre 
t  sévèrement  puni.  C'est  à  cette  époque  aussi  que  Ton 
lona  à  la  Sibérie  une  division  nouvelle  de  territoire. 

9'  Voici  maintenant  quelques   données  de   statistique  sur 
i-jitaation  actuelle  de  la  Sibérie. 

La  Sibérie  se  compose  d'abord  de  celle  de  l'Ouest 
une  étendue  de  57,000  milles  carrés,  et  de  celle  de  l'Est 
A  en  comprend  154,000. 

Le  Mord  est  traversé  par  des  peuplades  de  chasseurs 
Miades,  pour  la  plupart  païennes.  Le  long  des  rivières 
nlement,  on  voit  quelques  établissements  russes  dont  cc- 
li  d'Obdorsk  est  le  plus  éloigné  vers  le  Nord-Est.  Au 
Basons  de  ce  désert  et  dans  la  zone  tempérée  s'étendent, 
B  rCral  jusqu'à  la  mer  du  l^lidi ,   les  colonies  russes  mé- 
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Ues  vers  l'Oui'sl  a  des  débris  de  races  unarcs  cl  boa- 
citures.  Le  Midi,  là  où  H  no  comprend  pjis  les  ne»* 
lagncs  de  l'Allaï,  continue  les  immenses  8te|i|>«s  de  YMk 
centrale,  servant  do  lieux  de  passage  incocsanls  aax  Tv* 
tares  et  anx  Mongols  nomades,  de  sorte  qur.  les  ce 
fixes  des  Russes  séparent  les  pasteurs  du  lirili  des 
scurs  du  Nord.  Les  Tartarcs  sont  Musulmans, 
vénèrent  pour  la  plupart  lo  Buddha  de  l'Indr. 

Le  gouvernement   a  fait  recueillir  des  notices 
coutumes  et  les  idées  juridiques  do  ces   pasteurs   et  cto- 
scurs.    On    voudrait,    ce   semble,    les  prendre  pour  b«a 
d'une   codification    des   steppes   dont  les    premiers  jdjNÎ 
viennent  d'i^lre  posés.     Ces  notices  doivent   être  précîn 
pour   la   science;    elles   se    trouvent   ou    ministère   de 
justice,    mais    il    m'a    été   impossible   d'en   prendre  et 
naissance. 

En  1833,    la  Sibérie  avait  2,656,300  habitants,  pM 
lesquels,    il   l'opposé   du   reste    de  la  Russie,  les  boi 
l'emporlont   sur   les    femmes   do  20  pCL,   à    œ   qu'on 
Peut-litre   y    a-l-il   qaelque    exagération    dans 
Au  reste,  l'excès  des  hommes  ne  s'applique  pas    senli 
aux  exilés,  ce  qui  n'aurait  rien   d'extraordinaire,   mai 
core  aux  tribus  nomades  cl  qui,  pour  ce  motif,  se  fn 
et  dt-pèrissenl  d'année  en  année*).    Le   mémo    phéi 
a  été  obscné  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Ces  habitants  se  composent  d'à  peu  près  2,1! 
Russes  établis,  70,000  colons  tnrtares,  95,000  cbassi 
27U,000  pasteurs  nomades.  Quant  aux  confessions 
gieuses,  on  peut,  en  présence  de  notices  contradici 
admettre  comme  chiffres  ronds; 


*)  Il  j  a  excès  d'hommes  dsni  l'Asie  ccolrile,    de    rcmmti  di 
l'Aiic  occidentale,    par  exemple  dam  l'Arabie.     Itcj  phibl 
ihropei   onl   voulu  en    lirer  des  roDcluiion*  i  l'avanUge  dtk< 
polygiimie.     Mais    alun    il  faudrait ,    pour  (tre  logique,  | 
Il  polyandrie  en  d'autres  endroila  ,    daui  le  Tfaibel   par  ( 
emplc. 
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1)  Chrétiens 

a)  de  Ti^glise  russe    . 

b)  catholiques    .     .     . 

c)  luthériens       .     .     . 

2)  Juifs 

3)  Musulmans    .... 

4)  Païens 

a)  Buddbistes  ou  Lamaites 

b)  Schamanites  .... 


Total 


2,229,000 

2,000 

700 

1,800 

92,000 

258,000 
73,000 


2,636,500 


Parmi  les  Chrétiens  gréco-russes  se    trouve   un  grand 
nombre  de  Roskolniki. 

Dans  la  Sibérie  occidentale,  l'église  russe  possède,  pour 
1,680,000  habitants,  366  temples  métropolitains  et  748 
luccursales  avec  1234  ecclésiastiques,  puis  7  couvents,  avec 
37  moines.  Les  catholiques  ont  deux  églises  et  6  curés, 
les  Luthériens  3  églises  et  1  pasteur,  les  Musulmans  170 
metschets  et  130  mollahs.  On  ignore  le  nombre  précis 
dei  Buddbistes. 

Toute  la  Sibérie  a  45  villes,  25  à  TOrient  avec 
52,266  habitants,  20  à  TOccident  avec  91,474.  En  déduir- 
ait les  contrées  du  Nord  ainsi  que  les  steppes  du  Midi, 
oè  il  n'y  a  presque  pas  de  villes,  un  territoire  de  800 
Bulleg  carrés  revient  à  chaque  ville.  La  population  des 
villes  est  à  celle  des  campagnes  comme  100  à  1472.  En 
ïhuse  au  contraire,  on  peut  compter  5  milles  carrés  pour 
ekaqoe  ville^  et  la  population  des  villes  est  à  celle  des 
ttnpagnes  comme  100  à  263'*'). 

Les  20  villes  de  la  Sibérie  occidentale  comprennent 
S233  dessat.,  à  peu  près  un  mille  carré.  Des  87,214  ha- 
Uaots  il  y  a 


*)  Pour  les  5076  TÎIIages,  il  rcTÎent  à  peu  près  6  à  7  milles  carrés 
A  un  village.  Mais  les  Tïllages  sont  dispersés  et  répartis  d*unc 
manière  irrégnlière,  de  sorte  que  la  proportion  Tarie  dans  les 
différeotes  proTlnces  et  contrées  du  pays. 
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Nobles  et  fonctionnaires  pensionnés  (mAles)  '    ^ 

Fonctionnaires  effectifs 

Ecclésiastiques       ...•...••• 

Employés  de  la  police *         il 

Négociants 

Petits-bourgeois    ....•» ilJUL^ 

Paysans  de  la  couronne *     •      S»2II 

Exilés  non  colonisés 

Sans  profession  et  étrangers  ......      2|S1I^ 

Serfs  des  nobles 

Indigènes 1,214* 

Les  villes    principales    de    la  Sibérie  sont:    Ti 
Tomsk,  Omsk  et  Tjumen. 

Toutes   les   villes    réunies   ont  28   établissement^! 
bienfaisance,  18  prisons,  26  magasins  de  sel,  13  di 
d'eau  de  vie,  9  moulins  à  eau  et  23  à  vent.    Les 
de  toutes  les  villes  sont  de  296,460  roubles  argent 
dépenses  de  208,892.    Peu  de  fabriques.    Legoa^ 
en  avait   autrefois   fondé    34  ;    récemment   des  partie 
sont  venus  en  établir  de  leur  côté.    Presque  toutes  M lîi 
vent  dans  les  villes. 

Dans  les  campagnes  il  va  *' 

685,788  paysans  (mftlcs)  de  la  couronne       "' 

4,138        „  „  Odnoworzu 

37,808        „  „  exilés-colons 

1,844        „  „  serfs 

66,000        „  „  colons  tartarcs        ^' 

Total     795,058  âmes  masculines. 

Ils   demeurent    dans   5976  villages   et  169^347 
tions,    dont   28  habitations  et    133  habitants  mAles 
chaque  village.    Par  conséquent,  la    grandeur  des 
est  moins  démesurée  en  Sibérie  que  dans  le  reste  de! 
pire,  ce  dont  Tagriculturc  se  trouve  parfaitement       -tî 

Le  Nord  de  la  Sibérie  occidentale  est  à  peine 
par  le  gouvernement:  c*est  au  plus  si  les  cbasseors 
des   y   paient   à   la   couronne   un  tribut  de  fournirait 
territoire  dont  le  gouvernement  a  réellement  prif 
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M,  et  qu'il  a  fait  relever  tant  bien  qae  mal,  comprend 
4»075,212  dessat.  ou  36,696  milles  carrés.  La  quin- 
Unie  partie  en  a  6ié  assignée  à  la  population  des  cam- 
l^nês  dont  je  viens  d'indiquer  le  chiffre  approximatif  et 
hi  été  dans  les  proportions  suivantes: 

Jardins  et  pacages 637,863  dessat. 

Champs  de  labour       ....  2,792,156 

Prairies 1,106,621 

Forêts 4,941,732 

Territoire  non  cultivé      .    .     .  3,539,270 


total  13,017,642  dessat. 

Toutefois  les  quatre  cercles  du  gouvernement  de  Tomsk 
312,406  habitants  n'ont  pas  participé  à  celte  répar- 
ion  en  raison  de  leur  administration  particulière,  qui  est 
Ijto  des  mines.  Le  territoire  dont  il  s'agit,  a  donc  été 
ligné  à  483,252  habitants  mâles  de  sorte  qu'à  chacun 
jpi  reviennent  27  dessat. 

l  En  envisageant  ces  chiffres  dans  leur  ensemble,  on  ne 
ÎBt  réprimer  un  mouvement  de  regret  do  voir  une  si 
nmde  étendue  de  terres  sans  culture  et  sans  utilité  pour 
••  milliers  de  pauvres  qui  croupissent  ailleurs  dans  la 
Mre.  C'est  ainsi  que  dans  le  cercle  dlchim,  la  plus 
rtile  pourtant  et  la  mieux  cultivée  de  toute  la  Sibérie, 

feulement  de  la  superficie  du  sol  a  été  défriché  jusqu'ici 

livré  à  l'exploitation  agricole. 

î  il  n'y  a  pas  en  Sibérie  de  familles  nobles  possédant 
^es  et  paysans.  Cottrell  en  cite  une  seule  dans  la  Sibérie 
fenlale,  et  il  y  en  a  une  autre  dans  la  Sibérie  occiden- 
JQ.  Hais  il  y  a  une  noblesse  indigène  se  composant  des 
I  des  bojars  (Deti-Bojarskjia]  ayant  quelques  privilèges, 
ps  non  pas  celui  de  posséder  des  serfs.  Quelques  sul- 
Bs  des  Kirguis  ont  des  droits  nobiliaires.  Autrefois,  on 
lit  établi  des  serfs  dans  la  Sibérie,  ce  qui  est  interdit  h 
|9ore  qu'il  est  11  n'y  a  plus  maintenant  que  des  serfs 
tet  accompagné  leurs  maîtres  et  qui  rendent  à  ceux-ci 
t  services  domestiques;  mais  le  nombre  en  est  peu  con- 
Mnblo. 
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Quanl  à  la  bourgeoisie»  elle  ne  forme  qae  le 
la  population  des  villes  ou  la   cinquante-troifiène 
de  celle  du  pays. 

Les  enfants  des  exiles  sont  libres  et  ont  le  di 
indigènes.    Les  exilés,  au  nombre  de  100,000   à  IJ 
restent  leur  vie  durant  sous  la  surveillance  assez  dt 
la  police. 

Le  cercle  dlscbiro,  le  plus  florissant,  nous  TatMi 
de  la   Sibérie,  a  probablement  un   passé  glorieux. 
nombrables  tombeaux  ainsi  que  des   ruines  de  yillei 
remparts   en   font  foi.    Dire  à  quel  peuple  reoionte 
civilisation   disparue  serait  cbose  peu  aisée.    Les 
de  la  Chine  et  du  Tbibet   pourront  seules  an  jour 
1er   à   TËurope   Tbistoire  jusqu'ici    obscure  de  TAsie 
traie  *). 

Dès  le  lendemain  de  la  conquête,   les  Russes  se 
naturellement  hâtés  de  construire  dans  la  Sibérie  des 
ces  fortes,    comme   autant  de  points   d'appui.     La 
des  villes  de   la  Sibérie  occidentale,  datent   de   la 
seizième  siècle;    tant   a   été  rapide  la  colonisation  éîf% 
pays  I    L'origine  de   plus  de   la  moitié  de  toutes  les 
remonte    aux  cinquante    années    qui  ont  suivi  la  coni 
Il  y  a  eu    ensuite   un  temps  d*arrèt  qui  a  duré  un 
Depuis,  la  fondation  de  villes  nouvelles  a  repris  sans 
mais  leur  nombre  ne  répond  pas  aux  besoins  de  Tadi 
stration,    ce   qui  s'explique    par  la  préférence  des 
pour  Tagriculture   comme   la  plus  profitable   de  tontei 
occupations. 

A  la  difl'érence  des  villages  russes,  ceux  de  la 
présentent  des  rues  larges,    coupées  en  sens  divers, 
gulièrement  bâties,   aux  habitations  grandes,  entoi 
haies  et  assez   séparées  Tune  de  Tautrc  pour  que  loft^ 
cendies  y  soient   moins   à  craindre.    Sous  ce  rapport, 
villages   rappellent   ceux    de   la  province   de  Kasan, 
maisons  au  contraire,  spacieuses,  ornées  de  boiseries 


M 


*)  Les  archives  de  la  Sibérie  ont  péri  dans  rincendie  de  Tl 
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el  oflrant  an  certain  luxe,  rappellent  la  Russie  du  Nord. 
Dana  la  plupart  des  habitations,  on  remarque  une  maison 
d'hiyer  et  une  autre  d'été,  à  côté  Tune  de  Tautre,  ainsi  que 
BOUS  l'avons  tu  pour  le  gouvernement  de  Wologda.  £n  gé- 
serai,  les  maisons  sont  tenues  avec  propreté.  Nulle  part  on 
conaerve,  comme  dans  le  Nord,  les  animaux  domestiques 
dans  tisba  (la  chambre  ordinairement  habitée).  Le  plan- 
cher est  en  bois  et  Ton  le  nettoie  souvent.  Deux  fois 
Famiée,  à  Pâques  et  à  Noël,  l'intérieur  de  la  maison  est 
blanchi  à  la  chaux,  d'après  le  mode  petit- russien.  L'Isba 
a  ma  poéle  russe,  la  meilleure  chambre  un  poêle  hollan- 
dais. En  un  mot,  la  Sibérie  s'est  assimilé  ce  que  la  Russie 
a  de  bon  en  évitant  ses  défauts. 

Le  sol  de  la  Sibérie,  là  oii  il  a  été  défriché,  est  très- 
fertile  et  peut  être  en  grande  partie  considéré  comme  la 
continuation  de  cette  terre  noire  que  nous  avons  rencon- 
trée dans  la  Russie  centrale.  Cette  terre  s'étend  d'après 
cela  comme  une  large  zone  des  monts  Carpatfaes  jusqu'à 
h  mer  du  Sud.  La  récolte  ordinaire  donne  le  sixième 
H  dixième  grain,  mais  certains  endroits,  comme  le  Midi 
Ifl  la  province  de  Tomsk,  fournissent  le  vingtième  et  même, 
CMuueprès  de  Nertschinsk,  le  soixantième.  Le  soc  n'a  qu'à 
effleurer  la  terre ,  pour  lui  faire  produire  une  excellente 
récolte.  Il  n'est  nulle  part  besoin  d'engrais.  Le  sol  le 
^  médiocre  ne  demande  que  des  jachères  plus  ou  moins 
longnes.  Dans  les  pays  où  le  bois  est  rare,  l'engrais  sert 
do  chauffage.  Toutefois  on  a  récemment  commencé  à  fu- 
Mr  les  terres  avec  succès  dans  les  environs  de  Tobolsk 
et  de  Tjumen.  Le  seigle,  l'orge,  l'avoine ,  les  pois,  le  pa- 
^  le  chanvre  et  le  lin  sont  les  principaux  produits.  A 
[.  cité  de  l'âpreté  du  climat,  le  champ  d'été  est  en  cer- 
tlhs  endroits  six  fois  plus  étendu  que  le  champ  d'hiver. 
Al  Nord  où  le  soleil  ne  quitte  pas  l'horizon  pendant  l'été, 
lei  fruits  viennent  avec  une  rapidité  telle  que  l'on  compte 
h  temps  de  leur  croissance  non  par  semaines  mais  par 
joiiroées. 

Tout  près  des  villages  se  trouvent  les  pâturages  en- 
lovés  de  haies;  les  champs  de  labour  en  sont  éloignés  de 
Volame  II.  15 
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dix  et  de  vingt  verstcs.   A  entendre  les  habilanti,  lai 
des  bétes  sauvages  les  oblige  d'avoir  les  bestiaax 
yeux;   tandis    que   la  distance    plus  grande  des 
porte   aucun  préjudice    à    l'agriculture,   parceqae  Fi 
n'est  pas  nécessaire  et   que  les  bétes   de  trait  ne 
défaut. 

Dans   des   potagers   entourés   de   baies   et  étabSl 
loin  des  babilations,    les  paysans  cultivent    des  cboni,  h 
raves,  des  fèves  etc.  En  fait  d*arbrcs  fruitiers,  on  ne 
et  là  que  des  censiers. 

D'immenses  forêts  s*étendent  à  perte  de  Toe  ai 
et  dans  la  Sibérie  centrale.  Elles  présentent  le  mfiK^ 
pin ,  le  cèdre  de  Sibérie ,  le  mélèze ,  le  bouleaa  eta 
cbéne  ne  vient  presque  au-delà  do  l'Cral.  La  Sibéria 
connaît  pas  le  noyer. 

]1  y  a   des   paysans  qui  ont  cent  cbevaux,   dm 
vacbes  et  cent  cinquante  autres  tètes  de  bétail.    De  là 
aspect  tout  nouveau  de   l'économie   rurale.     Les 
l'emportent   en  nombre    sur    le   reste    des   animaux, 
cbevaux  de  la   Sibérie  occidentale,    de  race  kirgnise, 
petits  mais   infatigables.     Ajoutez   qu'attelés   à  une  n 
légère,    ils    parcourent   sans  peine  trois   milles    à   I* 
On  les  acbète  35  à  150  roubles  assign,    La  Sibérie 
taie  possède  une  race  de  chevaux  excellente,  celle  dt 
kut,  grande,  forte  et  capable  des  plus  grands  eflbrti. 
bétes   à  corne    sont   de  la  petite  race  des  steppes  et 
nent  peu  de  lait.    Les  brebis  sont  kirguises,  c'est  dira 
leur  laine  ne  peut  être  fabriquée. 

Peu    d'industrie.     Toutefois    le   paysan   travaille 
sortes  de  grosse  toile  de  35  à  70  cop.  ass.   rarschin. 

Le  Russe  de  la   Sibérie   est  de   taille  moyenne , 
solidement  bâti.   Dans  le  Nord,  c'est  le  type  grandn 
qui  domine:    on  y  voit  surtout  des  cheveux  blonds  el^< 
yeux   bleus.     Au  Midi,  l'Asie   se  révèle  dans   les 
noirs,   les  petits  yeux  de  la  même  nuance,  les  ponii 
saillantes,    la  voix  profonde  et  forte.    Le  tempéramaal; 
paysan  est  sanguin,  tous   ses  gestes   sont  empreints 
vivacité  extrême.    Même   en  conduisant  la  cbarroe,  il 
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quiUe  pas  le  fusil  dont  il  sait  se  servir  à  merveille.  Les 
femmes  ne  sont  pas  jolies  mais  fortes.  Très-aclives,  elles 
ne  se  coDtentent  pas  de  vaquer  aux  soins  du  ménage,  on  les 
Yoit  souvent  labourer  le  champ,  semer  et  moissonner,  tau- 
dis que  le  mari  gagne  de  l'argent  de  son  côté  comme 
Toitnrier.  Le  costume  est  antique  mais  orné  avec  luxe. 
Les  Sibériens  no  sont  pas  libres  de  superstition,  mais  une 
Téritable  poésie  relève  d'autre  part  leurs  chansons  et  leurs 
légendes  apportées  pour  la  plupart  de  la  mère-patrie,  mais 
dont  quelques-unes  appartiennent  à  la  Sibérie.  On  n*a 
songé  à  recueillir  ni  les  unes  ni  les  autres. 

Voici  une  légende  sibérienne  trouvée  par  les  Russes 
SOT  le  sol  sibérien  et  que  je  dois  à  la  communication 
bienveillante  d'un  de  mes  amis. 

Entre  Tura  et  Salda,  on  voit  Timmense  Montagne  de 
Bhgodat  aux  murs  élevés  jusqu'aux  nues,  et  du  fer  le  plus 
pur,  et  dont  les  fentes  récèlent  des  diamants.  Avant  le 
déloge,  elle  était  habitée  par  les  Bogatirs,  géants  de  force 
nrliamaine  (bogatir  signifie  gens  riches  en  russe).  Après 
tToir  subjugué  Funivers,  ils  gravirent  le  sommet  de  la 
Bonlagne  et  provoquèrent  les  puissances  célestes.  St.  Mi- 
ckd  et  St.  Gabriel  ayant  accepté  le  défi,  les  géants  les 
pourfendirent.  Mais  aussitôt  quatre  nouveaux  anges  se 
fonnèrent  des  troncs  coupés  en  deux,  puis  huit,  lorsque 
lei  quatre  avaient  subi  le  sort  des  deux  premiers,  de  sorte 
VM  les  géants  se  virent  bientôt  entourés  d'une  foule  d'ar- 
dumges.  Alors  ils  se  jetèrent  à  genoux  et  s'humilièrent 
'erant  la  force  suprême  des  messagers  de  Dieu. 

Les  Tartares  qui,  avant  les  Russes,  avaient  habité  le 
Mntre  et  le  Midi  de  la  Sibérie  occidentale ,  descendent  de 
l'iMique  race  des  Turani  ou  habitants  de  Turan  ou  pays 
fa  ténèbres,  que  les  légendes  asiatiques  opposent  à  Iran, 
Itt  pays  de  la  lumière.  C'est  à  eux  que  se  rattachent  les 
Tores,  entraînés  probablement  par  les  Huns  et  qui,  s'em- 
Pftnl  du  chalifat  arabe  et  fondant  plus  tard  l'empire  des 
OuBânlis,  firent  revivre,  contre  la  Perse,  Tantique  dualisme, 
fondé  sur  le  Koran  et  la  Sonna,  et  menacèrent  l'existence  du 
Chriitianisroe  en  Europe,  Les  habitants  de  Turan,  de  leur  côté, 
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furent  subjugués  et  entraînes  en  partie  par  les  Mongoli.; 
comme  ils   étaient  faciles    à  s*organiser  et  à  se  e 
ils  formèrent  à   l'Ouest   d'innombrables  chanais  dioat^ 
partie  subsiste    encore    dans    l'intérieur  de   l'Asie. 
Astracan,    la   Sibérie   et   la   Crimée    étaient    des 
semblables.  Bokhara  et  Chiwa  en  étaient  les  mieax 
et  les  plus  puissants. 

Les  Russes  n'ont  pas  chassé  les  Tartares ,  ils  i 
ont  pas  déclarés  serfs  et  ne  les  ont  pas  inquiétés 
leurs  convictions  religieuses.  Toutefois  le  goavemi 
engagé  bon  nombre  de  Tartares  à  se  convertir  à  F^ 
russe,  en  conférant,  comme  récompense  de  cet 
la  dignité  de  Knès  aux  nobles  et  la  liberté  am 
Aussi  les  familles  des  Stroganow,  des  Mansarow, 
Narischkin,  des  Rostopschin,  des  Molostow  et  d'aatres 
blés  familles  de  la  Russie  sont-elles  d'origine  tartare. 

Les  Tartares  sont  doués   des  meilleures    qualitéf. 
doctrine    musulmane  est  pour    quelque  chose  dans  b 
reté   de  leurs   moeurs.    Que   serait-ce   si   le  chrisi 
venait  h  répandre  parmi  eux  les  germes   impérissablM 
la  civilisation  la   plus   élevée   qu'il   soit  donné  &  F 
de  recevoir? 

La  plupart  des  Tartares  de  la  Sibérie,    établis 
paient  le  peu  d'impôts  dont  le  gouvernement  a  frappé 
paysans.    Les  Tartares  nomades ,  et  le  nombre  co  siC 
nime,  ne  paient  rien.    D'autres  enfin,  organisés  coniM; 
Cosaques,    partagent  les  charges    et  les   privilèges  diJ 
derniers. 

Les  Tartares  établis ,    tout  attachés  qu'ils  sont  à 
usages   et  à  la  religion    de  leurs  pères,    ne  manquait < 
de  s'assimiler   quelquefois   les   moeurs    russes.     Ils 
tous   le  russe   et  le   parlent   même  souvent  entre 


*)  Le  nom  de  Tarlarc  est  un  sobriqucl  de  Russie  et  les  Tl 
eui-mémes    trouvent   mauvais   qu*on   les   désigne  de  ta 
Pour  les  satisfaire,    il    faul  les   appeler  par  le  nom  èr] 
qu'ils  habitent:    Tobolskî,   Tomski  ou  Tschiniski.    Ib 
«1  leur  rasque  le  nom  do  Turkeslan. 
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Sobres  et  actifs,  ils  se  trouvent  dans  une  certaine  aisance. 
Les  écoles  des  villages  sont  dans  une  situalion  satisfaisante, 
et  quiconque  n'y  enverrait  pas  ses  enfants,  s'exposerait  au 
mépris   de   ses  proches.    Tons  savent  lire  et   écrire.    Les 
préceptes  du  Koran  leur  sont  familiers.    Il  y  a  parmi  eux 
des  livres  imprimés    en   langue   tartare.    Ils  écrivent   avec 
des  plumes  et  avec  une  encre  rappelant  celle  de  la  Chine, 
en  tenant  presque  toujours ,    d*après  la  coutume  de  l'Asie, 
les  feuilles  sur  les  genoux.    Les  Universités  de  Samarkand 
et    de    Bokhara    leur    permettent    d'acquérir    une    culture 
scientiBque  *p1us    élevée.     La    théologie    y   est   enseignée 
iurtout  avec  éclat.     On  n'y   néglige  pas  les  sciences  mys- 
tiques,  la  Kabale  et  l'Astrologie.     C'est  à  Leipzic  que  des 
négociants  bouchares  achètent  des  livres  ayant  trait  à  ces 
branches  de   la    science.     Ces  livres   sont  transportés  en- 
saîte  par  des  caravanes  à  Bokhara,    en  Chine  et  à  Thibet. 
Les  Tartares  aiment  la  poésie,   ils  sont  riches  en  légendes 
et  possèdent  de  fort  jolis  contes.   En  voici  un  communiqué 
par  un  de  mes  amis  : 

Avant  la  création  d'Adam  vivait  sur  la  terre  une  race 
d'êtres  doués  d'un  corps  élhéré  et  qui  tenaient  le  milieu 
Attire  les  anges  et  les  hommes.  Ils  s'appelaient  Maglukat 
eo  tartare,  et  Dschanbinutschan  (de  Dschan,  l'àme]  en  arabe. 
Gomme  ils  étaient  tombés  en  péché  mortel,  d'orgueil 
et  de  luxure,  Harrut  et  Marrut,  deux  anges  du  Seig- 
neur, prièrent  le  Tout-Puissant  de  les  envoyer  sur  la  terre, 
pour  sauver  les  malheureux.  Mais  le  Seigneur  leur  dit: 
iJ^ez  garde  de  vous  laisser  séduire  et  d'imiter  les  au- 
tlies.^^  Us  n'écoutèrent  pas  cet  avis  et  descendirent  sur 
li  terre.  Là  ils  rendaient  la  justice ,  apaisaient  les  que- 
idleg  et  ramenaient  vers  la  vertu  les  esprits  égarés. 

Un  jour,  une  jeune  fille,  belle  mais  coupable,  vient  se 
plaindre  à  Harrut  d'une  injustice  commise  envers  elle. 
Harrut  passionnément  épris  de  sa  beauté,  lui  promet  la 
*^aration  et  lui  demande  si  elle  veut  se  donner  à  lui. 
La  jeune  fille  mortellement  effrayée  croit  que  le  juge  cé- 
^te  veut  réprouver ,   mais  vaincue  enfin  par  ses  prières. 
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elle  lui  donne  rendez-vous,  pour   ie   lendemain , 
bords  d*une  rivière,  au  fond  de  la  forêt. 

Elle  se  rend  ensuite  chez  Marrut,  oh  le  niéttv 
l'attend.  Marrut  aussi  n*a  pas  de  repos  qu'il  n*ail 
un  rendez-vous.  Elle  le  lui  accorde  à  la  méoie 
sur  les  bords  de  la  même  rivière,  au  fond  de  la 
Le  lendemain,  elle  se  rend  à  Tendroit  désigné  et  M 
dans  les  broussailles  pour  se  convaincre  si  les  deox 
réputés  saints  parmi  ses  semblables,  viendront  donner 
à  leurs  coupables  projets.  Mais  lorsqu'elle  les  voil 
elle  est  saisie  de  désespoir  et  se  précipite  dans  la 

Alors   une  voix  se  fit  entendre;   c*etait  celle  da 
qui   dit  aux  deux   anges:    Malheureux,    voici   Ti 
Téloile  du  matin.    L'éloile  du  malin,   c'est  la  jeune 
elle  est  à  présent  purifiée  et  sanctifiée. 

Los  deux  juges  furent  ensuite  suspendus  par  on 
dans  un  puits  profond.     Le  jour  ils   sont   calmes, 
lorsque   Tétoile  du    matin   vient    se   mirer  dans  T 
puits,  ils  se  tordent  dans  des  convulsions  affreuses  et 
santés  au  point  de  produire  des  tremblements  de  tenCi' 
resteront  dans  le  puits,  exposés  à  ces  tortures,  ju 
fin  des  temps  et  jusqu'au  jugement  suprême. 

Les  Tartares  aiment  encore  l'histoire.  Chaque 
a  sa  chronique.  Fiers  de  leur  origine  et  de  la  ghrirt 
leurs  ancêtres,  ils  conservent  avec  soin  leurs  arbres 
logiques.  Bien  des  nobles  (Mursas)  se  disent  les  d 
dants  de  Batuchan  et  de  Dschingischan  et  si  Rosi 
ainsi  qu'on  l'assure,  se  trouve  parmi  ces  derniers,  il 
certes,  montré  digne  de  son  aïeul  par  le  formidable 
cendie  de  Moscou,  dans  l'année  1812. 

Une  branche  des  Tartares,  celle  desBuchares, 
être  de   la  plus  pure  race  turkestane.    Ils  s'adonn 
commerce   et    négligent   l'agriculture.     On    les  voit 
toutes  les  foires,   à  Moscou,  à  Pétersbourg,    à  Od 
Riga,   à  Varsovie.     Les  châles   qu'ils   apportent  de 
centrale,  en  partie  du  Thibet,  sont  connus  en  toos 
Ils  colportent  d'autre  part  les  marchandises  euro 
travers  tout  le  centre  de  l'Asie. 
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Uae   légende  bucharo   Irouvera  ici  sa  place  naturelle: 
Mirjam,  la  mère  du  grand  prophète  Isai  (Jdsus),    avait 
perdu  son  père  et  sa  mère  dans  sa   première  enfance.    A 
cette  époque,    la  famille   tint  conseil   pour   décider  qui  se 
chargerait  de    Téducation   de  Torphelinc.     Un  bassin  d*eau 
fat  placé  à  cet  effet   au  milieu   du  cercle   et  Ton  jeta  une 
plume  dans   Teau.     Chacun   des  assistants    devait  plonger 
aon  doigt  dens  Tcau,   et  celui  d'entre  eux  au  doigt  duquel 
s'attacherait  la    plume,  remplacerait   pour  Tenfant  le  père 
el  la  mère  qu'elle  venait   de  perdre.     Or,  il  arriva  que  la 
plome   vint  s'attacher  au   doigt    du  prophète  Zacharie  qui 
emporta  Mirjam  et   Téleva   comme  sa  Glle.    Mais  un  jour, 
étant  allé  faire  ses  dévolions  au  temple,  Zacharie  fut  trans- 
porté  d'un   tel   élan   de    piété ,    qu'il  resta  plongé  dans  la 
prière  pendant    deux  jours.    A  son  réveil ,   il  songea  avec 
effroi  à  la  pauvre  Mirjam   qu'il  croyait  morte    d'inanition. 
Hais  en  rentrant  dans  sa  demeure,  il  vit  la  petite  fille  en* 
toorée  de  mets  succulents   qu'un   ange  était  venu  lui  ap- 
porter jour  par  jour.     Voilà   ce   que  Mirjam   raconta  avec 
joie.    Lorsqu'elle  avait  quatorze  ans ,    elle  alla  se  baigner 
dans  une  des  sources  de  la  forêt.    Mais  elle  vit  apparaître 
l'ange  Gabriel  qui  lui  annonça  qu'elle  allait  donner  le  jour 
M  prophète  Isai.    Elle  demanda:  Comment  puis-je  mettre 
M  monde  un  enfant,  n'ayant  jamais  connu  un  homme?  Mais 
Gabriel  lui   expliqua  le   divin   mystère   et  la   fit  participer 
M  souflle   d'en   haut.     £t   cette  parole  s'accomplit.    £t  à 
rbeure  de  la  délivrance,  Mirjam  se  rendit  dans  la  forêt  et 
a'aisit  sous  l'arbre  où  l'ange   lui  avait  apparu.    Et  elle  fut 
délivrée  d'un  fils.    C'était  pendant  l'hiver  et  la  neige  cou- 
mit  la  terre.    Mais  lorsque   l'enfant   ouvrit  les  yeux  à  la 
luiière,   les   feuilles    des   arbres  se  mirent  à  pousser  de 
Booveau ,    les    roses    s'épanouirent,    les    oiseaux    du    ciel 
piouillèrent   et    tout  près  jaillit  une  source  dans  laquelle 
'oQK  aoges,  qui  avaient  soudain  apparu,    allèrent  plonger 
k  noaveau-né.    Mirjam,   de  retour  dans  sa  famille,   y  fut 
i^ccneillie  par   des  injures,   mais  l'enfant  ouvrit  la  bouche 
^  annonça  le  miracle.    Et  les  parents  de  Mirjam  bénirent 
IKeu.   Isai  cependant  grandit  et  devint  un  grand  prophète. 
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Alors  riches  et  pauvres  le  poursuivirent,  et  Cnirent  par 
envoyer  deux  hommes  pour  le  faire  tuer.  £t  Dieu  enleva 
Isai  au  ciel.  Il  frappa  d'aveuglement  les  yeux  des  mortels 
de  sorte  qu'ils  frappèrent  les  deux  assassins  en  place 
d'Isai. 

Telles  sont  les  croyances  des  Buchares  qui  ont  au  reste 
quelque  analogie  avec  celles  des  Musulmans  et  même  avec 
tel  chant  sacré  des  Chrétiens. 

La  Russie  possède  de  grandes  colonies  de  Juifs,  d'Ar- 
méniens et  de  Buchares,  trois  peuples  qui  s'adonnent  de  préfé- 
rence au  négoce  do  détail  et  ambulant.  Les  voies  de  com- 
munication considérablement  améliorées  dans  TEurope  occi- 
dentale, y  ont  diminué  le  négoce,  chacun  pouvant  aisément 
acheler  à  la  source  les  produits  nécessaires.  Les  Juifs  de- 
venus pour  ce  motif  de  simples  commissionnaires,  se  sont 
d'autre  part  presqu'exclusivement  emparés  de  la  bourse. 
Là  ils  régnent  en  souverains  et  leur  situation  politique  a 
dû  s'en  ressentir.  £n  Russie,  on  ne  trouve  de  Juifs  que 
dans  les  provinces  occidentales,  dans  le  Midi,  guère  en 
Sibérie.  Vers  l'Ouest  tout  le  commerce  se  trouve  entre 
leurs  mains.  Dans  les  villes ,  ils  représentent  la  bour- 
geoisie; à  la  campagne,  ils  sont  les  intendants  des  nobles 
et  administrent  la  police.  De  là,  à  ce  qu'on  dit,  le  carac- 
tère dépravé  des  paysans.  Il  y  a  dans  ce  phénomène  an 
mal  nécessaire  et  que  le  gouvernement  ne  parviendra  k 
réformer  qu'avec  peine. 

La  monarchie  russe  proprement  dite  ne  connaît  pas 
les  Juifs,  que  remplace  le  bas  peuple  exercé  dans  le  né- 
goce en  détail  comme  dans  toutes  les  professions.  Il  est 
toutefois  à  regretter  que  l'on  ne  puisse  également  suppléer 
par  ce  moyen  au  commerce  de  banque,  que  les  Juifs  pra- 
tiquent si  avantageusement  pour  eux  et  pour  le  publie 
dans  les  pays  oii  ils  si  trouvent. 

Les  Arméniens,  aussi  peu  sédentaires  et  plus  nombreux 
que  les  Juifs,  se  trouvent  non  seulement  en  Russie,  mais 
dans  toute  l'Asie  antérieure  et  jusqu'en  Afrique.  Bien  plus, 
ils  habitent  la  Perse  orientale,  les  Indes,  le  Thibet  et  même 
la  Chine.     Ce   peuple  dispersé  parmi   les    autres,   a  une 
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constitution  peu  connue  et  des  liens  mystérieux  en  ratta- 
dient  l'un  à  l'autre  les  membres  épars.  La  Russie  qui  a 
dans  son  territoire  Féglise  d'Ëlschmiatschin ,  le  centre  du 
eolte  arménien,  possède  par  là  la  clef  de  l'Asie  antérieure, 
ayantage  immense  et  qu*un  jour  elle  saura  mettre  à  pro- 
fit avec  d'autant  plus  de  sûreté  que  la  tolérance  religieuse 
pratiquée  envers  les  Arméniens,  leur  a  singulièrement  fait 
afaner  le  gouvernement  russe. 

Bokbara  est  une   ville  de  commerce  considérable  de 
l'Asie.    Elle  envoie  ses   caravanes  en  Cbine ,  dans  le  Tbi- 
bat  et  en  Perse.  Partout  les  Bucbares,  apparaissent  comme 
d'industrieux  négociants.    Nombre  de  ces  Bucbares  se  sont 
établis  dans  les  villes  de  la  Sibérie.    Et  c*est  par  leur  in- 
iCTmédiaire  que  la  Russie  est   en  communication  avec  Bo- 
Uiara  et  les  routes  commerciales  qui  partent  de  cette  ville'*'). 
C'est  d*Omsk    que  la  Russie   commence   à  pénétrer  en 
Ane.  La  grande  steppe  des  Kirguis  s'y  prête  parfaitement; 
ks  Kirguis  eux-mêmes  sont  pour  ainsi  dire  des  sujets  auxi- 
liaires de  la  Russie.    De  temps    en  temps,   on   voit  partir 
d*id  des    caravanes    russes ,    accompagnées    en  partie   de 
Mrchands  bucbares  et  protégées  bien  avant  dans  la  steppe 
pir  des  postes  cosaques.    Ces  caravanes  se  dirigent  vers 
k  centre  de  l'Asie.     Encore  un  peu,    et    la  Russie  aura 
poussé  sa  voie  commerciale  jusqu'aux  frontières  du  Tbibet. 
Tout  le  long   de  la  ligne   d'Orenbourg   et   jusqu'aux 
froitières  de  la  Cbine,  le  commerce,  pratiqué  pour  la  plupart 
pv  les  Tartares  et  les  Bucbares,  est  parfaitement  sur,  sauf 
^dqaes  attaques  de  brigands. 

Le  commerce  de  Cbine  a  beaucoup  moins  de  portée 
insédiate.  Si  la  Russie  le  favorise,  c'est  qu'apparemment 
fa  raisons  politiques  la  portent  à  relever  la  Sibérie,  fût-ce 
■ême  au  détriment  de  la  mère-patrie. 

La  conquête  de  la  Sibérie  a  rendu  limitrophes  la 
CUne  et  la  Russie.    Les  Cosaques   et  les  autorités  russes 


")  Le  commerce  de  la    rhubarbe    se  faisait  au   siècle  dernier  en- 
•   core  par  des  négociant  bucbares.     Voyez  les  voyages  de  Pal- 
lu,  I.  m.  p.  229. 
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qui  venaient  à  leur  suite,  ont  reculé  de  plus  en  plus    les 
frontières   de    Tempire.     Dès  la  première  moitié  du    17* 
(iiècle,   tout  le  bassin  de  la  rivière  d'Amur,  qui  se  jette 
dans  Tocéan  Pacifique,  était  devenu  russe.    C'est  ici  qu'à 
cent  milles  au*delà  de  Nerlscbinsk,  les  Cosaques   avaient 
conquis  la  ville   d'Albasyna.    Ce  pays,    situé  en-déça  da 
mur  cbinois,    n'avait  jamais  à   la  vérité  fait  partie  du  Gé- 
lesle-Ëmpire '*'].     Mais  les  Mantcbeoux,    conquérants  de  la 
Cbine,  réclamèrent  le  pays  arrosé  par  l'Amur  comme  une 
sorte  de  domaine  privé.    Les  Cosaques  battirent  plusieurs 
fois  les    Cbinois,  mais  assiégés  dans  Albasyna,  ils  durent 
se  rendre  et  furent  conduits  à  Pékin,  où  leurs  descendants 
ont  obtenu  la  permission  de  bâtir  un  couvent  russe.  C*est  ce 
qui  explique  comment  la  Russie  plus  que  tout  autre  pays, 
a  des  relations    avec  Tintérieur   do   la  Cbine.    La  ville  de 
Nertschinsk,  fondée   par  les  Russes,   fut   également  prise, 
puis    rendue    par    les   Cbinois.      En   1688,    une   ambas- 
sade   russe    envoyée   en   Cbine  et   secondée  par  les  jé- 
suites, qui  alors  y  avaient  beaucoup  d'influence  et  que  les 
Cbinois  avaient  pris  pour  trucbements,    négocia  la  paix  et 
fit  régler  les  limites  respectives  des  pays.    La  Russie  re- 
nonça  au   bassin  de  l'Amur   et  recouvra  Nertscbinsk.    Le 
fort  de  Selinginskoi,    établi  par  les  Russes  sur  la  Selinga» 
fut   déclaré   l'cnlrepôt  du   commerce   pour  les  deux  pays. 
Telles  furent  les    conditions  de  la  paix  de  Nertscbinsk,  en 
Tannée   1689.    Celte  paix   ne  fut  point  exactement  suivie 
quant   à  la   démarcation   stipulée,   mais   le  commerce  en 
devint   plus   régulier   et   moins   troublé   par  les  nomades. 
Deux   ambassades  sous  Pierre  I  et  une  dernière  sous  Ca- 
therine i  amenèrent  enfin,  en  1792,  un  traité  définitif  qui 
fixa  les   limites  d'une  manière   moins   avantageuse  que  ne 
l'avait  fait  celui  de  1689,   mais  grâce  auquel  les  relations 
commerciales  se  trouvèrent  mises  à  Tabri  des  dangers  qui 
avaient  jusqu'à  ce  moment  compromis,   en  quelque  sorte, 
son  existence. 


*)  Voyez  le  Magasin  pour  rhiatoire  et  la  géographie  de  Busching. 
Hambourg,  1768.  Totn.  II.  pag.  485. 
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Néanmoins^  la  Sibérie  a  considérablement  perdu  par 
la  cessation  que  la  Russie  a  dû  faire  du  bassin  de  l'Amur. 
Ce  fleuve  est  pour  la  Sibérie  ce  que  la  Baltique  est  pour 
la  Russie,  le  principe  vital  et  Télément  le  plus  essentiel 
de  civilisation.  Par  TAmur,  la  Russie  pourrait  rattacher 
sans  peine  St.  Pétersbourg  à  l'océan  Pacifique  et  réaliser. 
ainsi  dans  une  autre  voie,  une  idée  grandiose  de  Pierre  I, 
qoi,  à  défaut  de  TAmur,  avait  cherché  dans  le  Kamtschatka 
le  port  d'où  il  aurait  pénétré  dans  le  Japon,  dans  les  In- 
des et  dans  l'Amérique.  Aussi,  la  Russie,  tôt  ou  tard, 
sera-(-elle  amenée  à  reprendre  de  gré  ou  de  force  ce 
bassin  important'*'). 

L'histoire  du  commerce  russe  vers  la  Chine  comprend 
«paire  périodes. 

La  première  va  de    1729  à  17G3,  ou  des  temps  anté- 
rieurs au  traité  de  paix  jusqu'à  l'époque  où  des  caravanes 
delà  couronne  cessaient  de  faire  le  commerce  dans  ces  pa- 
*  rages,  Catherine  l'ayant  abandonné  aux  entreprises  par- 
Ucalières. 

La  seconde  période  de  17G3  à  1800  est  celle  du  com- 
nerte  libre  des  particuliers.  Des  désordres  avaient  ré- 
mltri  de  l'absence  de  toute  fixation  de  tarif  régulier ,  et 
les  Chinois ,  plus  rusés  d'ailleurs ,  plus  patients  et  mieux 
organisés  que  les  marchands  russes,  cessèrent  souvent  tout 
fan  coup  les  transactions.  Que  l'on  juge  du  préjudice  que 
CCS  procédés  devaient  causer  à  des  négociants  isolés  et  qui 
«6  trouvaient  avec  leurs  marchandises  à  une  énorme  di- 
•lanee  de  leurs  demeures.  C'est  ce  qui  engagea  le  gou- 
vcrnenient  à  reviser  le  tarif  des  douanes  par  un  règlement 
ék  13  Mars  1800 ,  et  à  former  une  compagnie  de  com- 
mrce**). 


*)  Il  ne  faut  pas  oublier  d'antre  part  qu'à  en  croire  de  vagues 
rameurs  répandues  en  Sibérie,  les  montagnes  de  Sablonoi,  situés 
dans  le  bassin  de  TAniur,  contiennent  de  riches  mines  d'or. 

/  Smr  l'ancien  commerce  arec  la  Chine  voy.  Georgi  et  Pallas, 
Notices  sur  plusieurs  peuples  inconnus  de  la  Russie  (Leipzig 
ITH)  Tom.  III.  p.  180. 
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Pendant  celle  période,  les  Chinois  apportèrent  aoz 
marchés  des  étoffes  de  soie,  du  nankin,  des  pierreries,  de 
la  porcelaine ,  du  musc ,  de  Tor  et  de  l'argent  en  lingots. 
La  rhubarbe,  réservée  à  la  couronne,  fut  également  livrée 
au  commerce  particulier  dès  1782.  Pendant  la  seconde 
moitié  du  règne  de  Catherine  II,  le  thé  commença  à  être 
demandé  en  Russie  et  peu  à  peu  devint  l'article  le  plus 
important  du  commerce  russe  avec  la  Chine. 

Pendant  la  troisième  période ,  depuis  le  règlement  de 
Kiachta,  de  1800,  jusqu'à  rétablissement  des  droits  pro- 
tecteurs en  1822,  les  Chinois  luttaient  contre  les  négocianti 
russes  plus  unis  entre  eux  et  mieux  avisés  qu'auparavant, 
en  inondant  les  marchés  par  les  produits  de  leur  industrie. 
Mais  les  Russes  y  opposèrent  les  produits  manufacturiers 
d'autres  pays,  tels  que  les  draps  de  laine  de  la  Pologne 
prussienne  et  de  la  Sibérie,  vendus  aux  Chinois  à  Kiachta 
sous  le  nom  de  draps  de  Méséritz. 

La  quatrième  période,  qui  est  celle  d'aujourd'hui,  de- 
puis 1822  jusqu'au  moment  actuel ,  a  vu  se  développer 
l'industrie  russe,  grâce  à  la  protection  accordée  aux  fa- 
briques du  pays.  Dès  lors,  les  marchandises  étrangères 
furent  remplacées  dans  les  marchés  par  celles  dont  la 
Russie  elle-même  peut  à  bon  droit  se  glorifier. 

Dans  les  commencements,  les  Chinois  ne  voulaient 
pas  renoncer  aux  draps  de  Méséritz ,  bien  que  les  fabri- 
cants russes  fussent  parvenus  à  égaler  et  même  à  surpasser 
a  cet  égard  la  Pologne.  Aussi,  malgré  les  droits  d'impor- 
tation très-élevés,  fallait-il  fournir  à  Kiachta  du  drap  de 
laine  de  Méséritz.  Mais  depuis  que  les  Chinois  ont  re- 
connu les  bonnes  qualités  du  drap  russe ,  ils  ont  fini  par 
en  demander,  d'autant  plus  volontiers  que  ce  drap  leur 
est  fourni  à  un  prix  beaucoup  plus  bas ,  de  sorte  qu'en 
1839  on  n*a  plus  vendu  à  Kiachta  que  618  arschins  de 
drap  de  Mésérilz  véritable. 

A  l'heure  qu*il  est,  le  commerce  à  Kiachta  est  en  gros 
ou  de  détail.  Le  premier  est  dévolu  à  de  grands  négo- 
ciants de  Moscou;  le  second  se  trouve  entre  les  mains 
d'une    foule  de   petits    marchands    de  tous  les    coins  de 
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Tempire,  et  notammeDt  d'un  grand  nombre  de  Burjates  de 
la.  Sibérie,  qui  forment  des  compagnies  de  commerce  par- 
ticQlières*  Ce  qai  mérite  d'être  signalé ,  c'est  qae  des  ba* 
kîtanls  de  la  Sibérie,  les  Burjates  seuls  prennent  part  à  ce 
commerce.  Le  commerce  en  gros  comprenant  tons  les 
produits  manufacturiers  de  la  Russie  européenne,  ne  se  fait 
qae  pendant  l'hiver  et  jusqu'au  moisd*Avril,  tandis  que  la 
^ente  en  détail  des  produits  sibériens,  surtout  de  toute 
espèce  de  pelleteries,  a  lieu  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 

En  1839,  les  Russes  exposèrent  au  marché  et  vendi- 
reot  aux  Chinois  en 

Pelleteries  pour  ....  2,433,649  roubles  assignats 

Draps     ..,-...  3,444,709      „            „ 

Produits  de  coton    .    .    .  805,230      „             „ 

„         „    cuir      .     .    •  735,044      „             „ 
Produits    de    lin   (surtout 

le  Tschechujka)    et  de 

chanvre 195,461      „ 

Produits  de  métal   .    .    .  39,120 
Glaces    et    verre    fin    de 

Rjasan  et  d*0rel  .    .    .  41,793 

Bestiaux 72,278      „ 

Grains 49,195 

Sel,  caviar,  poissons,  miel, 

viande  etc 54,760 


>> 


»>  »i 


7,891,239  roubles  assignats 
En  y  ajoutant   les  produits  apportés  par  les  Sibériens 
iodigènes,  tels  que  le  musc,  les  cornes  de  cerfs,  le  papier 
ele.y  on  obtient  en  tout  la  somme  d'à  peu  près  neuf  mil- 
lions roubles  assignats. 

Le  commerce  consiste  en  échanges.  Les  Chinois  paient 
les  marchandises  russes  avec  du  thé,  surtout  avec  du  thé 
noir  et  un  peu  de  thé  en  briques,  que  demandent  les 
Tartares»  les  Kalmouks,  les  Kirguis  et  les  Sibériens. 

La  valeur  du  thé  noir  et  du  thé  vert  était  de  8,004,892  rou- 
kio»  assignats,  celle  du  thé  brique  387,852.  L'excès  de  la 
valeur  des   marchandises  russes   était  compensé   par  une 
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certaine  quantité  de  soie  brute,  d'étoffes  de  soie^  de  nan* 
kin  et  de  menus  objets  délicatement  travaillés. 

Les  chiffres  qui  précèdent,  sont  empruntés  à  un  dis- 
cours prononcé,  en  1841,  à  Tacadémie  de  commerce  de 
Moscou,  qui  a  été  livré  ensuite  à  l'impression  et  par  con— 
séquent  approuvé  par  la  censure.  Ce  discours  fait  Téloge 
quelque  peu  emphatique  du  commerce  chinois.  On  y  sem- 
ble toutefois  adopter  des  chiffres  au-dessous  des  véritables; 
car  que  la  Russie  ne  consomme  par  an  que  pour  8  mil- 
lions de  thé,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  à  croire  "*"]•  Cepen- 
dant, ce  discours  parait  être  plus  exact  quant  à  la  qualité 
des  articles  de  commerce,  et  cette  considération  m'a  inspiré 
les  réflexions  qui  suivent  : 

La  Russie  apporte  surtout  à  ce  marché  ses  pelleterieSy 
draps,  étoffes  de  calicot  et  cuirs.  Les  pelleteries,  très- 
importantes,  viennent  surtout  de  la  Sibérie  et  de  l'Amérique 
du  Nord.  La  Sibérie  y  gagne  beaucoup,  la  Russie  euro- 
péenne seulement  les  pour  cent  que  les  marchands  russes 
peuvent  obtenir  en  vendant  aux  Chinois  ce  qu'ils  ont  acheté 
aux  chasseurs  sibériens.  Pour  la  vente  des  draps,  l'avan- 
tage se  trouve,  il  est  vrai,  du  c6té  des  Russes.  Mais  qu'il 
y  ait  là  un  grand  bien  pour  l'industrie  et  le  commerce  de 
l'empire  en  général,  je  ne  voudrais  pas  l'avancer  à  la  lé- 
gère. Il  est  bon  sans  doute  que  les  draps  fabriqués  en 
Russie  satisfassent  les  besoins  du  peuple.  Mais  dès  que 
la  fabrication  excède  ces  besoins,  et  que  les  produits  doi- 
vent par  conséquent  s'exporter,  il  se  présente  une  foole 
de  questions  dont  je  me  contente  d'indiquer  quelques-unes. 

Et  d'abord,  y   a-t-il   réellement  abondance  do  laine? 
L'oviculture  est-elle  bien  proportionnée  au  reste  du  bétail 


*]  D'après  CoUrell,  la  valeur  des  marchandises  échangées  se  mon- 
ferait,  soiirant  des  données  offlciellcs,  à  100  millions  ronblct 
(d'argent  probablcmcnl). 
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et  à  la  population?  Les  bras  employés  par  la  fabrication 
me  le  sont-ils  pas  an  détriment  de  Tagricullure?  Enfin ,  y 
fr-t-il  avantage  réel  à  échanger  les  draps  contre  le  thé 
§ae  les  Chinois  vendent  à  un  prix  énorme,  de  sorte  que 
lé  drap  leur  revient  à  peu  de  chose  et  que  ceux  qui  con- 
somment le  thé  paient,  pour  ainsi  dire,  les  draps?  Le 
iké  est  devenu,  il  faut  l'avouer,  un  article  de  première 
nécessité  pour  le  peuple  russe;  mais  il  pourrait  certes  se 
le  procurer  à  ^  ou  du  moins  à  ^  du  prix  actuel,  en  le 
Cttsant  venir  par  mer,  c'est-à-dire  en  utilisant  à  cet  égard 
les  ports  de  St.  Pétersbourg  et  d'Odessa,  ce  qui  aurait 
poor  conséquence  immédiate  de  détruire  le  monopole  du 
eommerce  chinois. 

Quant  au  coton,  c'est  bien  autre  chose.  La  perte  pour 

le  commerce  russe  est   évidente   en  ce  qui  concerne  cette 

branche  de  l'industrie.     Or,   la  matière  première  doit  être 

edietée  en  dehors  du  pays,  ce  qui  fait  passer  les  capitaux 

à   Fëtranger.     La   fabrication    et   le   transport    à   Kiachta 

enlèvent  des  bras   à   l'agriculture;  la   main-d'oeuvre  et  le 

taraosport   même  absorbent  des   capitaux,    de  sorte  que  le 

dié  qui,  à  Kiachta,  est  échangé   contre  le  coton,   paie  à 

peine  le  prix   d'achat  de   la  matière  brute,   si  l'on  songe 

fse  la  valeur  du  thé,  par  la  voie  indiquée  plus  haut,  pour- 

nît  être  considérablement  diminuée. 

Les  cuirs,  les  bestiaux  et  les  vivres  vendus  à  Kiachta, 
lOBt  sibériens,  et  c'est  la  Sibérie  seule  qui  profite  de  cette 
TOite.  Aussi  toute  celte  voie  commerciale  est-elle  pour 
h  Sibérie  la  meilleure  garantie  d'avenir   et  de  civilisation. 

A  mon  avis,  la  Russie  ferait  bien  d'opposer  à  la  ruse 
et  à  Tesprit  temporisateur  des  Chinois  des  mesures  éner- 
giques, celle-là  entre  autres  qui  consisterait  à  déclarer 
que,  dans  un  temps  donné,  le  droit  d'importation  qui  frappe 
le  thé  du  côté  de  la  mer,  sera  diminué. 

Et  que  Ton  ne  craigne  pas  de  voir  détruire  le  com- 
merce de   Kiachta    par  la   résolution    qu'adopteraient    les 


240 

Chinois  de  maintenir  les  prix  et  d'affamer  la  Russie.  Ils 
n'iraient  pas  ainsi  au-delà  de  deux  ans.  Les  provinces  da 
Nord  de  la  Chine  oh  la  culture  du  thé  ne  remonte  pas  à 
plus  de  quarante  ans,  sont  de  tout  point  forcées  de  ven* 
dre  ce  produit  à  Kiachta  ;  car  le  transport  par  mer  est 
difficile  et  d'ailleurs  les  prix  sont  fort  bas  de  ce  c6té~liu 
Ils  ont  ensuite  besoin,  de  leur  c6té,  des  pelleteries  russes. 
On  pourrait  donc  leur  imposer  une  réduction  des  prix. 
Quelques  fabriques  de  coton  russes  y  perdraient  et  celles-là, 
il  y  aurait  justice  à  les  indemniser;  mais  l'empire  en  gé- 
néral y  trouverait  un  immense  avantage.  Les  fabriques  de 
drap,  de  cuir  et  de  toile  en  recevraient  un  choc  momeiH- 
tané;  les  villages  situés  le  long  des  routes,  se  ressentiraient 
quelque  peu  d'une  diminution  passagère  de  transport  :  mais 
tout  cela,  par  la  force  des  choses,  finirait  par  reprendra 
son  niveau  dans  un  temps  rapproché. 

L'importation  du  thé,  à  Kiachta,  ne  peut  être  inter-; 
rompue  que  momentanément;  il  est  facile  de  le  prouver. 
Le  thé  de  première  qualité  sera  toujours  recherché  par 
les  riches,  et  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  ceux-ci 
le  paient  un  peu  plus  cher;  jamais  ils  ne  l'échangeront 
contre  celui  beaucoup  plus  mauvais  qu'importent,  dans  les 
provinces  du  Midi,  les  Hollandais  et  les  Anglais.  Mais  le 
thé  inférieur  en  qualité,  qui  est  devenu  une  nécessité  pour 
le  bas  peuple  russe,  entrerait  en  concurrence  avec  celui 
que  l'on  fait  venir  par  la  voie  d'eau,  et  le  prix  en  serait 
considérablement  baissé. 

Je  ne  parle  pas  de  la  satisfaction  que  ces  mesures 
donneraient  à  l'Angleterre  qui  y  verrait  une  sorte  de  con- 
cession et  eu  tiendrait  compte  au  cabinet  de  St.  Pé- 
tersbourg. 

Pour  en  revenir  à  la  colonisation  de  la  Sibérie,  deux 
points  se  recommandent  à  la  sollicitude  du  gouvernement: 
d'une  part,  la  régularisation  des  travaux  des  mines,  et  d*Dn 
autre  c6té,  les  voies  de  communication  par  eau  de  l'Est 
à  l'Ouest. 
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J*ai  dit  plus  bant  que  les  recherches  et  les  lavages  de 
For  doivent  (6t  ou  tard  être  pris  en  main  par  le  gouver- 
nement A  défaut  de  mineurs  et  de  colons  étrangers,  ne 
serait-îl  pas  possible  d'en  faire  venir  derAilemagne?  Mais 
les  colonies,  pour  ne  pas  périr,  devraient  compter  dès 
l'abord  20,000  à  30,000  habitants  et  agriculteurs. 

Quant  aux  communications  par  voie  d*ean,  il  faut  ne 
pas  perdre  de  vue  que  les  rivières  principales  de  la  Si- 
bérie, quelque  utiles  qu^elles  soient  pour  le  commerce 
mtériear,  ne  profitent  nullement  à  l'exportation,  parcequ'el- 
les  se  jettent  toutes  dans  la  mer  Glaciale.  La  paix  de 
1729  ayant  enlevé  l'Amur  à  la  Russie,  aucune  grande  ri- 
vière ne  conduit  vers  l'océan  Pacifique.  Il  serait  donc 
urgent  d'utiliser  les  lacs  et  rivières  qui  se  trouvent  en 
grand  nombre  dans  l'intérieur  du  pays,  de  les  utiliser  en 
▼ne  d'un  système  de  canaux  de  l'Est  vers  l'Ouest,  de  l'océan 
Pacifique  vers  la  mer  Baltique.  Et  cela  n'a  rien  que 
de  parfaitement  réalisable.  Cottrell  a  démontré  qu'il  ne 
Ihodrait  de  canaux  qu'à  une  étendue  de  400  verstes,  pour 
arriver  par  eau  de  St.  Pétersbourg  à  l'océan  Pacifique, 
distance  qui  peut  être  de  2000  milles.  Seulement  les  bâ- 
timents russes  devraient  alors  avoir  la  faculté  de  descendre 
TAmur  jusqu'à  son  embouchure. 

Je  terminerai  cette  considération  en  faisant  remarquer 
qae  les  routes  de  terre  de  la  Sibérie,  s'il  faut  en  croire 
les  sources  que  j'ai  consultées,  se  trouvent,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  les  plus  importantes  entre  elles,  dans  une 
nination  satisfaisante. 

Voici  maintenant  sur  la  Sibérie  quelques  données  de 
statistique  criminelle,  fournies  par  les  documents  officiels. 
Je  mettrai  en  regard  le  même  tableau  relatif  à  quatre  gou- 
ternements  de  la  Russie: 
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es  crimes  graves  ont  augmenté  considérablement  en 
s  dans  ces  dernières  années ,  ce  que  Ton  attribue  au 
lent  trop  doux  dont  le  gouvernement  a  osé  envers 
Imtnels. 

irmi  les  exilés,  on  peut  compter,  dans  l'espace  de  dix 
D  assassin  ou  brigand  sur  cinquante-neuf,  tandis  que 
les   colons,   il  y  a,  pour  ceux  de  Moscou  par  ex- 
.  1  sur  4863. 

es  hommes  sont  aux  femmes,  pour  les  crimes  com* 
ir  eux,  comme  7  à  1. 

'après  une  autre  notice,  il  y  a  eu,  depuis  1823  jusqu'en 
507  assassinats,  dont  deux  parricides,  25  de  maris 
ors  femmes,  22  de  femmes  par  leurs  maris,  3  infan- 
»  17  de  fonctionnaires,  19  suicides.  Parmi  les  assas- 
il  j  avait  1  général,  40  soldats  en  congé,  12  bour- 
151  paysans  etc. 

nant  an  vol,  méfait  bien  plus  important  pour  Tap- 
ion  de  la  moralité  du  pays  que  ne  l'est  l'assassinat, 
(  de  la  passion  ou  d'une  perversité  individuelle,  on 
»  eu  Sibérie  1  voleur  sur  15,532  habitants,  tandis 
ins  le  gouvernement  de  Moscou  il  y  en  a  1  sur  5814. 
1  voilà  assez  sans  doute  sur  la  colonisation  de  la 
;  il  est  temps  de  passer  à  celle  par  les  étrangers. 

Colonisation  par  les  étrangers,  due  à  Tinitiative 

du  gouvernement. 

immense  étendue  de  terres  fertiles  et  non  cullivées 
tassie,  jointe  au  défaut  de  population  de  l'empire,  a 
bonne  heure  engager  le  gouvernement  à  faire  venir 
Ions  de  l'étranger.    Ivan  Wasiljewitz  établit  des  Po~ 

prisonniers ,  puis  des  Allemands ,  ces  derniers  à 
I,   oii    la  Slobode  allemande   rappelle    leur  colonie. 

Foedorowitsch ,  en  1617,  transporta  plusieurs  mil- 
'habitants  do  la  Finlande  et  de  la  Carélie  sur  les 
qui  s'étendent  entre  Twer  et  Moscou.  Pierre  1  fixa 
nd  nombre  de  Suédois  et  de  Finnois  faits  captifs  à 
rre.  En  1705,  après  la  conquête  de  Narva  et  de 
;,  il    emmena    de   ces  villes    près  de  6000  habitants 

16* 
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qu'il  dispersa,  comme  colons,  dans  tout  l'empire.  Cathe- 
rine II  enfin,  par  oukase  de  1763,  manifesta  la  résolatioo 
de  faire  défricher  le  territoire  des  provinces  du  Midi  par 
des  colonies  étrangères  dont  l'arrivée  aurait  aussi  poar 
effet  do  répandre  parmi  les  Russes  des  connaissances  agro- 
nomiques et  industrielles.  Le  premier  grand  établissemenl 
de  cette  catégorie  c'était  celui  de  Ssaratow  sur  le  Wolga. 
Ces  colonies  que  j'ai  décrites  plus  haut,  étaient  entièrcmeni 
composées  d'Allemands.  Elles  languissaient  pendant  de 
longues  années,  lorsqu'on  1801  le  gouvernement  vint  enfin 
à  leur  secours.  Depuis  quarante  ans  à  peu  près,  elles  ont 
repris  et  en  ce  moment  leur  situation  est  bonne.  Toute- 
fois elles  n'ont  réalisé  qu'en  partie  les  espérances  qu'avait 
exprimées  à  leur  égard  l'oukase  de  1763;  car  tout  pros- 
père que  puisse  être  l'état  de  ces  colonies,  l'agricalture 
n'y  est  pas  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  reste  de 
l'Empire. 

Les   privilèges   accordés   par  Catherine    à   ces  colons, 
forment  pour  ainsi  dire  le  code  commun  à  toute  la  colo- 
nisation par  les  étrangers.    Ce  sont:   1)  Liberté  religieuse 
et  dotation  du  clergé  par  l'état;  2]  Exemption  à  jamais  do 
tout  service  public,  civil  ou  militaire;  3)  Exemption  d'im--* 
p6ts   pour  un  temps   déterminé,   puis  égalité   de   chargea 
avec  les  paysans  de  la  couronne;    4]  Indépendance  admi-^ 
nistrative  sous  une  autorité  spéciale,   indépendance  qui  t^- 
jusqu'à   leur   permettre   de   contracter   des    emprunts  avec? 
autorisation  préalable   du  gouvernement;    5)  Justice  parti- 
culière  et  qu'ils    exercent  entre  eux  par  des  juges  libre- 
ment élus. 

Les  premiers  colons  reçurent  les  frais  de  route  à  partir 
de  leur  demeure  jusqu'au  lieu  de  leur  destination,  rentrée 
en  franchise  de  droits  de  leurs  effets  jusqu'à  la  concurrence 
de  300  roubles  argents,  des  maisons  bâties  aux  frais  de  la 
couronne,  des  vivres  et  de  l'argent  pour  un  an  et  une 
somme  considérable  comme  prêt  sans  intérêt  pour  une 
série  d'années.  Ces  derniers  avantages  n'ont  pas  été  ac- 
cordés dans  la  même  mesure  à  tous  les  colons  venus  dans 
la  suite. 
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Les  établîssemenU  allemands  furent  suivis  bientôt^  dans 
la  Russie  du  Midi  et  dans  la  Crimée,  d'abord  de  colonies 
de  Grecs  modernes,  compromis  dans  la  guerre  de  la  Russie 
«rec  les  Turcs,  puis  d'autres  composées  d'Allemands,  de 
Saédoisy  d'Arméniens,  de  Bulgares,  do  Serves,  de  Valaques 
el  d'habitants  de  la  Moldavie.  Il  faut  y  ajouter  quelques 
colonies  de  juifs  polonais. 

La  population  de  toutes  ces  colonies,   en  ce  moment, 
peut  être  de  330,000  têtes. 

Ce  sont  les  Bulgares  qui  ont  fondé  les  colonies  dans 
la  Bessarabie  où  ils  se  trouvent  encore  au  nombre  de 
BOJOl.  Il  y  en  a  également  dans  le  gouvernement  de 
Cherson.  En  tout,  on  peut  admettre  qu'il  y  a  70  à  75,000 
Bulgares,  6,000  Moldaves,  5,000  Serves.  La  Taurie  ren- 
bnne  quelques  milliers  de  Grecs.  Les  Arméniens  agri- 
caltenrs  ne  dépassent  guère  un  millier.  Dans  le  gouver- 
lement  de  Cherson,  on  trouve  neuf  colonies  de  juifs  avec 
à  peu  près  7,500  habitants,  quatre  colonies  de  Suédois  en 
comprennent  vers  800.  Le  reste,  au  nombre  de  230,000, 
fe  compose  d'Allemands  de  pays  différents. 

Quant  à  la  religion  que  professent  ces  330,000  colons, 
à  peu  près  80,000  d'entre  eux  appartiennent  à  l'église 
incque,  1,000  au  schisme  arménien,  181,000  au  protestan* 
Unie,  21,000  à  la  secte  ménnonite,  40,000  à  l'église  ca- 
dwlique,  7,500  au  judaïsme. 

Un  territoire  considérable  a  été  assigné  à  ces  colonies 

Anogères  que  le  gouvernement,  en  général,  favorise  bien 

lotrement    que    celles    des  indigènes.     Je  n'ai  de  données 

offidelles,  touchant  cette  matière   que  pour  plusieurs  gou- 

nroements  du  Midi,  et  en  partant  de  cette  base,    on  peut 

•dnettre  que  le  territoire  possédé  par  les  330,000  colons, 

ctmprend   2,640,000   dessat.  ou  475^  milles  carrés.    Leur 

•Inriloire   est  donc  plus  grand  que  celui  du  Wurtemberg, 

de  beaucoup   inférieur   à  celui    de   la  Belgique  et  un  peu 

■oins  considérable  que  celui   des  provinces  rhénanes.    Il 

but  toutefois    ne  pas  perdre   de   vue  que  les  pays  que  je 

Tiens  de  nommer,  sont  plus  peuplés  que  les  colonies  dont 

je  parle,   et  plus  richement   dotées  quant   à    la  possession 


246 


(errîloriale  des  individus.  Ajoutez  que  le  soi 
colons  ne  laisse  rien  à  désirer.  Néanmoins, 
viens  de  le  faire  remarquer,  les  provinces  rhéoami^^ 
portent  de  beaucoup  en  ce  qui  concerne  la  p( 
En  revanche,  il  y  a  un  excédant  de  bétail  en  fiwi 
colonies.  Ces  dernières  ne  sont  pas  encore  bien  rk 
forêts;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner, 
songe  qu'il  a  fallu  planter  en  pleine  steppe.  Et  à 
ger  les  résultats  obtenus  sur  une  terre  si  ingrate  cl. 
un  espace  de  temps  assez  restreint,  il  est  permis  di 
augurer  de  Tavenir. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  est  satisfaisante;  ti 
du    bétail    laisse    peu    à    désirer.     Des  foires    favori 
commerce   intérieur    et   Ton   confectionne  de  la 
rhuilc,  des  briques  et  de  la  poterie. 

Soixante-dix-huit  églises  répondent   aux  besoins 
gieux  do  la  population,  deux  cent  soixanle-dix*neof 
élémentaires  à  ceux  de  Téducation.    Il  y  a   en  outre 
les  colonies  des  écoles  supérieures ,    et  à  celle  de 
en  Bessarabie  se  trouve  jointe  une  section  destinée  k 
mer  des  arpenteurs  et  des  architectes. 

D  après  ce  qui  précède,  on  peut  apprécier  Tinip 
de  ces  colonies  pour  la  Russie.  Néanmoins  elles 
guère  réalisé  les  magnifiques  espérances  que  faisait 
cevoir,  à  Tégard  de  ces  mêmes  colonies,  le  manifefli 
Catherine  II,  de  Tannée  1763.  Elles  n'ont  pas  exerci 
influence  considérable  sur  l'agriculture  et  l'industrie 
En  ce  qui  concerne  les  grandes  colonies  sur  le  Wl 
cette  influence  a  été  nulle.  Les  colons,  en  général» 
plutôt  imité  les  Russes  dans  la  pratique  de  l'éconoflHi 
raie  qu'ils  n'ont  été  leurs  maîtres.  Les  Ménnonites 
ont  fourni  de  bons  modèles  aux  Russes  enviro 
Ceux-ci  ne  pouvaient  que  gagner  à  voir  et  à  obseï 
près  l'excellente  conduite  des  hommes  appartenaoU  à 
secte,  leur  esprit  d'ordre  et  leur  expérience  co 
dans  toutes  les  branches  de  l'agronomie. 

En  outre,  et  c'est  là,  à  mon  avis ,  un  grand  a 
les  Ménnonites  ont  prouvé   par  Texeniple  qu'il   n'est 
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impossible  de  .défricher  la  steppe  en  la  plantant  d'arbres 
dans  des  endroits  convenables.  La  colonie  des  Frères 
Moraves  à  Ssarepta,  fondée  en  1765,  se  distingue  égale- 
ment par  ane  civilisation  tout  européenne  qu'elle  commu- 
nique, avec  ce  que  cette  civilisation  a  de  bon  et  de  per- 
nicieux» non  seulement  aux  pays  environnants  mais  encore 
nos  Kalmouks  de  l'Asie.  Au  reste,  toutes  ces  colonies  ont 
formé,  dans  un  pays  jadis  inculte,  des  oasis  et  des  points 
de  départ  d'où,  le  temps  et  la  fortune  aidant,  la  civilisa- 
tion doit  rayonner  de  tous  côtés  et  répandre  au  loin  ses 
bienfaits  impérissables. 

La  fondation  de  ces  colonies  a  coûté  plusieurs  mil- 
lions au  gouvernement.  Mais  celui-ci  n'y  a  perdu  qu'une 
partie  des  intérêts,  les  colons  ayant  payé  et  payant  encore 
le  reste  des  avances  par  des  remboursements  successifs. 

La  plupart  de  ces  colonies  se  trouvent  dans  une  si- 
toation  prospère.  Les  habitants  en  ont  acquis  une  cer- 
taine aisance.  Je  ne  sache  pas  que  qui  ce  soit  d'entre  eux 
ait  exprimé  le  désir  de  retourner  en  Allemagne.  Néan- 
moins» le  gouvernement  n'accueille  de  nouveaux  colons 
qa'avec  beaucoup  de  précaution,  il  ne  favorise  naturelle- 
ment que  ceux  qui  apportent  quelque  fortune  et  dont  les 
connaissances  agronomiques  et  la  moralité  offrent  des  ga- 
ranties. 

Cependant  ce  qui  manquera  long-temps  encore  à  la 
Hnssie  et  ce  qui  devra  créer,  d'ici  à  un  siècle,  un  besoin 
impérieux  et  en  mémo  temps  des  embarras  inextricables, 
c'est  la  colonisation  des  grands  territoires  incultes  lesquels, 
an  Nord  et  au  Midi,  séparent  toiis  les  fleuves  dont  les 
bords  regorgent  d'une  population  serrée  et  concentrée  à 
Faxeès.  Vingt  mille  milles  carrés  dans  le  Nord  et  à  peu 
près  aalant  dans  le  Midi  sont  couverts,  les  premiers,  d'une 
forêt  impénétrable ,  les  seconds ,  de  steppes  entièrement 
dénaées  d'arbres.  Que  les  uns  comme  les  autres  présente- 
raient sans  aucun  doute  de  grandes  ressources  à  ceux  qui 
Tondraient  les  peupler  et  les  cultiver,  il  sera  facile  de  le 
prouver. 
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Toat   au  Nord    de  la  Russie  et  au-delà  éa 
cinquicnie  degré ,    dans   le   pays  des  Tundres ,  le  0fll 
rcux   et   presqu'eotièrement    couvert   de   marais 
dérobe,  il  faut  Tavouer,  à  une  culture  régulière  et 
toujours  le  domaine  exclusif  des  chasseurs   lapona 
moïèdes.    Mais    au   midi    des   gouvernements    d*Ai 
de  Wologda  et  d'Olonetz,   là    où  commence  la 
forêts ,  des  espaces  immenses  demandent   à   être 
et  cultivés.    D'après  des   données   de  statistique   qui 
bicnt  exactes,   c*est  à  peine   si  Ton  a  soumis  à  le 
la  quatrc-yingtièine  partie  d*un  territoire  offrant  on 
due  incommensurable  et  des  richesses  en  proportion. 

Bien  qu'il  y  ait  probablement,  au    fond  de   ces 
vierges,  des  lacs,  des  marais    et  d'autres  obstacles  sV 
sant  à  lu  culture:  des  essais  isolés  de  colonisation  n'y 
pas  moins  réussi,  et  la  croissance  luxuriante  de  ces 
séculaires  ne  prouvc-t-elle  pas   à  elle  seule  les  res8< 
infinies  de  la  terre  qui  les  porte? 

Anciennement,   ces    forêts    étaient   traversées  par 
chasseurs  finnois.    Au    moyen-âge ,   les    Russes    sénés 
près,  vers  TEst  et  le  Midi,  par  les  Mongols  et  les  Ti 
et  ne   pouvant   s'étendre    dans   les   contrées    méridii 
allèrent  coloniser  le  Nord   et  fondèrent  des  établi] 
le  long  des  fleuves.    Mais   le   Midi   venant    à   s'ouvrir 
colons,  ceux-ci  durent   préférer  un   sol    plus   fertile 
climat  moins  âpre.    C'est  pourquoi  la  colonisation, 
quelques  siècles,  n'a  plus   guère  lieu   que  dans  ces 
pays    méridionaux.      Elle    ne    reprendra    probablemi 
chemin  du  Nord  que  lorsque  le  trop  plein  d'élablissi 
dans  le  Midi  sera  venu  l'y  forcer. 

Jusqu'ici,  toute  la  colonisation  russe,  sepropag< 
centre  vers  les  extrémités,  a  été  abandonnée  à  elle-*i 
Le  peuple  en  s'y  livrant,  n'a  fait  qu'obéir  à  un  instiosl^ 
lui  est  naturel.     Le  gouvernement  y  a  fait   peu  de 
Et  pourtant,    quels   immenses   avantages   le   gouvci 
ne  devrait-il  pas   recueillir  d'un    système    de  colonii 
largement  appliqué  aux  pays  du  Nordl     12,000  milles 
rés    sans   culture,    couverts   de   forêts   dont    10,000 
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mrés  appartiennent  en  propre  au  gouvcrneinent,  et  tout 
Ih  sans  que  celui-ci  en  retire  le  moindre  revenu!  Des 
mibs  à  perte  de  vue  et  d'imagination  où  tout  un  peuple 
104  à  8  millions  pourrait  vivre  et  prospérer,  laissés  en 
Eahe  et  dans  un  abandon  absolu  ;  des  générations  entiè- 
ii  d*arbres  poussant  et  dépérissant  sans  que  la  cognée 
i  toDche  —  quel  spectacle  étrange,  quel  sujet  de  médita- 
te  et  de  regrets! 

La  Russie  fait  de  grands  efforts  en  vue  des  lavages 
'br  de  la  Sibérie:  eh  bien!  les  vastes  forêts  de  cette con- 
^Bf  si  elles  étaient  exploitées  comme  elles  pourraient  et 
Bvraient  l'être,  surpasseraient  tout  ce  que  donnent  ces 
irages  d'or  tant  vantés!  En  effet,  en  supposant  que 
kaqoe  dessat.  ne  contienne  que  300  arbres  et  que,  sur 
lace,  la  valeur  de  ces  arbres  soit  seulement  de  100  rou- 
lies  argent,  toutes  les  forêts  prises  ensemble  constitueraient 
ne  fortune  nette  de  5555  millons  de  roubles  argent!! 

Ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer,  les  habitants  actuels 
B  ces  pays  du  Nord  demeurent  le  long  des  rivières.  Dès 
m  iemps  de  la  république  de  Novgorod,  la  population 
Mse  se  trouvait  aux  endroits  où  nous  la  voyons  en  ce 
lOmenL  C'est  tout  au  plus  si  quelques  petites  rivières 
Bcessoires  ont  reçu  sur  leurs  bords  des  établissements 
iKiveaux  et  isolés.  Au  reste,  je  Tai  dit  plus  haut,  la 
opnlation  est  assez  serrée  aux  endroits  qu'elle  occupe. 
{uaiit  aux  forêts ,  elle  les  utilise  à  10  ou  15  verstes 
s  profondeur,  soit  par  la  coupe  des  bois  que  l'on 
mduit  au  printemps  à  Archangel  où  ils  servent  à  lu 
lostrnction  des  bâtiments,  soit  à  la  confection  du  gou- 
roo  et  de  la  poix.  Comme  on  le  voit,  c'est  la  lisière  des 
Nréts  seule  qui  est  exploitée  de  la  sorte.  La  hache  du 
acheron  ne  pénètre  pas  au-delà ,  et  rien  ne  trouble  le 
lence  des  mélèzes  séculaires  si  ce  n'est  le  cri  d'une  bête 
nve  ou  le  pied  furtif  d'un  chasseur  égaré. 

Que  si  vous  demandez  pourquoi  la  population  ne 
•Ute  pas  les  bords  des  rivières  pour  défricher  les  bois 
t  s'étendre    dans    le   pays,    la   réponse   est  facile.    C'est 
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qu'ici  les  intérêts  privés  ne  sont  pas  en  jeu.  Or,  en  Russie 
comme  ailleurs,  les  intérêts  privés  ne  font  de  sacrifices 
qu'en  proportion  des  avantages  qu'ils  espèrent  eu  re- 
cueillir. 

En  général,  le  Russe  n'agit  qu'en  vue  d'un  bénéfice 
immédiat.  Ce  qui  doit  être  conquis  sur  l'avenir  à  force 
de  peine  et  de  travail,  ne  le  tente  jamais.  Les  obstacles 
le  rebutent,  et  un  prix  lointain  n'en  est  pas  un  pour  lai. 
C'est  ^insi  que  dans  des  contrées  dénuées  de  bois,  per* 
sonne  ne  songe  à  des  plantations  nouvelles  et  dont  la 
postérité  seule  devrait  profiter.  La  colonisation  des  terres 
à  l'intérieur  ne  serait  pas  sans  procurer  des  avantages  aux 
particuliers  qui  voudraient  utiliser  un  sol  certainement  asses 
fertile,  mais  ce  qui  effraie  les  habitants  des  rives  et  les 
empêche  de  quitter  l'espace  étroit  oii  ils  se  trouvent  par-» 
qués,  c'est  que  le  capital  qu'ils  y  emploieraient  en  argent, 
en  temps  et  en  main-d'oeuvre,  ne  donnerait  pas  un  intérêt 
suffisant.  Brûler  les  bois  sur  une  étendue  de  cinq  à  dis 
verstes,  et  cultiver  le  sol  ainsi  défriché  serait  une  opéra- 
tion qui  attirerait  bon  nombre  de  colons.  Mais  alors  la 
lisière  de  la  forêt,  si  indispensable  aus  habitants  des  bords 
des  rivières^  serait  détruite.  Aussi  le  gouvernement  y  met 
bon  ordre  et  ne  permet  ces  défrichements  partiels  que 
dans  une  mesure  assez  restreinte.  Ce  que  le  gouverne- 
ment doit  désirer,  c*est  de  voir  s'étendre  la  colonisation 
dont  je  parle,  jusqu'à  40  à  50  verstes  de  distance  et  c'est 
là  ce  que  les  particuliers  ne  feront  jamais.  Jamais  ils 
ne  consentiront  à  établir  les  routes  nécessaires  pour  sortir 
des  bois  les  fruits,  les  grains  et  le  chanvre  et  les  transporter 
vers  la  rivière.  Et  quand  même  il  y  aurait  un  tel  sur- 
croît de  population  dans  les  gouvernements  du  centre,  que 
l'émigration  serait  nécessaire,  les  habitants  aimeront  mieux 
se  diriger  vers  le  Midi  beaucoup  plus  facile  à  cultiver  et 
qui,  à  tous  égards,  s*oppose  moins  à  la  colonisation. 

Ne  devant  point  compter  sur  les  entreprises  particu- 
lières, le  gouvernement  ne  pourrait-il  pas  y  songer  pour 
sa  part  ?  C'est  ce  que  je  voudrais  prouver  en  quelques 
mots. 


\ 
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n  s'agirait  naturellement   avant  tout  d'avoir  une  con* 
naissance  exacte  de  l'intérieur   des  forêts,  afin  de  pouvoir 
tracer   on  plan  de  colonisation  pratique  et   réalisable.    A 
cet  effet  il  faudrait   des   cartes  détaillées.    Là  git  la  diffi- 
colté.    Les  chasseurs,   pour   la   plupart   des  Syrjans,    ont 
seols  pénétré  dans  la  profondeur  des  forêts.  Mais  ce  serait  se 
résigner  à  n'acquérir  que  des  notions  inexactes  et  superfi- 
cielles, si  l'on  voulait  se  borner  aux  indications  que  pour- 
raient et  voudraient    fournir   ces   mêmes   chasseurs.     Quoi 
qoe  l'on  fasse,  force   sera  toujours   d'en  venir   à  des  che- 
inins  largement  pratiqués ,    à  des   éclaircies   introduites  de 
manière    à   permettre   une    exploration    consciencieuse   du 
territoire.    Les  chemins    une  fois   établis,  les   colonies  se 
fonderaient  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes ,    à  mesure  que 
les  obstacles,  résultant  surtout  de  Tàpreté  du  sol,  viendrai- 
ent à  s'aplanir. 

Ce  qui  en  prouve  suffisamment  la  possibilité,  c'est 
91'en  dépit  des  entraves  qui  s'opposent  à  la  colonisation 
te  ces  forêts,  entraves  que  j'ai  signalées  et  expliquées 
piai  haut,  quelques  colonies  isolées  ont  trouvé  moyen  de 
l'établir  dans  l'intérieur  des  bois. 

Effectivement,  bon  nombre  de  Roskolniki,    se  divisant 
M  beaucoup  de  sectes  et  ayant  naturellement  le  plus  grand 
Bitérét    à    se    dérober    à    l'attention    des   autorités,    n'ont 
épargné  ni  peine  ni  labeur  pour  former,  tout  au  fond  des 
fcréts  et   à  l'abri    des  recherches,    de  véritables   colonies. 
A  cet  effet,    ils   ont   brûlé   les   arbres   dans   des  endroits 
Aoiiis   avec   intelligence,    et  sur   les   emplacements   ainsi 
préparés,  ils   ont  bâti  des  villages  parfaitement  ignorés  do 
Il  police ,    asiles    mystérieux  dont  les    autres   Roskolniki, 
liirs  correligionnaires,  ont  seuls  connaissance.    C'est  ainsi 
fù'on  m'a  parlé  d'un  village  situé  dans  la  contrée  d'Ustjug, 
à  120  verstes  de   profondeur.    Les  habitants    de  ces  villa- 
ges»   comme  je  viens  de  le  dire,   n'ont  plus   de  rapport 
•fec  l'-autorité  constituée,  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  et 
demenrent   inscrits   dans   un   des  villages   de  la   couronne 
eè  ils  paient  leurs   impôts ,  reçoivent  leurs  passeports  etc. 
Les  autres   paysans   n'ont  garde   de   les  trahir,    mus  qu'ils 
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sont  par  une  pitié  sympathique ,  ou  parce  qu'ils 
de  voir  incendier  leur  village. 

Outre  ces    colonies   provoquées  'par  la  n^ 
trouve   dans  les    gouvernements    de   Wiatka   et   de 
notamment   vers  le  Midi,    quelques  établissemenU 
nément  fondés  par  des  colons  courageux  qui  y  oot 
et   trouvé  des    avantages    sérieux.     Voici    l'histoire 
curieuse   de  la  plupart   de  ces    établissements.     Utt 
ménage  se  hasarde  dans  la  forêt,  y  bràlo  un  certaia 
bre  d*arbres,   défriche  le  sol,    bâtit  une  maison , 
chanvre,    en  fait  une   récolte   toujours  abondante  et 
vient  ainsi  à  vivre  et  à  subsister.    Bientôt  d'autres 
profitent  do  l'exemple  et   viennent  se  fixer    à  leur 
côté    des    premiers   venus.     De  nouveaux  villages  s'él 
de  la  sorte.    Souvent  un  village,  fidèle  à  la  contomei 
et   se  conformant   à   sa  situation   dans  la  forêt,   s'i 
exclusivement  à  une  seule  branche  d'industrie.    C'est 
pour  citer   un  exemple,   que  les   habitants   de   tel 
sont  tous  occupés  à  confectionner  ces  ciselures  on  on» 
de   fenêtres   que   Ton   remarque  dans    presque   tontes 
maisons  de   paysans    russes.     Ces   ouvrages   sont 
exposés  en    de   grandes    quantités   à   la   foire    de 
Novgorod.     De   pareils  établissements  s*appellent 
niki  (commencements).    Ils  réussissent  généralement  fc 
veille,  et  les  colons  parviennent  sans  peine  à  une 
aisance.   11  faut  toutefois   ajouter  que  ces  colons   se 
nent    presque   toujours   sur  la  lisière    des  bois,   qu'ils 
s*éloignent  guère  au-delà  de  10  verstes  du  pays  cuK 
qu'ils  n'ont   à  faire  qu'à    des  chênes  et   à  du   bois 
bien  plus  propre  au  défrichement  que  les  arbres  a 

Mais  si  de   pauvres    colons ,    réduits  à    leurs   pi 
forces,    ont  obtenu  des   résultats  semblables,    poi 
gouvernement  ne   parviendrait-il  pas  à   les  égaler  et  i- 
surpasser  même   dans   la  proportion   des   ressources 
autrement  considérables  dont  il  dispose? 

La  grande  difficulté,  il  faut  l'avouer,  ce  serait  de 
ver  des  colons  capables   et  qui  voudraient  quitter 
mat  assez  doux  et  un  sol  fertile  pour   les  échanger 
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les  obstacles  innombrables  d'un  élablîsscment  dans  le  Nord. 
Ils  ne  Yoadront   pas  y  consentir,    tant    que   leur  situation 
âctaelle  lear  paraîtra  supportable  et  que,  cette  situation  ve- 
nant à  s'empirer,  lacbanceleur  reste  d'émigrer  vers  le  Midi. 
Qaant  aux  habitants  du  Nord  eux-mômes,  serrés  qu'ils 
sont  le  long  des  rivières,  ils  se  rendraient  peut-être  à  la  sollici- 
tation du  gouvernement  en  vue  des  avances  et  secours  qui  leur 
seraient  offerts  et  viendraient  imiter  les  Roskolniki  dont  j'ai 
parlé  tout  à  l'heure.  Mais  cela  encore  ne  suffirait  nullement 
à  une  colonisation  appliquée  sur  une  échelle  quelque  peu 
étendue.  Reste  donc  Tarmée.   Les  dix  premières  années  de 
lear  service,  les  plus  rigoureuses  de  toutes,  étant  écoulées, 
les  soldats  pourraient  être   chargés    de   travaux  prépara- 
toires, et  trouveraient  la  récompense  de  leurs  peines  dans 
la  possession    d'un  établissement    convenable  et  bien  doté. 
Lorsqu*autrefois  le    service  militaire  durait  25  ans,    le 
soldat  était  à  jamais  séparé  du  peuple,  et  ce  terme  écoulé, 
il  retournait  rarement  dans  son  pays.    Il  s'appliquait,  dans 
les  villes,  à  de  petits  négoces,  à  de  petites  commissions  ;  il 
devenait  domestique,    dwornik  etc.    Aujourd'hui,  le  soldat, 
iprès  les  premières  dix  années  du  service  rigoureux,  entre 
dans  la  réserve  pour  les  dix  années  suivantes.    On  le  fait 
ntoomer  dans  son  pays   et  ne  le  rappelle  pour  les  exer- 
nées  qu'après   deux  ans   et  pour  un  temps  assez  restreint. 
Osant  aux    cinq   dernières    années ,    c'est  à  peine  si  Ton 
peut  les  compter  parmi  les  années  de  service. 

Eh  bien  !  si  après  les  premières  dix  années,  au  lieu  de 
les  renvoyer  chez  eux,  on  employait  les  soldats  à  défricher 
les  bois  en  leur  promettant  de  les  établir  et  de  les  doter 
eomme  de  vrais  colons ,  après  six  ans,  je  suppose,  l'état 
retirerait  immédiatement  de  ce  système  des  avantages  in- 
oculables. 

En  Russie,  on  se  plaint  souvent  que  l'armée  retire 
trop  de  bras  et  de  forces  à  l'agriculture  et  à  Findustrie. 
Cette  plainte  n'est  pas  sans  fondement.  Dans  l'Europe 
occidentale,  l'agriculture  et  l'industrie  occupent  trop  de 
■onde  et  le  recrutement  militaire  ne  fait  qu'absorber  uti- 
lement un  nombre  déterminé  de  prolétaires.    Nous  venons 
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de    voir  qa'H  n'en   est   pas    de   même  en  Rattto;' 
système  de  colonisation  qae  je  viens  d'indiquer, 
les  forces  du  soldat  à  Tâge  de  35  à  37  ans  ob  fl  «H^ 
propre  à  fonder  une  maison  et  à  devenir  père  ût 
Ajoutez  que  personne   comme    le  soldat  msse 
service,  n'est   apte  à  tous   les  genres  de  vie  et  à 
métiers.      Si    les    dii   premières   années    de 
éloigné   dos  travaux   d*agriculture\    les   six   ans 
aux  travaux  préparatoires  de  colonisation   Taoraieill  ti 
de   nouveau   à   un    labeur   plus   dur.     Ce  n'est    par 
Le  service  militaire   affranchit  de   l'état  de  serf.     La 
nisation  par  Tarmée  aurait  donc  encore  ce  résaltai 
menter  le  nombre  des  familles  libres. 

Il  faut  rappeler   en  dernier   lieu  que   les  fils  des. 
dats  colons  étant  tous   légalement  obligés  au  senriea 
taire,  leurs   descendants  formeraient  une    excellente 
pour   le  maintien  de  l'ordre    et  pour  des  cas  de  Ht 
urgente.     Les  recrutements  par   l'Etat  en   perdraieat, 
seulement  ce   qu'ils    ont   de  nuisible  en  bonne 
politique,  mais  encore  ils  en  deviendraient   moins 
supporter.    Le  service  militaire   serait  ainsi  une  sorte»! 
cole,    une  époque  de  transition    pour  les  années  qn 
vraient,  une  première  phase   do  la  vie  vouée  à  on 
réglé  et  à  une  discipline  salutaire'*'].    Les  recrul 


*)  En  Prusse,   rorgaoîsalion  mililaire   ne  pèse  nulleroent 
qui  y  soûl  soumis   el ,  considérée   en  grand,    elle  ne  ft 
profiler  à  la  nation.     Les  jeunes  soldais,   et  en  Pmstet 
sait,   tout  le  monde  est  soldat,  apprennent  h  obéir  et  n 
luenl  k  Tordre  et  i  l'esprit  d*cxarlitude.     Leur  intelli( 
déreloppe  en  même  temps  et  l'honneur  leur  devienl 
service  de  la  Landwehr  n'est   pas   sans  de  certains  im 
enls,    il  est  Trai,  pour  les  agriculteurs  et  les  induslriahg- 
ccs  inconvénients  trouvent  leur  compensation  dans  des 
ges  incontestables.     Grâce  à  ce  système,  la  Prusse  a 
militaire   relativement  double  de  celle  de  la  Russie, 
courage  et  la  promptitude  â  Tattaque,  Tarméo  prntiii 
se  mesurer  avec  celles  de  l'Europe  entière,  el  elle  coAtal 
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iiirAient  pins  les  soldats  à  Tagriculluro  et  à  rindustrie; 
itéraient  des  pépinières  de  familles  nouvelles  et  loin  de 
itar  préjudice  à  TEtat,  ils  permetlraient  à  ce  dernier 
p3m  étendre  et  de  les  augmenter. 

.  Des  données  exactes  et  détaillées  me  faisant  défaut, 
ne  pais  donner  ici  un  plan  circonstancié  de  colonisa- 
10.  Toutefois  voici  quelques  remarques  pouvant  servir 
>  jalons  à  ceux  qui  voudraient  approfondir  celle  nialière 
iportaole. 

Il  s'agirait  avant  tout  d'établir  des  routes  à  partir  des 
rières  dont  les  bords  se  trouvent  habités ,  de  les  établir 
BO  ou  à  60  verstes  de  distance  l'une  de  Tautre,  en  leur 
anant  une  longueur  de  50  à  GO  verstes  et  une  largeur 
i  pea  près  100  pieds.  Après  chaque  fois  quinze  verstes, 
t  brAlerait  les  arbres  sur  une  étendue  de  3  à  G  verstes 
rrés;  le  long  de  la  route  et  sur  le  terrain  défriché,  on 
iblirail  un  village  de  60  à  80  maisons,  et  à  chaque 
■te  s'adosseraient  de  la  sorte  quatre  villages.  Les  ar- 
es enlevés  à  l'emplacement  de  la  route,  serviraient  à  con- 
roire,  sur  la  route  même  et  pour  un  de  ses  côtés,  une 
ie  particulière  se  composant  de  rondins  semblables  à 
Qes  de  ce  genre  que  Ton  voit  en  grand  nombre  dans 
Amérique  du  Nord  et  en  Autriche.  Cette  voie  faciliterait 
loreliement  les  rapports  que  les  quatre  villages  auraient 
térèt  à  conserver  avec  la  rivière  et  le  pays  habité. 

Ces  premières  routes  achevées  et  les  villages  y  ados- 
I  ayant  reçu  une  consolidation ,  ce  qui ,  a  mon  avis, 
Mt  lieu  après  cinq  ans,  on  se  mettrait  à  pousser  des 
ntes  transversales  à  partir  de  tel  village  d*une  route 
iblie  à  un  autre  village  de  la  route  la  plus  proche,  on 
Mimmencerait  à  brûler  les  arbres  après  chaque  fois 
inze   verstes,    sur  une   étendue   de    deux   verstes   carrés 


que  toutes  les  autres.  Pourquoi  donc  ce  qui  est  possible  en 
Prusse,  ne  le  serait-il  pas  en  Russie  ?  J*en  aï  indiqué  les  mo- 
yens dans  la  suite  de  ces  considérations. 
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et  d'7  bâtir  un  village.    La  lisière  de  la  forêt  serai  éoK 
livrée  à  Texploitation  dans  une  profondeur   de  60 
grâce   à  la   formation  de   carrés    longs  de   quinze  ti 
larges  do  soixante  et  comprenant  en  tout  80  milles 

Quant  à  la  question  de  savoir,  dans  quelle  mesure  A 
comment  la  foret  ainsi  ouverte  serait  utilisée,  c'est  k 
temps  qui  se  chargerait  à  résoudre  ce  problème.  Le  Ml 
est  un  des  matériaux  que  trop  de  besoins  et  d'îndaftni 
réclament  y  pour  que  la  présence  surabondante  n'eo  ga- 
rantisse pas  aux  colons  une  rapide  prospérité.  Et  ce  fi 
ne  manquerait  pas  d'arriver  d'autre  part,  c'est  la  coifr* 
nualion  de  Tocuvre,  continuation  qui  suivrait  raccroiwi 
ment  de  la  population,  Taugmentation  des  besoins  de  II 
couronne,  ainsi  que  le  progrès  du  commerce  et  la  dccst* 
verte  des  moyens  propres  à  convenablement  écoaler  In- 
produits. 

Ce  qui  ne  fait  pas   doute  non  plus  c'est  qao  le  capi- 
tal appliqué  à  la  colonisation  reviendrait  bientôt  an  trte^ 
Texploitalion   des    forêts   devant    procurer    avec   le    lOÊffy 
des  avantages  immenses  à  la  couronne  et  aux  finances  in, 
rétat.  ^ 

J  arrive  à  Texéculion  du  plan  proposé.  Elle  demn-i 
derait  a)  un  personnel  de  fonctionnaires  chargé  de  diripr 
les  travaux,  lorsque  le  terrain  aurait  été  suffisamment  e&» 
ploré  et  que  Ton  se  serait  accordé  sur  le  plan  à  soifit^ 
b)  de  Targont;  c)  des  ouvriers;  d)  des  colons. 

L'exploration  du  terrain  et  tout  ce  qui  concerne  hÉJ 
plans,  pourraient  être  confiés  à  de  bons  employés  de8Ci0i|i 
et  forêts  placés  sous  une  direction  supérieure.  •« 

La  question  d*argent,  en  second  lieu,  ne  peut  ji 
cmbarasser  la  Russie,  lorsqu'il  s*agit  d'entreprendre 
améliorations  essentielles. 

Pour  les  colons  et  les  ouvriers,  ils  seront  fournis  d^l 
bord    par  le  trop   plein   do    population   sur  les  bords 
rivières,   puis  et  surtout,   ainsi  que  je   Tai  démontré  « 
Tarmée. 

Je  n'entends  préciser  ni  la  somme  des  frais  ni  %^ 
temps  que  devrait  absorber  une  pareille  entreprise.  TontcM 
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lai  léfleiioiiB  qai  vont  suivre,  pourront  aider  les  hommes 
Êfédêm  que  le  gouvernement  chargerait  d'étudier  à  fond 
h  matière. 

Bo  supposant,  d'abord,  que  Pon  dispose  à  cet  effet 
de  10,000  soldats,  on  pourrait  entreprendre  dix  routes  à 
h  fois.  Après  avoir  indiqué  aux  ouvriers  la  ligne  de  la 
note  qu'il  s'agit  de  défricher,  on  y  distribue  mille  hom- 
■es.  Il  faut  à  peu  près  100,000  jours  d'ouvrage  pour 
Mltojer  des  arbres  qui  le  couvrent,  un  espace  long  de  60 
ventes  et  large  de  cent  pieds,  et  pour  ranger  ces  arbres 
mr  les  côtés  de  cette  route.  Nos  mille  ouvriers  ont  par 
Mléqaent  achevé  ce  travail  dans  les  quatre  premiers 
■M  d'été  de  la  première  année,  en  même  temps  qu'ils 
UroBtbrAlé  sans  grand'  peine  les  arbres  aux  endroits  de- 
llnis  à  l'emplacement  des  villages.  L'année  suivante,  on 
Mlit  quatre-vingts  maisons  dans  chaque  nouveau  village. 

Ceux  qui  savent  avec  quelle  facilité  se  construit  une 
■eisoB  de  pajsan  russe,  comprendront  que  1000  hommes 
IMvent  aisément  se  charger  de  320  bâtiments.  Pendant 
iitiuips,  on  sème  sur  les  46  verstes  carrés  que  l'on  vient 
ieidéfiricher,  soit  du  seigle  soit  du  chanvre.  La  récolte 
iMUt  ensuite,  on  bat  le  blé  et  prépare  le  chanvre.  L'hi- 
nr  suivant,  ces  produits  sont  transportés  sur  traîneaux 
Nft  vers  la  rivière  soit  à  la  ville  voisine.  La  couronne 
n  Ittsigne  la  somme  à  la  caisse  des  mille  soldats  qui  ont 
eiéeaté  les  travaux.  Ce  qui  reste  de  temps  dans  la  jour- 
|fe  est  consacré  à  établir  la  route  de  bois.  L'automne 
nàii»  80  à  100  hommes  de  mille  sont  établis  en  guise  de 
riibiis  dans  chacun  des  quatre  villages.  Ils  organisent 
Inr  ménage  et  emploient  l'hiver  pour  se  procurer  les 
lilBBsiles  nécessaires  etc.  On  pourrait  même  leur  adjoin- 
te quelques  camarades ,  afin  de  les  aider  pendant  l'hiver. 
1  Vi  sans  dire  que ,  lorsqu'ils  ont  les  fourrages  nécessai 
iH^'on  leur  fournit  le  bétail  soit  dès  Tautomne,  soit  au 
friÉÉenps  prochain.  En  s'y  prenant  de  la  sorte,  j'imagine 
|M  k  route  de  bois  pourrait  s'achever  dans  les  trois  étés 


Vojd  maintenant  un  relevé  des  frais  probables: 
Volone  IL  17 
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Salaire  de  25  copcks  argent  à  pen  près  q«i  le 
norait  par  des  patments  en  nature  à  1000  honunet, 
100  jours  par  an  et  pendant  cinq  ans  sont, 

125,000  roubles  HfiiL 
Instruments  et  ustensiles  ....      10,000         »  > 
Matériaux  pour    les  320   maisons 
des  quatre  villages,   à  100  rou- 
bles,   sans  compter  les   mains- 
d'oeuvre      32,000         >»         > 

BéUil  et  inventaire  à  200  roubles      64,000         »         » 
Fer  pour  les  routes  de  bois     .    .      19,000         »         > 

Total  des  frais  pour  une  route    250,000  roubles  irgciL 

0 

La  dépense  en  argent  comptant  pour  tontes  les  Al 
routes ,  outre  la  solde  et  les  rations,  s'élèverait  à  iw 
millions  et  demi  de  roubles  argent.  Mais  cette  iiif/mm 
se  couvrirait  en  partie  sur  le  champ  j  si  la  coaroBM  M 
réservait  la  moitié  do  la  récolte  pour  les  deux  preaièM 
années;  car  le  sol  nouvellement  brûlé  et  défriché 
presque  toujours  une  récolte  extraordinaire  de  chanvre 
de  blé,  de  ce  dernier  notamment  souvent  cinquaele 
la  semence  et,  pendant  les  deux  années  suivantes 
la  récolte  ne  laisse  pas  d'être  excellente. 


Dans  l'espace  de  cinq  à  six  ans,  la  couronne 
ainsi  établi  40  nouveaux  villages  avec  3200  famiUei  A 
colons  et  ce  serait  là  sans  doute  une  bonne  portion  4l, 
territoire  conquise  sur  l'intérieur  des  forêts.  Il  fiiaÉit 
alors  abandonner  aux  colons  le  sol  défriché  et  rexpkilto"j 
tion  de  la  forêt  environnante,  celte  dernière  toi 
moyennant  un  fermage  annuel.  On  pourrait  encore 
ger  les  colons  de  fournir  du  bois  de  construction  povhi| 
navires,  en  leur  payant  les  frais  de  transport. 

Quelque  pen  de  précision  que  puissent  offrir  les  (AiSsj 
indiqués,  je   crois  avoir  prouvé  que  la  colonisation, 
le  Nord  des  forêts  do  la  Russie ,  est  possible  et  rfnliiiHl] 
qu'elle  présenterait  des  avantages   immenses  et   que, 
le  point  de  vue  financier,   les   dépenses,   après   qualfiM; 
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,    auraient  été  compensées  et  aa-delà  par  les  re- 

An  reste,  si  la  première  colonisation  avait  réussi,  il 
■drait  naturellement  s'avancer  avec  précaution  et,  par 
mnple,  ne  pas  inonder  le  marché  de  ce  que  le  bois  peut 
odaire^).    L'idée  de  cette  colonisation  a  quelque  chose 


*)  En  général,  la  colonisation  a  coâlé  peu  de  chose  à  la  Rossie. 
Dans  rprigine,  les  cdona  étaient  affranchis  da  patmeni  des 
ialéréta;  après  quelques  années,  ils  ont  pu  acqaitter  les  inlé- 
réls  aaïqnela  s*est  joint  plos  tard  ramortiasemenl  successif  du 


**)  Da  homme  d*état  russe  à  qui  j*aTais  parlé  de  tout  ceci,  n*en- 

In  pM  dans  mes  vues,    il  contesta  surtout  le  cM  pratique 

êm  l'affaire  et  après  quelque  temps,  il  m'écririt  à  ce  sujet: 

.  ^jÊum  avons  déjà  développé  les  raisons  financièrea  qui  ncper- 

■•CleaC  point  encore  an  Gouvernement  de  songer  à  la  coloni- 

rw  oslâaa  des  forêts  impénétrablea  de  ces  contrées:  dans  Tétat 
tteel  des  choses,  il  doit  plntèt  les  considérer  comme  une  ré- 
serve naturelle  de  bois  de  conalruction  et  de  chauffage,  réser- 
ves qu*on  ne  saurait  entamer  sans  y  être  porté  par  des  con- 
gidérations  majeures  et  décisives.  Le  temps,  qui  a  changé  la 
Dmo  de  tant  de  choses,  peut  seul,  nous  le  répétons,  amener 
rétablissement  de  colonies  dans  ces  déserts  boisés,  tandis  qoe 
roséenUon  d'un  plan  aussi  vsste  que  celui  de  Mr.  de  II.  échoue- 
rait iafailUblement  contre  l'exlréme  rigueur  du  climat,  la  diffi- 

,.    «alté  de  ae  pourvoir  de  profisions  de  bouche  suffisantes,  les 
..  éawaaliona  morbiUques  des  fondrières  et  des  maraia  qui  abon- 

I  -  émA  dana  cea  forêts  etc.,  cauaes  destructrices  qui  ae  nianque- 

tf  •  naeat  paa  d'ealever  les  f  des  ouvriers  à  employer  sus  travaux 

'*  4aat  il  s'agit  II  y  a  plua.  La  colonisation  même  devrait  se 
lÎBÎre  par  eoatrainta.    Or,  llr.  de  IL  a  trop  eu  Toecasion  de  se 

>  péaéliar  de  Tesprit  paternel  du  Goaveraement  russe,  quoi  qu*cn 
dystat  ses  dél^aetears,  pour  ne  pas  comprendre  combien  de 

.  tattea  mesuras  doivent  lui  répugner;  car  jamais,  nous  en  ap- 
polaBS  an  témoignage  des  faila ,  ce  Gouvernement  tant  décrié 

r  a*a  songé  à  établir  de  nouf elles  colonies  de  vive  forée.  Le 
■al  soas  ce  degré  de  latitude  est  loia,  biea  loia  d*étra  aussi 
inriHe  que  le  pense  lfr«  de  H.  L^agriculUire  y  estplutèt  dans 
na  eut  précaira,  et  il  en  résulte  qw  la  rapport  des  produiU 

17* 
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d'aventureax  comme  toutes  celles  dont  la  ja$tifieation  lé- 
finitîve  appartient  à  Favcnir. 


Ce  qae  je  viens  d'eiposer  avec  ane  certaine  étoÉi 
sur  la  colonisation  des  forêts  du  Nord,  s*appUqa6y  sooia 
autre  point  do  vue,  aux  steppes  du  Midi.  SeuleoMÉlce 
sont  des  considérations  politiques  plutôt  que  des  avaali|> 
matériels  qui  devraient  amener  le  gouvernement  à  Mi 
cultiver  ces  dernières. 


agricoles  seraîl  loin  aussi  de  compenser,  avec  la 
qu*il  admet,  les  frais  immenses  de  la  colonîaation.' 

Ce  que  j*ai  exposé  plus  haut  tonchant  cette  qai 
fute   presque  loules   ces  objeetioos*    On   a    va   qu*îl  y 
avaDlage  et  non  pas  perte  k  coloniser,  et  qae  jamais  la 
salion   ne  se  fera  par  suite  d'entreprises  particnlières.    Lii^ 
gueor  du  climat,  il  faut  TaTouer,   les  marais  etc.   doivoilif*^ 
poser  de   grands  obstacles  i  la  colonisation.     Mais  il  t^ 
précisément  de  choisir  les  bons  terrains,  et  sur  10,000 
carrés   il  doit  certainement  j   en  avoir.    Parmi    les 
fertiles,   on   pourrait   compter  probablement    les  d^u 
la  Souchona.    Le  travail  ne  nuira  pas  h  la  santé  ém 
dans  les  contrées  saines  et,   en  général,  un    climat 
n*a  de  quoi  effrayer  personne.    Le  gouvernement  russe, 
part,  n'impose  pas,  il  est  vrai,  la  colonisation   aux   pêjumU 
la  couronne,  mais  il  n'en  permet  pas  moins    aux  seignean^j 
contraindre  leurs  seirfs.    Ici,  il  s'agit  de  soldats  et  les 
militaires  peuvent   servir  de   précédents.     C'est  d'aillemt 
du  bien  au  soldat  que  de  faire   de  lui  un  colon.     La 
sation  par  les  soldats  est  très*ancienne,  elle  remonte  aa 
d'Anne.    Depuis,  le  gouvernement,  par  des  oukases 
a  persisté   dans  cette   voie  et  l'on  entend  dire  qne 
colonies  militaires   ont   parfaitement  réussi.     Finaleintili  •] 
n'aurait  besoin  de  forcer  personne.    On  pourrait  se 
d'engager  les  soldats  i    devenir 'colons  après  dix  aoaéci  *{ 
service.    Il  y  aurait  à  gager  que  bon  nombre   se  meUnifll 
aussitôt  snr  les  rangs. 
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Les  Européens  comprennent  sous  le  nom  de  sleppes 
les  plaines  immenses  qui,  dans  un  espace  de  1000  milles» 
s'étendent  de  la  Chine  aux  Carpalhcs '*').  Bien  qa'unc  partie 
des  sleppes  de  TAsie,  située  dans  la  Sibérie,  se  trouve 
être  placée  sous  la  domination  russe,  nous  ne  parlerons 
que  de  celles  de  TËurope  et  qui  forment  à  peine  la  cin- 
quième partie  des  premières. 

L'étendue  et  les  limites  da  territoire  qui  porte  le  nom 
de  steppes,  sont  peu  définies.  Outre  ces  steppes  propre- 
Beat  dites,  le  langage  ordinaire  applique  ce  nom  aux 
parties  méridionales  des  gouvernements  de  Rjasan,  de  Ta- 
la,  d'Orell,  à  la  province  de  Kursk,  au  Nord  des  gouver- 
Dements  de  Tambow,  de  Woronesch,  de  Charkow  et  de 
Poltava,  bien  que  toutes  ces  contrées  soient  dès  long- 
temps peuplées  et  qu'elles  aient  perdu  tout-à-fait  le  ca- 
ractère de  steppe  que,  vu  les  bois  assez  considérables  qui 
les  couvrent,  on  n'était  peut-être  jamais  en  droit  de  leur 
accorder. 

Suivant  M.  de  Brinken  qui,  dans  l'ouvrage  cité,  a  fixé 
les  limites  de  ces  steppes  par  une  carte  ajoutée  à  son 
livre  p  ces  steppes  commencent  à  l'angle  que  forment  le 
IMh  et  le  Danube  en  tombant  dans  la  mer.  Elles  tra- 
vepeat  la  Bessarabie  près  de  Kischenew,  un  petit  coin  de 
h  Podolie  et  de  Kiew  vers  Krementschug,  une  partie  peu 
considérable  du  gouvernement  de  Pultava,  au-dessus  de 
la  ville  de  Cbarkow,  bonne  partie  des  gouvernements 
de  Charkow  et  de  Woronesch,  la  province  de  Tam- 
bow tout  à  côté  de  la  ville  de  ce  nom ,    coupent  celle 


*)  Voyez  :  Vues  sur  les  moyens  de  rebaiser  les  sleppes  etc.,  par 
B.  de  Brinken  (en  allemand),  Brunswick,  1833.  C'est  an  li?re 
très-solide  et  peu  connu,  il  y  aurait  à  consulter  encore  le 
Voyage  dans  le  midi  de  la  Russie,  par  Kohi,  Dresde,  1841, 
dont  le  second  Tolunie  caractérise  k  merreille  les  steppes  du 
Pont-Euiin,  enfin  un  article  excellent  sur  le  même  sujet  dans 
le  journal  du  minislèro  des  domaines,  1843,  lirraison  de  Jan- 
vier. Aux  notices  fournies  par  ces  ouvrages,  j'ai  ajouté  mes 
observations  personnelles. 
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de  Ssaratow  et  vont  aboutir  à  TUral  ou  Jaïk,  fleuve  qui 
sépare  les  steppes  européennes  de  celles  de  l'Asie.  Depuis 
Tembouchure'  du  Jail  jusqu'à  celle  du  Terek  c'est  la  mer 
Caspienne  qui  forme  la  limite.  Celle-ci  s'étend  ensuite  au 
pied  du  Caucase  jusqu'à  la  mer  Noire  dont  le  rivage  la 
continue  jusqu'à  l'endroit  où  le  Danube  tombe  dans  la 
mer,  en  exceptant  toutefois  la  partie  méridionale  et  mon- 
tagneuse de  la  Crimée.  Ces  lignes  prises  ensemble  ren- 
ferment un  territoire  de  plus  de  21,000  milles  carrés. 

On  remarque,  dans  ces  steppes,  cinq  zones  difl^érent» 
sous  le  point  de  vue  géologique.  C'est  la  chaux  tertiaire 
que  l'on  trouve  en  Bessarabie  et  dans  la  Podolie  à  l'Ouest; 
la  craie  dans  le  Nord,  à  Charkow,  Woronesch,  Tambow 
et  dans  une  partie  de  Ssaratow  et  du  pays  des  Cosaques 
du  Don;  le  granit  au  Midi  à  travers  les  Carpatbes  et  à 
Tentour  de  la  mer  Noire  et  d'Asow;  le  limon  le  long  du 
Kuban  et  du  Terek  au  Sud-Est,  et  le  sel  à  l'Est  du  Don 
jusqu'au  Zaïk. 

Les  trois  premières  formations  se  trouvent,  par  rapport 
à  la  mer,  à  un  niveau  bien  supérieur  à  celui  de  la  steppe 
limoneuse  et  saline.  Ces  dernières,  suivant  Pallas,  repré- 
sentent un  ancien  lit  de  la  mer  qui,  jadis,  couvrait  le  bassin 
de  la  Caspienne  comme  celui  de  la  mer  Noire. 

Les  trois  premières  formations  sont  partout  recouver- 
tes d'une  couche  de  terre  grasse  plus  ou  moins  épaisse  el 
fertile.  La  steppe  limoneuse,  sauf  les  endroits  marécageux, 
est  d'une  fertilité  extraordinaire.  Dans  la  steppe  saline 
enfin,  le  sable  alterne  avec  un  terrain  argileux  très-imprégo^ 
de  sel.  Ici  la  terre  grasse  est  peu  épaisse  et  le  sol  guère 
fertile.  Toutefois  une  culture  régulière  pourrait  lui  com- 
muniquer la  fécondité  qu'il  n'a  pas. 

Mais  c'est  surtout  la  végétation  difl'érente  qui  caracté- 
rise toutes  les  steppes.  Au  Nord  de  la  Russie,  on  ne  voit 
qu'arbres  et  broussailles,  tandis  que  dans  les  steppes,  c'est 
rberbe  qui  domine.  Les  arbres  n'y  croissent  jamais  spon- 
tanément. ^ 

La  steppe  saline,  eu  égard  à  sa  situation  lointaine  el 
à  son  peu  de  fertilité,  est  d'une  médiocre  importance  poui 
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la  Russie  et  la  civilisation  earopéenne  en  général.  Nous 
n'aurons  par  conséquent  à  nous  occuper  ici  que  des  step- 
pes du  Ponty  au-delà  de  la  mer  Noire  etd'Asow,  entre  les 
Bionts  Garpathes  et  le  Don. 

Aussi  loin  que  Ton  remonte  le  cours  des  Ages,  on 
Toit  les  steppes  traversées  par  les  peuples  nomades.  Celles 
de  l'Asie  le  sont  encore  à  l'heure  qu'il  est.  Pour  les  peu- 
ples de  l'Asie  qui  se  dirigeaient  vers  l'Europe,  les  steppes 
formaient  le  ckemin  ordinaire.  Ces  peuples  avaient  com- 
mencé par  s'établir  et  se  fixer,  comme  l'ont  fait  les  Ger- 
mains et  les  Slaves.  Plus  tard,  à  l'instar  des  Huns  et  des 
Mongols,  ils  ont  été  dévaster  et  conquérir  les  pays  de 
l'Ocddent. 

Les  steppes  du  Pont  étaient  la  dernière  station  dans 
cette  route  si  longue.  Elles  étaient  à  bien  des  égards  les 
plus  importantes  de  toutes. 

Les  Grecs  déjà  ont  connu  et,  à  une  époque  non  dé- 
terminée, colonisé  les  steppes  du  Pont  dont  les  habitants 
[Scythes  hyperboréens]  avaient  eu  de  temps  immémorial 
des  rapports  religieux  avec  la  Grèce.  Les  Romains  ne  se 
MNit  pas  fait  illusion  sur  l'importance  de  ces  steppes  du 
rivage;  ils  ont  pressenti  la  puissance  byzantine  et  la  por- 
tée que  présentait  la  république  du  Chersonèse.  Aux  em- 
fuemrs  du  Bas-Empire  ont  succédé  les  marchands  de  Gé- 
Bcs,  dont  le  règne  en  ces  lieux  est  attesté  par  des  ruines 
impérissables.  Les  Mongols  n'ont  fait  que  traverser  les 
steppes  du  Pont,  les  Tartares  y  ont  fondé  une  sorte  d'em- 
pire et  les  Turcs,  ainsi  que  les  Polonais,  ont  fait  la  guerre 
fonr  l'occupation  des  steppes  de  TOuest, 

Cependant,  tous  ces  peuples  n'ont  pas  pénétré  au-delà 
dis  fteppes,  baignées  par  la  mer  et  importantes  pour  le 
CMunerce.  U  était  réservé  aux  Russes  de  pénétrer  dans 
Maténeor  des  terres  et  de  les  soumettre  à  la  culture. 

Autrefois,  on  avait  vainement  entrepris  d'occuper  les 
ileppea  pacifiquement  et  en  venant  de  la  mer  du  Midi. 
Les  Russes  au  contraire,  inquiétés  et  attaqués  par  les  no- 
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mades'^),  se  sont  vus  foreés  de  pénétrer  dms  l«s 
da  côté  nord  et  d'en  faire  la  conquête. 

Et  si   les  Rosses,  au  lien  d'nne  eoaqttét» 
semblable  à  celle  de  Darius  dans  d'antiqnité  om 
gols   dans  le  moyen-àge,   ont  réussi   à  ae  fixar  dMill' 
steppe   et  à  y  créer  des  établissements  atablett  e*eil 
Cosaques  qu'ils  en  sont  redevables. 

Des  aventuriers  et  des  exilés,  sortis  des  deux 
et  petit-russienne,  sont  venus  presqu'en  méose 
cher  un  asile  dans  la  steppe.   Les  Petits-Rmaiena, 
Nord-Ouest,  se  fixèrent  sur  les  bords  du  Hmm^et 
font  la  célèbre  Setschna   des  Cosaques  Zaporavii 
tirands-Russiens,  ayant   quitté   les   contrées  da 
formèrent  les  établissements  des  Cosaques  da  Don 
bords  de  ce  fleuve.    Ces  agriculteurs  et  paaleon 
rement  organisés,  ces  paysans  aux  moeurs  nomadefl, 
les  appelle  Kohi,  ^réunissaient  les   conditions  n< 
un  premier  germe  de  colonisation. 

Sur  ces  entrefaites  et  dès  le  16*  siècle ,   le   g4 
ment  s'était  consolidé  au  Nord  de  la  steppe,   el    les 
races  cosaques  que  je  viens  de  nommer,  se  troaraieifl 
sensiblement  placés    sous   la   domination    de   réiat 
tandis  que  la  steppe   qui  les  séparait,  était  demi 
champ  libre  qu'occupaient,   comme  par  le  passé  » 
mades,  sur  lequel  venaient  en  outre  livrer  bataille  li 
et  les  Russes,  les  Cosaques  et  lesTartares  qni  avaient' 
un  empire  dans  la  Crimée  et  qui,  delà,  Msaient 
dans  la  steppe  pour  attaquer  la  Pologne  et  la  Russie!^ 

Cest  sous  Pierre  I  que   la  Russie,   pour  la  pi 
fois,   poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  la  mer  du  Midi.* 
avait  conquis  Kasan  et  Astrachan«    Pierre  I  ayant  prtoj 
sur  le  rivage  de  la  mer  d'Asow,  les  habitants  des 
du  Pont  ainsi  que  les  Tartares  de  la  Crimée  se  troi 
violemment  séparés  des  steppes  de  l'Est  d'où  ils 


*)  Sons  Elisabeth  SDcore,  on  craîgnail  àMofemi  aae  ail 
Tarlares. 
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aaparaTant  fait  Tenir  des  conUngenU  nooTeanx.  Depuis 
Ion  et  avant  la  fin  du  siècle  suivant,  la  Russie  devait  ac- 
foërir  peu  à  peu  toute  la  steppe  en  même  temps  que  le 
rivage  nord  de  la  mer  Noire. 

La  steppe  du  Pont  est  appelée,  selon  nous,  à  de  gran- 
des destinées    dans  l'avenir   des   peuples   européens.     Un 
temps  viendra  ob  une  bonne  partie  du  monde   civilisé  ne 
saura  plus  nourrir  sa  population  à  moins  de  lui  venir  en 
aide  par   de   fortes  importations  de  blé.    Alors  il  faudra 
recourir  à  l'Amérique  du  Nord  et  à  la  terre  noire  du  cen- 
tre et  du  Midi  de  la  Russie.    La  Russie  méridionale  sur- 
tout,   dans   la  contrée  dont  je  parle  et  en  y  comprenant 
Texcelient  terrain   de  la  steppe  non  encore  cultivé,    offre 
20  à  25000    milles   carrés    d'un    sol    extrêmement  fertile, 
goère  habité  à  présent  et  qui  ne  le  sera  probablement  pas^ 
m  les  obstacles  qui  s'y  opposent,  d'ici   à  un  siècle.    C'est 
dans  ce  pays  si  riche  d'avenir   que  se  formeront  d'immen- 
ses  magasins  de  blé  pour  l'Europe,  dès  que  des  voies  de 
communication  à  travers   la  steppe    seront  organisées   de 
nanière  à  permettre  -aux  exploitants  d'expédier  leurs  pro- 
nsioDS»  en  toute  saison,  sans   de.  grands  frais  et  avec  la 
vKene  désirable,  vers  les  ports  de  la  mer  Noire  et  d'Asow. 
Un  commerce   important  s'étant   ainsi    organisé,    d'autres 
routes  et  exploitations   viendront  se  joindre   à  celles  que 
je  viens  d'indiquer.    On   finirait   peut-être   même  par  at- 
teindre l'intérieur  de  TAsie.    Bien  plus,    en  supposant  que 
le  plan  de  communications  dans  la  Sibérie,  que  j'ai  tracé 
pies  haut,  vienne  à  sç  réaliser   et  que  l'on  entreprenne  en 
oalre    de   rattacher   le  Don  au  Wolga  soit  par  un  canal, 
loit  par  un  chemin  de  fer,  en  supposant  tout  cela,  on  peut 
•Imettre  qu'une  partie  du  commerce  chinois  lui-même  ira 
diercher  la  voie  de  la  nier  Noire  et  des  pays  adjacents. 

Tel  sera,  on  peut  Faffirmer,  l'avenir  de  cette  contrée 
exirterdinaire.  N'oublions  pas  que  dès  à  présent  elle  ne 
Usse  pas  d*avoir  pour  la  Russie  même  une  importance 
rédle  et  qu'elle  en  aura  uqe  bien  plus  grande  encore  dans 
Ift  suite.    C'est  ce  qu'il  nous  sera  facile  de  démontrer. 
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En  effet,  la  Russie  do  Nord  oa  la  région  dat 
transporte  ses  produits  en  partie  vers  la  mer  dn  lUk 
surtout  Ters  l'Archangel,  en  partie  vers  les  aflbNali»« 
Nord  et  au  Nord-Est,  du  Woiga,  ce  fleave  pnioieat  fiMft 
conduit  soit  vers  les  riverains  du  Nord,  soit  à  tntfMshl 
canaux,  vers  St.  Pétersbourg  et  la  Baltique,  en  partie  al| 
au  même  fleuve  mais  en  le  descendant  et  vers  la  coêêhA 
qu'il  baigne  au  Midi.  Les  pays  industrieux  de  la 
intérieure  apportent  tous  leurs  produits  aa  Wolgà, 
veine  principale  de  la  Russie,  et  de  là  les  expédi^iiCi 
descendant  le  cours  de  l'eau,  au-delà  de  la  mer 
ou  bien,  en  remontant,  vers  la  Baltique.  Les  pays 
qui  bordent  le  Wolga  et  ses  affluents  aa  Uidi»  coi 
lement  les  produits  de  leur  sol  à  ce  fleuve,  en  noai 
les  districts  moins  favorisés  de  la  nature  et  envoleril 
superflu  à  Astracan  et  à  SL  Pétersbourg.  Maintenant,  B| 
a  un  territoire  immense  et  fertile  au-dessous  de 
jusqu'à  Kiew,  territoire  dont  les  cours  d*eau  ne  se 
plus  vers  le  Nord,  TEst,  le  Wolga  ou  la  Baltique, 
vers  le  Midi  ou  la  mer  Noire. 

Ainsi  pour  ce  territoire,  renfermant  8  &  lO^OOO  wÊtf] 
carrés,  la  mer  Noire  est  le  seul  débouché.     De  là  naeUfl^j 
nace  incessante  de  pléthore  suspendue  au-dessus   de 
contrée,  aussi  long-temps   que  la  Russie  ne  possédiil 
le  rivage   de  la  mer  Noire  et  les  steppes.     Elles  n'oirt 
peuplées  et  bien  cultivées  que  depuis. 

Au  reste,  ces  ports  du  rivage  méridional  sont  Ai 
importants  non  seulement  pour  la  Russie  elle-même, 
encore  pour  la  Pologne  et  même  pour  la  Gallicie  otii 
Autrefois,  tous  ces  pays  n'avaient  d'autres  débouchés 
produits  de  leur  sol  que  les  ports  lointains  de  la  Bal 
Autrefois,  et  cela  ne  remonte  pas  au-delà  de  soixante 
tous  les  grains  allaient  à  Dantzick,  Koenigsberg  et 
tandis  qu'aujourd'hui,  ils  vont  à  Odessa. 

La  Russie  a  déjà   fait   de  grandes  efforts  pour 
lider  et  faire  fleurir  le  commerce  sur  le  rivage  du  Witi 
pour  peupler  et  défricher  en  même  temps  la  steppe 
cente.    Pour   le  commerce,   il   a   prospéré    d'une 
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extraordioaire  eo  moins  de  soixante  ans,  mais  la  popula- 
bon  et  la  culture  n'ont  pas  augmenté  en  proportion. 

La  Grèce,  puis  Rome ,  enfin  Gènes  -sons  les  Byzantins, 
f'emparèrent  de  ce  rivage  et  y  fondèrent  des  colonies. 
Cette  civilisation  antique  disparut  avec  l'arrivée  des  Turcs 
et  des  Tartares.  il  y  eut  des  villes  célèbres,  comme  Gher- 
sonèse  et  Olbia,  dont  il  serait  impossible  de  retrouver  les 
traces. 

Mais  sous  le  gouvernement  des  Russes,  une  foule  de 
filles  nouvelles  surgirent  comme  par  magie.  Ailleurs,  des 
endroits  peu  importants  acquirent  soudain  une  grande  im- 
portance. De  ce  nombre  sont  Ismail,  Akerman,  Odessa, 
Rikolajew,  Gherson  etc. ,  toutes  sur  la  mer ,  on  du  moins 
i  Fembouchure  d'un  fleuve;  ensuite  Kischenew,  Jekateri- 
noslaw  etc. ,  sur  les  bords  des  fleuves ,  à  l'intérieur.  On 
fit  se  manifester  en  même  temps  une  certaine  vénération 
pour  l'antiquité  dont  les  souvenirs  se  trouvent  conservés 
par  les  noms  de  Gberson,  d'Odessa  etc. 

Naturellement  ce  furent  les  ports  de  mer  qui  acqui- 
rent la  plus  grande  importance,  Odessa  dans  un  golfe  de 
la  Bier  Noire,  et  Taganrog  sur  la  mer  d'Asow.  Odessa, 
fondée  en  1792  par  l'amiral  Ribas ,  a  maintenant,  après 
55  ans,  80,000  habitants.  Elle  est  la  seconde  ville  mari- 
,tioie  de  l'empire.  Les  principales  villes  maritimes,  et  il  y 
en  a  douze,  peuvent  renfermer  ensemble  une  population 
de  250,000  à  300,000  habitants. 

La  Russie,  en  ces  lieux,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a 
oblenki  de»  résultats  immenses,  puisqu'il  y  a  70  ans,  elle 
ne  possédait  rien  sur  la  mer  Noire.  A  l'heure  qu'il  est, 
elle  tient  la  moitié  de  tout  le  rivage,  à  j;>artir  de  l'embou- 
dnre  du  Danube  jusqu'au  de-là  do  celle  du  Rion  ou  jus- 
fs'à  la  frontière  de  l'Asie  mineure,  et  qui  constitue  un 
tarritoire  de  250  milles. 

Tout  cela,  villes  et  commerce,  le  gouvernement  ne 
raorait  sans  doute  pas  fondé  dans  une  telle  mesure  et 
avec  om  telle  rapidité,  si  un  besoin  commercial  n'en  eût 
proToqué  et  favorisé  l'exécution  et  la  réussite. 
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Quant  aux  villes  de  rintérieur  dans  cette  partie  éê  b 
Rus&ie,  elles  sont  ou  situées  sur  les  bords  deB*Tifi|TCitf 
servent  alors  de  foires  et  d'entrepâts  pour  les  poilSi  m 
de  simples  villes  municipales,  sièges  des  aatoriCés  da|m 
Dans  ce  dernier  cas,  elles  n'ont  guère  d'importance. 

Les  villes  de  commerce,  et  sans  en  excepter  OdM| 
n'exportent  que  la  matière  première  de  la  Rassie,  ^t% 
tamment  les  grains,  le  suif,  et  le  cuir.  L'impoi 
marchandises  et  des  produits  de  l'Europe  est  faible  il^ 
organisée.  A  Odessa,  il  y  en  a  un  choix  assez 
en  outre,  elles  sont  chères.  Ceci  s'applique  soi 
articles  de  luxe.  Tout  port  franc  qu'elle  est,  Odi 
peut  suffire  au  commerce  du  pays  et  tout  aa 
steppe,  chacun  est  forcé  de  faire  venir  de  St.  Pét 
ce  dont  il  a  besoin. 

On   ne  peut  de  bonne  foi   donner   à  ces  localICéli 
nom  de  villes  russes  proprement  dites.    Dans   la 
d'entre  elles,  l'élément  russe  est  en  minorité  quant  an 
de  la  population,  et  l'est  partout  en  ce  qui  cooceme 
fluence  sociale.    Le  gouvernement  ne  songea  d'abord 
attirer  dans  ces  villes  autant  d^habitanls  que  faire  se 
vait.     On  les  accueillit   donc    de  toute  nation  et  coi 
et  sans  exiger  de  la  part  des  nouveaux  venus    la 
garantie  de  moralité  et  de  bonne  conduite.     Avenl 
exilés,  déserteurs  et  autres  gens    de  cette  espèce 
rent  de  partout  et   furent  reçus  sans  examen.     On 
surtout  à  Odessa  le  mélange  le  plus  bizarre    de  toelfif 
nationalités  des  4  parties  du  monde.    11  y  a   des 
venus  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  de  l'Ararat,  de  la 
de  Malte  et  de  l'Egypte;  des  lies  de  l'Archipel    et  dw*l 
Baléares,  enGn  detNewyork,  de  Tlrlande,   de    la  Fi 
de  toutes  les    contrées    de    l'Allemagne.    Puis,   toi 
religions  et  toutes  les  sectes  s'y  trouvent  confondueiL 
lément  slave  d'autre  part   est  représenté  par   des 
et  des  Petits-Russiens,  des  Polonais,  des  Bulgares  etc. 
rencontre    des  Juifs   en    grand  nombre  et  parmi 
Karaïmi    Ces  Juifs   Ont   beaucoup  d'influence.    Des 
niens  et  des  Caucasiens  de  tribus  diverses   ne  mai 
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pas  non  plus.  Dans  les  villes  plas  anciennes  et  snrtoui 
dans  la  Grimée*,  les  Tartares  forment  la  population  domi- 
aante.  Là  où  les  nationalités  se  rencontrent  en  plas  gran- 
des masses,  elles  se  sont  partagé,  d'après  leurs  dispositions 
et  leurs  talents,  les  différentes  branches  de  la  vie  et  du 
commerce.  D'après  Kohi,  les  Dalmatiens  et  les  Slaves  sont 
des  ouvriers  employés  au  port,  les  Bohémiens  des  forge- 
rons, les  Karaïm  des  marchands  de  taïbac,  les  Juifis,  au 
Bonibre  de  12,000,  comme  partout,  des  banquiers,  des 
eosrtiers  et  des  entremetteurs,  les  Français  des  marchands 
4i  vin ,  les  Russes  des  horlogers  etc.  Le  grand  négoce 
eil  enùre  les  mains  des  Grecs,  des  Italiens  et  des  AUe- 
Wttds.  La  langue  italienne,  qui  est  celle  du  commerce  et 
de  la  bourse,  se  parle  à  peu  près  partout.  Toutes  les 
nies  et  places  d'Odessa,  à  côté  du  nom  russe,  en  ont  un 
second  en  italien.  La  bonne  société  parle  français*  Dans 
les  mes  et  sur  les  marchés,  c'est  le  russe  qui  domine,  l'al- 
lemand est  l'idiome  des  Juifs. 

De  tous  ces  éléments  disparates,  une  nationalité  forte- 
ment caractérisée  finira-t-elle,  comme  dans  l'Amérique 
septentrionale,  par  se  dégager  avec  le  temps?  Les  Russes 
respirent  et  l'avenir  se  chargera  peut-être  de  justifier  cette 
espérance.  Ailleurs,  une  véritable  nationalité  ne  se  forme 
g«ire  qu'à  l'aide  d'une  langue  identique  ou  de  la  confor- 
mité des  confessions  religieuses.  A  Odessa,  des  différentes 
nationalités  sont  mélangées,  l'une  d'elles  peut  néanmoins 
l'emporter  sur  les  autres  et  les  absorber.  Mais  ce  résultat 
sera  pins  difficile  à  obtenir  dans  les  localités  de  Grigorio- 
pcd  et  d'Armjanski-Bazar ,  habitées  seulement  par  des  Ar- 
méniens* Actuellement,  il  y  a  contraste  entre  la  culture  de 
TiaÊérieur  et  celle  des  villes  du  littoral,  dont  la  population 
semble  une  plante  exotique,  ayant  pris  racine  sur  un  sol 
Uea  différent  de  celui  qui  l'a  vue  nattre. 

'  En  ce  qui  concerne  le  développement  du  commerce 
et  de  la  vie  sociale,  les  villes  où  la  population  russe  a  /le 
Jesflow,  l'emportent  de  beaucoup,  de  l'aveu  des  Russes 
eas-mémes  qui,  dans  des  documents  authentiques,  recon- 
naissent que  le  commerce  russe  y  est  presqu'entièrement 


270 


entre   les  maiiis  des  ëCrangers.     De  den  tiIIm 
cAté  Tune  de  Teatre  et  dont  Fane    est  liabitée 
Rosses,  l'iatre  par  des  Arméniens ,  telles  que 
Amijanski-Bexar,  c'est  la  seconde  seule  qui  proepènL* 
général,  les  Arméniens  se  distinguent  par  leur  Mtffili,  tf ] 
sans  enx,  les  Tilles  de  la  Grimée  ne  seraieBl  ODeore 
misérables  hameaux  tartares. 

Cependiant,   dans  tontes  ces  ailles  c^esl  la 
senl,  et  le  commerce  étranger,  qni  assare  aux 
une  certaine  aisance.    L'industrie  n'y  existe  pan. 
reste  de  l'Enk'ope,  les  riUes  se  sont  lentement   aii 
gemment  développées,  grâce  aux  corporationa  al 
trises  qui  constituaient  la  base  la  plus  large  da 
pnlation.    Le  nom  d'artisan  y  est  synomme  da 
tandis  que  le  négoce,  qui  est  empreint  d'on  carlain 
tère  aristocratique,  demeure  résenré  à  une  dasae 
et  peu  nombreuse.    Dans  la  Russie  méridioasde 
traire,  une  classe  d'artisans  proprement  dite  n*axisle 
D'après  les  données  officielles,    les  artisans    fomuMi 
huitième  de  la  population  d'Odessa,   encore  c^ast  le 
Tcmement  qui  y  a  établi  des  corps  de  métier;  ji 
ne  s'y  seraient  formés  eux-mêmes.    En  général,  Tii 
des  maîtrises  particulière  aux  peuples  genaaniqaes  A' 
mans   ne   paraît  pas   convenir  au  caractère    des 
slaves.    L'atmosphère  du  pays  semble  si  peu  faToraUil 
développement  de  ces  maîtrises,   que  les  villas 
bien  que  renfermant  une  population  étrangère,  n'en 
sèdent  que  peu  d'éléments. 

Il  en  est  de  même   quant  aux  fabriques.     U  nTy 
que  dans  les  ports  de  mer  et  encore  ne  s'y  troaveat- 
qu'en  petit  nombre.    La   petite  ville  tartare  de  Kai 
Rasar  seule,  par  une  exception  singulière,  renfenaa  9T 
tites   fabriques    avec  377   ouvriers.     Sauf  ponr  Od< 
Taganrog,  on  peut  compter  sept  ouvriers  sur  chacnaé 
fabriques  de  ces  contrées. 

Il  faut  ajouter  que  ces  fabriques  languissantes  aai 
raient  satisfaire  que   les   premières   nécessités  da  la 
Et  de  ce  qui  se  Âbrique  à  Odessa,  le  cuir  et  las 
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s'expédient  à  rétranger,  sartoot  à  Constantinople.  Tout  le 
reste  ne  qoitte  pas  la  banlieue  de  la  ville.  En  fait  de 
hbriques  de  drap,  il  y  en  a  den,  une  à  Jekaterinoslaw, 
que  j'ai  décrite  plus  haut,  Taotre  à  SimpheropoL 

n  résulte  de  tout  ce  qni  précède,  qae  les  villes  de  la 
voQTelIe  Russie  ne  remplissent  qn'imparfaitenient  jasqn'ici 
le  but  qne  semblaient  leor  assigner  les  fondatenrs  et  qui 
eoiisistait  à  devenir  les  centres  du  commerce  intérieur  et 
eitériear,  les  entrepôts  naturels  du  pays  et  le  point  de 
TtDienient  ob  viendraient  afBoer  les  ouvriers  et  les  capi- 
talistes. Un  exemple  frappant,  cité  par  Kobl,  prouve  à 
qart  point  le  commerce  extérieur  même  laisse  à  désirer. 
Idil  raconte,  en  eiTet,  que  partie  des  propriétaires  de  la 
MoHe  possèdent  à  Odessa  des  magasins  de  froment  et 
Tendent  les  grains  directement  aux  capitaines  de  navires, 
sans  nntermédiaire  des  négociants  d'Odessa. 

Le  petit  commerce  n'est  pas  plus  important.  Beau- 
coup de  villes  n'ont  pas  un  seul  magasin.  Ici  encore  Ka- 
rassu-Bazar  fait  seul  exception. 

Tontes  les  villes  ont  des  foires,  mais  les  transactions 
en  sont  peu  nombreuses.  En  1841,  la  valeur  de  toutes 
lesaarcbandises  exposées  dans  ces  foires,  était  de  1,191,500 
roubles  assign.,  et  de  ces  marchandises  il  ne  se  vendit  que 
pour  175,400  roubles. 

Tandis  que  les  villes  maritimes  n'existent  que  par  le 
commerce,  les  villes  des  steppes  qui  n'ont  ni  fabriques  ni 
ndmfrie,  sont  réduites  à  l'agriculture.  A  cet  effet,  les  ter- 
moB  ne  leur  font  pas  défaut  et  ils  les  cultivent,  ainsi  qne 
ji  l'ai  souvent  fait  remarquer,  d'une  manière  assez  vaga* 
fconde.  Beaucoup  de  ces  localités  n'ont  de  villes  que  les 
■ams  Dans  plusieurs  d'entre  elles,  plus  de  la  moitié  des 
babitants  se  composent  de  paysans  de  la  couronne  qui  ne 
venlent  pas  devenir  bourgeois.  Au  reste,  l'agriculture, 
dans  ces  lieux,  n'est  pas  sortie  de  l'étal  d'enfance;  on 
cultive  peu  les  légumes  et  presque  pas  du  tout  les  fruits. 
Dans  la  Grimée  seulement,  les  Tartares  s'adonnent  beau- 
coup an  jardinage*    Odessa  fltit  venir  presque  tous  les 
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li^gumes  de  Conslaitlinoplu,  Le  gouvernement  puurttinl 
(ail  ce  qu'il  peul  pour  porler  remèilc  k  celte  situation. 

Par  uukase  ilu  12  Janvier  1842,  le  gouvernement  a 
donné  des  jardins  à  chaque  maison,  établi  des  jardins- 
inudèies,  accordé  des  franchises  d'impâts  etc.  Mais  rien 
a'y  a  faîl,  grâce  à  l'incurie   et  à  l'indolence   des  habitants. 

L'auteur  du  mémoire  que  j'ai  occasion  de  citer  à  pln- 
sicurs  reprises,  a  donc  saisi  le  noeud  de  la  question,  lors- 
qu'il a  fait  remarquer,  qu'une  ville  dans  les  steppes  ne  se 
distingue  de  la  campagne  que  par  le  régime  tnuniôpal 
différent  auquel  elle  se  trouve  être  soumise. 

Le  cutumerce  eslérieur  des  villes  maritimes,  dans  sa 
prospérité  et  son  extension  rapides  et  protégé  qu'il  a  été 
pnrunoQotIc  créée  à  son  intention,  a  donné  a  ces  niAmei 
villes  des  bords  de  la  mer  une  importance  que  les  deux 
capitales  de  la  Uussie  seules  égalent,  mais  ne  surpassent 
pas.  Ces  villes  ne  sont  loutefois  que  des  produits  exoti- 
ques et  qui  ne  sauraient  exercer  d'inUuence  sur  lo  pajs 
barbare  qui  les  entoure. 

Le  commerce  extérieur,  on  le  sait,  est  partout  sujet 
ans  chances  les  plus  diverses.  Il  l'est  donblement  dans 
une  contrée  peu  civilisée.  Les  siècles  de  prospérité  qu'il 
avait  traversés  dons  le  voisinage  des  steppes,  n'avaient  pas 
vu  sortir  ces  dcrniiîres  de  l'abandon  où  les  tenaient  les 
habitants  des  villes.  Ces  villes  elles-mêmes  dépérissaient 
rapidement,  dés  que  le  commerce  vint  k  être  troublé  oa 
k  disparaître. 

Reste  donc,  comme  toujours  lorsqu'il  s'agit  d'une  ci- 
vilisation sérieuse,  t'agricullure.  Le  gouvernement  rosse 
l'u  compris.  Outre  les  colonies  dont  j'ai  parlé  pins  banl, 
et  qu'il  a  fondées  en  plusieurs  endroits  de  la  steppe,  il  ■ 
donné  une  bonne  portion  du  territoire  à  des  particuUeiv, 
à  condition  de  le  cultiver  et  d'y  attirer  des  colons.  Tant 
cela  s'est  fait  dans  le  cours  de  soixante  ans,  et  il  sera  pos- 
sible maintenant  d'envisager  les  résultats  obtenus  et  d'en 
induire  ce  qui  reste  à  faire. 

Les  steppes  du  Pont  différent  entièrement  des  pays 
du  Midi   de   l'Allemagne  et  do  la  France  ailoé»  IMW  le 
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■éme  degré  éa'latitade^ilant'potf  le  caraelèreAi  ibi  que 
pear  le  dûBâipIes  mde  et  {dm  ârpre  en  eeli^  lievx,  parce 
fM  rîeo  né'miit  arrèler'thîùtéinpérèF  les  TenU  qui  y 
vé^Mnt.  tien  de  [dnietf  ft'Oe.D^ett  âtiM  Içe  preafiere  jovr^ 
èa  priolaaip%  -goère  d'orages  ^darafat  IVté,'  enfli»  plus'd'oo- 
ragaa»  qoë  de'  neige  pendant  ThiTiçr;  Tôilk  *m'  qm  ditti^gae 
ici  lea  sakéae.  Sa  été^  on:  comple  jnflqè'à  30  degrés  A 
r«aihto  aléa  bÎTer,  josqo'è  80^  de  froid.  1^  teaif^rataire 
«oyemie  cet  ée  quelques  degrés  ia-*dessmift  de  eeHa  '  <^a 
Te»  tronve<dins  icii  pays,  de  l'Bdrope  ^HMà  'sons^  lanèniê 
ktfiladeLr.-.        :•  ..m    •■?,  j-m.       =;:.-."//    r!    «    ■ 

vLa  sieppd  daPotit  forme  àlOOetlM  pieds  àti^dMsas 
èi  aifaau.és'lla  mer-  <ipè  plaine  hnnetisei«l>oÉiddléé^  que 
Iwrlili  pen  pÉQfeqds  des)*iivières^  et  des'rtftsiieada  fcaapëbt 
Si  tout  sens.  .'ii'^^^^'.iH'rvi  m 

<Les  cinq  zènes.  on  formations  Je  terrain '4aat  j'ai 
falé'plos  beat,  constitoaol  auHanl  de  eonehes  aa^essevs 
k  l%ottins,  le  pins  eu  moins  d'épaisseur  de  )â  terré  végê^ 
tde^  enfti  l'influence  du  climat,  Voilà  ce  qai  fait  nâttrè-cft 
eipQqaa  la  conformité  de  ia  végétation  d^e'  part  •et' ea 
ttvén|ilé:de  l'autre*  il  ya  conformité*  en  ce  que  ^tontes  tel 
itcppes  spontanément  et  sans  le  secours  de  niommcprèlduisenf 
det'JMiea  études  flears  et  noâ  des  arlires,  •  L»l diversité 
poriaatr^de  la  nature»  Tarrée  des  cenches  gëôlogi^ilSi  Les 
dèppes' de  granit  oflk^eat  la  plbpMt''dn'  temps  née-ilifrbé 
éj^isse- .  mais  peu  élevée^  ^ 'tandis  cjue"  sur  le  seL'Ciilcâire; 
da-alteial  une  hauteur  de  6  q  7  pieds.  Les  :  herbes  él 
lé  ûem^  «Bt  un  aspect  toaffd.  Les  bords  des  rivières,' 
dans  nne  largeur  de  100  pieds,  .sont  couverts  de  roseanhEi 
les  steppes  limôbaases  surtout,  ces  roseaui:  sent  gi- 
Eïatont  qaelquefalB  30  pieds  d^élétfttiolii'  Cki  y 
Imiva  ousri  ^des  eépèces^da  cbaMons  hMk  'dé<'89'ft  .40 
piéfli;  antrelacés  cammé'des  hrhres  et  (bi4»aift  4es-  fbtéli 
d'inaie^«    Il  y  a  pias  «Pherbe  dans  lès'steppëft  'diriPont,' 

*     ■        .  •  ■     t 

•  f  ■  " 

*)  Dans  fe'Câncase,   firès  de  Pctrbwsk  et  db'Rpjj^^,  "oi^'froQTQ' 
des  foi^ts"  de  rhârdoné  d'ono  étendue  ^'  100  pfedî'  et  qîië'fëèi' 
'..Coesi|aesi>«s|»loil0et  pendant  l'hiver  t^onr- foi <^li|ollll|ii  <''-'••' 
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Iiluii  de  fleurs  dans  les  steppes  salines.      Daos  ces  ilerna-- 
rus,  Vbcrbe  esl  reni|il»néc  par  clos  plantes  nlcHltnt^s. 

Avant  qiit!  \es  Kiissus  n'utonl  pris  posscssiuii  des  stop- 
ptis,  les  Nomades  seuls  les  parcouraient  avec  leurs  Iraa- 
pcmu.  UûrodulP,  il  est  vrai,  raconte  qiitj  partie  do  ces 
steppes,  co  qu'il  faut  probablumont  entendre  des  vallée* 
Iruverséos  par  des  rivières,  auraient  été  habitées  par  des 
aj^ricuUearsscjlhes.  Le  fait  est  qu'avee  les  ScjLhes  disp»- 
rut  légalement  l'agriculture.  Les  Mongols  et  les  Tarlar«t 
avaient  des  établissements  et  mCme  des  villes  puis&antta 
le  long  du  Wulga.  Mats  les  steppes  du  Pont  paraisseal 
avoir  Hé  entièrement  dt^nuées   de  colonies  et  do  culture. 

Il  iSlait  donc  réservé  à  la  ltussi«  de  Taire  cesser  la 
vie  nomade  dans  les  steppes  et  de  les  peupler  et  caltiver 
insensiblement. 

A  partir  du  seizième  siècle,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plu 
baut,  les  Cosaques  avaient  pénétré  dans  les  steppes  la 
Pont  et  fondé  des  établissements  sur  le  Don  et  le  Dnieper- 
Mais  depuis  soixante  ans,  le  gouvernement  a  commence  do 
coloniser  la  steppe  soit  en  dirigeant  vers  ce  but  ses  pro- 
pres elTorls,  soit  en  favorisant  et  aidant  les  eotrepriiu 
particulières. 

A.  l'beure  qu'il  est,  la  colonisation  est  pro^qn'acbeTé* 
le  long  des  rivières  dont  les  bords  sont  bien  rnilivés.  hi 
la  population  commenee  è  être  assez  considérable,  ia 
contraire,  les  grandes  steppes  entre  les  rivières  sont  pn^ 
qu'entièrement  incultes.  Ça  et  \h  seulement  des  ferati 
isolées  (Choiitors)  viennent  iotcrrompre  la  monolom'a  él 
l'aspect  qu'elles  présentent. 

Au  reste,  ces  steppes  ne  saurilicnt  se  défrichor  ^^ 
l'aide  de  ces  marnes  Cbonlofs  isolés,  le  manque  dVn 
s'opposant  à  lui  seul  à  toute  autre  culture.  Les  CfaouWi 
se  trouvent  surtout  mt  grand  nombre  dans  le  cercle  d'X- 
leschkt  et  dans  la  Tauridc.  Certains  fonctionnai res  seiH' 
plaints  Jt  St.  Pélersbourg  de  co  que  la  police  était  tr^ 
difficile  Ji  exercer  dans  ces  habitations  isolées.  lU  onl 
demandé  que  l'on  forçAt  les  paysans  h  se  réunir  daiu  dt> 
villages  pins  gramlfl     Mais   le  gouvçroenr 
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Woronzow  a  fait  justice  de  ce  projet,  en  fitisant  remar- 
qaer  qae  les  Ghoatora  coastitaaieiit  la  seule  colonisation 
foe  cette  contrée  serait  snsceptibler  de  recevoir  el  que, 
Âintra  part,  la  police  était  institaée  pour  les  Babitants  et 
■on  les  habitants  poor  la  police.  - 

La  culture  de  ce  pajs  offre  à  peu  près  le  même  as- 
pect que  celle  de  la  région  des  forêts  au  Nord  de  la 
lassie,-  que  j'ai  essayé  dé  décrire  plus  haut.  Seulement 
la  liea  de  bois  impénétrables/  séparant  les  rivières,  ce 
letatid^des  steppes  nues  ef  désertes.  Nulle  part  la  civi^ 
ntioft  m'k  réussi  à  pénétrer  dans  Fintérieur  de  la  steppe 
d'une -manière  durable.  '    i  ; 

'  r  B'êftèê  les  données  offiisielles,  c'est  à  peine  si  le  tiers 
fa  •territoire  dans  les  gouTemeihents  de  Jekaterinoslaw  et 
kr  Gbersoft  est  cultivé.  Les  deux  antres  tiers  se  compo~ 
Nut  de  steppes.  On  ne  sait  rien  de  précis  suc  la  Tau- 
Me*  mais  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  plus  cnltiyée 
fM  lea  deux  provinces  indiquées.  La  Bessarabie  seule 
9à  aûeKX  cultivée. 

Dans  la  nouvelle  Russie»,  s'il  faut  en  croire  un  tableau 
fM^Ton  m*a  donné  pour  authentique,  la  population  aurait 
èiiUie  dans  l'espace  de  dix-huit  ans.  En  1841,  elle  était 
defJUW3>106  habitante,  dont  73,888  pour  Odessa.  Cest  là 
■ne  jfrogr essieu  qui  ne  se  trouve  plus  dans  la  même  me- 
awajsi .'en  Russie  ni  dans  telle  autre  contrée  considérable 
Is  IVurope.  L'Amérique  du  Nord  seule  en  offre  peut- 
(ke  l'exemple.  L'augmentation  a  été  la  plus  forte  dans 
bSeasarabie,  la  plus,  faible  dans  la  Tauride.  A  Odessa, 
ht  population  a  presque^  triplé  dans  le  laps  de  temps 
f|iTJ€k,  viens  d'indiquer.  A  considérer  l'étendue  territoriale 
ép,  proj[[inçeS|:  il  y  a  à  Cherson,  nu  mille  carré  pour  322 
tabj^pts,  en  Tauride,  un  pour  349 ,  à  Jekaterinoslaw,  un 
fO|«  8^  dans,  la  Ressarabie,  un  pour  1466.  Il  en  résulte 
^  la  Ressarabie  est  dès  à  présent  un  pays  bien  cultivé 
et  peuplé.  Quant  à  Cherson  et  à  la  Tauride,  la  population 
eeue  de  paraître  minime,  quand  on  déduit  le  terrain  des 
iteppes  et  que  l'on  ne  met  en  ligne  de  compte  que  le 
(lys  habité.    En  ce  qui  concerne  Jekaterinoslaw,  il  n'y  a 
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Radshizky  et  Zwick  un  livre  oo  an  écrit;  Robriqob 
qai   en   a   fait  la   description  dès   le  treinème  nède,  l|| 
vase*].    Pallas  se  range  à  ce  dernier  avis;   il  ajoute 
plusiears  idoles  da  Thibet  tiennent  des  vases    oo 
semblables.    Koeppen  rappelle  qne  chez  Hérodote  (17,- 
les  rois  scythes  portent  des  coapes  dans  leurs  ceii 

Les  statues   se  tiennent  debout  on  sont 
partie  inférieure  en  est  seulement  indiquée ,  sur  le 
par  des  jambes  et  pieds  en  relief.    En  arrière,   oo 
qu'upe    pierre    carrée,    grossièrement    taillée    et 
fichée  dans  la  terre  à  plusieurs  pieds  de  profondeur. 

Dans  la  Russie  du  Nord  et  surtout  dans  le 
nemenk  de  Twer,  les  collines  turoulaires  portent  les 
de  Ssopki,  Sapadni  ou  deKopzy^).    An  Midi,  les 
s'appellent  Kurgany   et  Mogily    chez   les   Petil 
On  dit  que  Kurgan  est  un  mot  tartare.     En  effet,  ki! 
lares  appellent  un   tombeau    ou  une  éminence 
GWy  KyTy  Kur,  et  une  maison  Chcmé.    Kurgan  si| 
d'après  cela  maison  ou  demeure  funèbre.    Quant  i 
Mogila  ou  Mohila,    on  dit  que  ces  termes  sont 
équivalent  à  colline    ou  lieu  de  repos.    Les  stal 
portent  les  collines,  n'ont  pas  de  dénomination  p] 
Le   peuple   les  appelle  bdbas^  vieilles  femmes  oa 
mères. 


*)  „Poar  les  Comaot,   ils  ont  cooturoe  d*éleTer   uoe  i 
terre,  sur  la  sépulture  du  mort,  et  lui  dressent  uoe  statHi 
face  tournée    à  l'Orient,  et  tenant  une  tasse  à  la  maia 
nombril/' 

Rubriquis,  c.  10  (trad.  de  Bcrgcron  p.  19). 
*')  Voir  5tir  kê  antiquités  de  ta  Carétie  de  Twer.    Letlit 
publiée  au  mois  de  Décembre  1833  et  adressée  par  GM' 
P.  de  Koeppen. 
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J'ai  parlé  pkis  haal  da  cVmaU  II  fe  4btingae  par 
■oa  inégalité  al  «ae  absanea  da  stabilité  qaa  Ton  oc  re*- 
inmwB  pioB  soaB  la  mène 'degré  de  latitada.  Det  duileun 
iaoaiac  soi  vies  de  froidi  âoCenses»  viagt  moii^^de  séobereole 
absolue  dbas  UTanride  (en  1832 -et  1633);  pais,  ao  d'autres 
teaips  (eo  1838),  ana  bamidité  qui  ahangeait  la  ad  en- pâte 
^rolDoda  ob  s'aofoaçail  et  périssait  le  bétail,  ûH  les  grains 
d'Uver  yeoaiebt  à  pourrir  et  qoi  faisait  maaqdar  le  foin. 

Ca  qai  donma,,  c'est  la  sécheresse.  PÎi(Ms  et  pen- 
dant ém  mois  antîarsy-la  rosée  cessa  «te  loàibar.  Sooyant 
an  vent  d'Est  on  de  Nord-Est  tvès-froid  seaSDé  pendant 
plos  da  la  moitié  de  Tannée.  On  a  calcolé  que,  terme 
■ajaffy  lès  stqppes  reçorreiit  den  tiers  dtbamtdité  de 
Bmiaa  4|uo  les  enviroas  de  Berlin.-  Ajoatei^-ôna  espèce 
da  sirâeco  brèlaDt  et  laquai^  en  qnelqnas  beares,  ihit  sé« 
cher  les  grains ,  et  voas  aurez  une  idée  exacte  des  ab«- 
tfaçlca  que  le  climat  oppose  à  la  oolonisatioik  ef&caeo  de 
la  steppe. 

^  .  Aussi,  qnalqne  fertile  qni^  sgÂt'la  couche: ^d'bnmusf, '.au 
pris  dans  la  steppe,  .qo  doiiqei:^,.peiit*4tra  pas  Jn 
de  ce  que  la  mémo  poriiQP  ^de.  Iiarraîu  aurait  prur 

iCft ' AUamdgnci  à  caltujie  ^gide*).    ,  .. 

i*  reste»  Tabsence  d'bamidi^é  .peat  étrc:  .consid^é») 
la  caase  à  La»  fois  et  Ji'^Qet  de  ja  «écl^eraWi  du 
climat  Supposez  la  steppe  moins  éle^a,  ao-dcssps  du 
ijf emi.de  la  mer,  protégée  par  dos  nLpnt^neif.  contre  les 
^fffff  d'JBst  et  d/ç  NordrEst,  baignée  par  la  mer»  traversée 
Hf  des  iacs  et.des.  étangs,  ^auyerle.  enfin  d*ian  nombre 
aifBaaatda  forêts  lesquelles, -on,  îe  /sait^^aU^reb^  qt  propa- 
mi^  llwmidité  atxnosphérique,  .f^ppoj&ez  tout  jc^la,.  et  la 
dçBBe  serait  à  coup,  mût  pourvue  de  l'biimidil^  que  ffén 
■optant  \pM  pays  sitaés  sop^  le  oaidmp  degré  de  laiitudpf  •. 


la  mer  d'Asow  (St.  Pétcrabourg,   1845).     Le   même  OQYrage 
coDiient  de  boDuei  nolkes  sur  ics  potMptiont ,   dans  la  sieppc 
éa  PoBli'  d*AahalM£oelheD ,  poBKssîoDs  ^'adminialre  le  con- 
•eHler' TedUmann.* 
')  Voyei  TeelmaiMiD,  cbqz  Kôppen  I.  f.  p;  97. 
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L'intérieur  des  sleppef   contieal  pende  Mfilii  I 
n'est  même  pat  s&r  qa'ea  creosaDt  des  p«it%  en 
do  Teaa  daece'*').    On   devine  à  qael  point  celle 
stanee  doit  entraver  la  colonisation  sérieuse  ^  de' Jt 

Mais  le .  plus  grand  obstacle  qui  s'oppose  à<iMr 
nisation  générale  et  stable  »  c'est,  je  le  répète,  b^ 
de  bois,    fai  dit    comment,  les  bois   detraient 
climat  et  favoriser  la  cultiire.  :  »•.•  r 

Les  steppes  de  la  Russie  européenne  que  rsa'i 
prend  aajonrd'bni  «eus  ce  nom»  foihi^enC  un 
tinu  de  21,443  milles  carrés.  Uvu 

Dans  cette  immense  étendue  de. terrain,  les 
quelques  rivières  comme  du  Bog,  du  Dnieper,  èi 
de  l'Acbtuba  etc.  sont  les  seuls,  espaces  boisés, 
plus  si  ces  derniers  occupent  la  deusL  septième, 
territoire. 


•I. 


H  est  probable. que  la  plus  grande  partie  de: Il 
était   dès   l'origine  dénuée  de   bois.    Toutefois  il 
que  la  zone  de  granit  dont  j'ai  parlé  plus  baut,  si 
fermé  des  bois  dans  les  âges  reculés.     Hérodote 
pays  boisé  de  Hylea  qu'il  place  entre  le  Dnieper  et 
rhus  (Berda  oulfolotscbnaî).    L'empereur  Gonstani 
pbyrogénéta  et  200  ans   après    lui   le  voyageur 
trouvèrent  une  forêt  an  même  endroit.    Aujdurd' 
trace  en  à  disparu. 

L'expérience  des  siècles   a   démontré  que   la 
abandonnée   à   elle  même,  ne  produira  jamais  dei' 
dans  la  steppe.    Mais  comme  la   faute  n'en   est  ni' 
ni  au  climat,  l'ouvrage   de  l'bomme   pourrait  coi 
faiblesse  de  la  nature.    On  peut  admettre  que  partout 
la  steppe,  telle  on  telle  espèce  d'arbres  réussirait  à 
veille.    Là  où  le  granit  forme  la  dernière  couche 


*)  Il  n*y  ■  paB  juiqa'A  la  colonis  Ménnonite  de  MolottsISB 
bien  qu*elle  toit  peu  éleyée  au-desrai  da  nireaB  de  h 
n*eût  à  86  plaindre  de  Tabsence  de  aonrcei.  Les  paili 
poaaède,  n*ont  tona  qae  10  à  50  pieds  de  profondenr. 
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ce  sont   les   arbres   aux  racines  horizontales,   comme  les 
peupliers  et  les  mûriers  qui  réassissent  le  mieux*]. 

Les  steppes  calcaires  favorisent  les  arbres  aux  racine^ 
pivotantes,  par  exemple  les  fréneâ,  les-  érables,  les  chênes, 
les  platanes  etc.  Il  n'y  a  en  vérité  que  les  steppes  dé 
tel  qui  présentent  des  terrains  '  réellement  incapables  de 
receroir  dès  plantations,  filais  dans  ce  cas,  ces  terrains 
lont  dénnés  de  toute  végétatioïi  en  général ,  car  ailleurs, 
les  steppes  de  sel  peuvent  donner  des  peupliers,  des  bou- 
leaux, des  mûriers  et  des  pins.  De  tous  lès  arbres  en 
généiraJ,  ce  sont  les  pins  qui  semblent  le  mieux  venir  dans 
h  steppe. 

• 

En  venant  du  Nord,  on  reconnaît  rapproche  de  la 
steppe  aux  groupes  d'arbres  qui  s'isolent  pour  ainsi  dire 
et  font  place  à  des  prairies  plus  grandes  et  contigues^ 
Tout-à-coup  la  forêt  cesse  entièrement.  Plus  d'arbres  ni 
le  broussailles.  La  steppe  s'étend  dans  son  immensité., 
Ça  et  là^  dans  les  commencements  de  la  steppe,  on  voit 
bien  encore  des  tronçons  d'arbres  et  des  débris  de  racines 
attestant,  dans  le  passé,  la  présence  de  bois  qui  doivent 
s'être  étendus  un  peu  plus  en  avant,  mais  bienlût  ces  dé- 
biii  même  disparaissejit.  Aux  endroits  ob  la  forêt  borde 
la  steppe,  ccUe-ci  commence  d'une  manière  abrupte  et  ne 
produit  pas  même  de  broussailles  à  la  lisière  des  forêts. 

U  convient  de  faire  remarquer  que  ce  phénomène  doit 
ttre  attribué  non  à  rimpuissance  du  sol  à  recevoir  la  se- 
Mnce  de  bois,  mais  à  des  lois  physiques  que  je  vais  essayer 
f  expliquer. 


*)  On  a  remerqué  qu*à  Odessa  les  arbres  préscolent  une  crois- 
sance luxuriante,  mais  pondant  trente  ans  sealemcnt.  Alors 
leurs  racines  venant  k  toucher  des  couches  de  terre  impéné- 
trables, ils  dépérissent  et  meurent  rapidement.  An  reste,  cette 
particularité  n'est  pas  commune  à  tous  les  endroits  de  la 
steppe.  Lé  où  elle  a  lieu ,  la  vigueur  des  arbres  et  Tcspace 
considérable  qu*ils  occupent,  compensent,  pour  ainsi  dire,  leur 
peu  de  durée. 
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Finlande  vavt  qooiqac  choso ,  c'est  comme   one  Mite  é 
forteresse,  destinée  h  couTrir  St  Pétersboarg. 

Resterait  Constantinople.  II  se  pent  qu'il  j  à  di 
qntnte  à  soixante  ans,  on  en  ait  sonhalté  la  poÉièrii| 
Aujonrd'hniy  le  cabinet  de  St.  Pétersbourg  comprend  qiil 
sultan  faible  mais  indépendant  est  le  meiNeor  gottt^erikl 
qnll  paisse  avoir  sur  les  Dardanelles.  Dans  l'éM  tM 
des  choses,  la  Russie  ràgne  à  Constantinople  miw'  iM 
les  eharges  ni  }a  responsabilité  du  gouvernement.  SopP 
ses  mve  domination  directe ,  à  part,  la  difficulté  qiA^ 
aurait  de  Tesefcer  d'aussi  loin,  l'équilibre  de  Tcmpire» 
rait  immédiatement  rompu.  Le  ^tivemement  perdrait  iHl 
centre,  son  point  d'appui,  et  Charkow  ainsi  qu^OdessaA' 
vraient  remplacer,  comnîe  capitales,  et  Moscou  et  9t 
tersbonrg.  Or,  le  gouvernement  ne  consentira  j 
détruire  Toeuvre  laborieuse  des  derniers  siècles  et-l 
placer  les  foyers  de  civilisation  que  ses  efforts  ont 
staminent  tendu  à  créer  et  à  niainlenir. 

Et  îc  peuple?    S'il  désire  quelque  chose,  ce  n^èt^ 
h  coup  sAr  one  lointaine  conquête.    Âucua  Nàpoléoo 
venu  lui  inspirer  une  soif  immodérée  de  gloire  d 
Le   peuple   russe  n'a  pas  do  revanche  à  prendre, 
bords  fantastiques  d*un  Rhin  septentrional  ne  vienneat 
troubler  son  sommeil. 

U  y  a  bien  par-delà  la  Ncwa  une  Jeune  Rutm 
une  monarchie  universelle  slave,  la  restauration  de  J*' 
pire  gréco-slave  à  Byzance   (la   ville  des  Zars  eo  J 
Mais   tidéal  de   cette  jeune  Russie   n'a   pas   plus 
dans  le  peuple  russe  que  celui   de  la  Jeune  Europe  ( 
la  Jeune  Allemagne  n'a   saisi  la   couche  inférieure 
nation^  qui  les  avait  vues  éclore. 

Si  le  peuple  russe  pense  à  Constanlinopley  c'est 
un  sens  religieux.    Mais   là   encore  ce   sont  des  i 
vagues,  dénués  de  toute  consistance  et  qui  ne  peuvent 
aucun  cas  réagir  sur  la  pensée  du  gouvernement 

A  Moscou,  j'eus   lien   do   communiquer   à  de  } 
Rusfies  les  observations   qui   précèdent.    Je   leur   dis 


881 

remportent  sor  lei  iean.    Telle  espèce  d'arbres  en  éloigne 

«le  antre,  et  les  arivres   en  féàénl ,  tout  puissanls  qa'ils 

ftnty  cèdent  le  pas  aox  herbes,  les  géants  de  la  nature  à 

168  nains.    Dans  les  steppes  dn  Caucase  ^  sur  le  Knban  et 

I9  Tereck-y  les  plantes  annuelles  arrivent  à  un  degré  d*a<- 

bondance  et  de  TÎgnenr  dont  difficilement -on  se  ferait  une 

idée  iBxacte.    Deux  fois  par  an,  ces  finies  inondent  pour 

ainsi  dire  le  sel.    Les  saules» 'les*  roseaux ,  les  chardons, 

estremélés  de  plantes  grimpantes,  y  atteignent  une  éléifa** 

lion  de   10,   de  20  et  aiéma  de  30  pieds,  et  Idans  leur 

craiisance  plus  que  luxuriante,  prennent  l'aspect  d'arbtes 

et  sont   comme  eux    employés  au  chaaffiBkgeu    La  même 

canÉB  produit  le  même  effet  à.la.Jisière  des.  bois,  au  Ifocd 

des  steppes  calcaires.    Là  encore  l'existeoce  de  J'herbe  est 

anortelle  aux  bois.    Chaque  printemps  voit  reparaître  eette 

végétation  exubérante    et  :vigoureose    tftt  point   d'étouffer 

mntre  ses  tiges' Jes  rares  semences  d'arbres  qai  viennent.  & 

tfy  égarer  et   qui,  dans  l'espace  d'un  an,  parviennent  à 

])eine  à  égaler  en  élévalion   les  plus  humbles  de  ses. her- 

hm  arborescentes. 

Hais  à  défaut  des  efforts  spontanés  de  la  nature,  les 

habitants  de  la  st^pe  ne  finiront-^ls  point  par  reconnaître 

las.:ai^Qtages  immenses   que   devraient  procurer,  les  bois 

jasC.i  <y»x-mémes  soit  à  la  génération  future?   .A.vraidîrCy 

II JM  faut  pas  «'y  attendre.    Plus  d'une  fois,  j'ai  eu  oscIlt 

sion   de  faire   remarquer  que  le  Russe  n'agit  guère  fu'en 

«■e   d'un   intérêt  personnel   et  immédiat.    Il  ne   songera 

ipnc  pas   à  planter  des  bois.    Cela  d'ailleurs .  supjp.oserait 

des   connaissances  agropomiques  que  les  habitants  de  I9 

itqipe,  vu  le  degré. dp  civilisalîun   oii  ils  sont  arrivés  en 

et  moment,  ne  possèdent  pas  et   ne  posséderont  pas  do 

sitAL 

Dans  le  Nord,  les  pays  pourvus  de  bois  se  trouvent 
seuls  être  habités.  Pas  de  forêts  pas  do  population  ^  telle 
est  la  règle  presqu'invariable  pour  les  pays  du  I^ord.  Les 
habitaets  dn  Midi  au»  contraire,  toute  regrettable. qne  soit 
d^aillenrs  l'absence  des  "bois  dans  cette  «contrée,  absence 
qui  ne  permet  pan  à  in  'population  de  jouir  de  tons  les 
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avantages  qu'Un  ;.ciel  méridional  riaerrù  à  d^aalres  paySf 
les  babitanU  dv  Midi  ont  sa  se  passer  de  :bois  .et  trouver 
de  quoi  le.  rc^nplaeer.  Venus  pour  la  plupart  du  Nord,  où 
réconomie  en.  fait  de  bois  est  chose  inconnue»  ils.en  étaient 
désormais  réduits  à  .estimer  le  bois .  cpmme  un  métal  pré- 
cieux. Néanmoins,  avec  cette  fadlité  merveilleuse  qui  porite 
rhoinme  à  s'accommoder  de  tout,  ils  ont  fini  par  se  tirer 
dlaflàire  et  pajr  découvrir  des  ressources  auparavant:  iar 
connues.  ,i . 

:>;  .  Toutefois  ces  ressources,- il. font  bien  le  dire,  sontastife 
misérables.  Là  paille,  le  fuinier  et  des  herbes  sécbëes 
Mnrent  au  chanflàge.  Ceux  qui  habitent  les  bords  des 
M? ières,  ramassent  ayidément,  pour  la  construction  de  lemns 
chetives  demeures,  quelques  poutrelles  et  quelques  éohalas 
ïuppléant  au  reste  des  matériaux  par  des  roseaux,  de; 
rherbe,  de  là  paille  etc.  Quant  à  l'intérieur  de  la  steppe^ 
on  y  demeure  comme  on  peut,  dans  des  antres  souterrains 
à  l'instar  des  Troglodytes  et  souvent  dans  les  Kurgans. 

Cest  ainsi  que  la  population  rénssit  à  oublier  le  man- 
que de  bois.  Elle  en  songe  d*aulant  moins  à  planter  des 
arbres  pour  elle  ou  pour  les  âges  à  venir.  Il  n'y  a  que 
les  Allemands  on  pour  mieux  dire  les  Ménnonites  qui  aient 
commencé  à  semer  et  à  planter.  A  ces  derniers  il  faut 
ajouter  quelques  propriétaires  qui ,  toutefois ,  sont  ^Méi 
plutAt  par  la  vanité  ou  par  une-  antre  pensée  frivole.  Adssi 
n'obtiennent-ils  que  de  faibles  résultats. 

Et  pourtant  ce  pays,  si  important  à  la  Russie  sous  it 
point  de  vue  de  l'économie  politique,  ne  pourra  jamais  we 
développer  ni  se  civiliser  à  moins  qii'il  no  possède  des 
bois  et  des  forêts.  Pour  le  reste ,  le  progrès  est  accompli 
autant  qu'il  a  pu  rélre*^),  du  moins  dans  la  pins  grande 


*]  Tandis  que  les  villes  maritimci  se  trouvent  dans  une  situation 
fort  prospère,  riotérionr  de  la  Noovelle  Russie  avance  peu. 
Ponr  s*en  convaincre,  on  n'a  qu'à  considérer  les  chiArea  de 
population.  Celle  des  villes  maritimes  est  à  celle  du  reste  du 
pays  comme  1  A4|  proportion  qui  ne  se  retrouve  plus  en  Russie. 


\ 


<8S 


Un 


pirtie  dfl  la  iteppoL ^  liais  la  qneBtioii  dé  Taveiiir  eat.sub- 
ildbiiiiée:  il  eelle-d:  Comment  »  éd.  défioUiC^  ferâ*ti-on 
fnr  obtenir  dés  forêts? 

)  "  '£è  gonVéifnément,  Jd  Tai  dit,  a  cra  pôàVoIr  abandon- 
j  lir'la  solution  dn  problème  aux  efforts  des  particnîiei^. 
'  ÉËà  On  a  TU  k  quel  point  ces  derniers  sbiit'  pen  disposés 
Itl^ndrè  à  ces  espérances.  Et*  comment  'ponrrait-il  éil 
être  autrement  ?  Des  colons  récemment  arrivés,  impatients 
Ht  posséder  et 'de  joofr»  né 'SMrilflèront  pas  IMIinnent 
iitf  temps  et  tédr  'tfrgeot  à'no  bot  lointain  <«t  noUement 

■  ■  -  ■  ■  I  • 

gonverpei^nt  a   voulu   y  aider  par  des  éncoura- 

,'  des  priînes'/  des  médailles  honorifiques'  etc.    Par 

SDkase  du  14'Septembre  1828,  il  a  garanti,  dans  la  Rqssje 

ils  Midi,  à  tout  paysan  de  la  couronné  qui  planterait  *un 

tilire  ou  une  vigne  dans  une  tôisé  darrée,  la  propriété  de 

•  cette  toise ,   plus  une  franchise  d'impâts  de  dix  ans  'pbcir 

eel  emplacement.    Ainsi   le  gouvernement  a   fait  dé 'son 

vtrax.    Hais  tous  ses  efforts  ont  été  vains.    Lés  parifcù- 

L     ità  n'ont  pas  répondu  a  son  appel. 

4        ...IVaprès  cela,  nous  sommes  amenés  k  reconn^tti^e  que 

b  fiiTeniement,  s*il  veut  obtenir  le  résultat  désirié,  devra 

r     M  ckarger  de  Texécution  du  reboisement   de -la  .'steppe. 

^|B?ra  le  faire  au  plus  tôt,  car  il  faudra  près  d'un  demi- 

liide  avant  qu'il  puisse  recueillir  les  fruits,  de  ses  peines. 

gS  gouvernement  seul  peut  diriger  ses   vues   aussi  hautes 

ft  aussi  lointaines. 

*-'k  On  ne  saurait  former  un  plan  détaillé . pour  ce.r^boi- 
Nllent  qw  sur  des  données  que  le  gçmvernement  lui^ 
sifDe  ne  possède  pas"^). 


^  Avant  tout,  il  faudrait  comMÎtre  exactement  resiitence  et  la 
dinetioD  dai  soarcas,  l'eau  étant  le  grand  moteur  de  la  ciri- 
liaatioa  an  eea  lieux.  Le  gonverncment  devrait  ticher  de 
gagner  l'Abbé  ParasMlle  de  Gomae  dans  le  départemeol  du 
Lot.    Ce. fameux  chercheur  de  aources  en  a  découvert,  dans 
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les  statoes"^)?  Fant-il  aa  contraire  les  ratlaeher 
Scythes  qui,  soas  le  nom  de  Scheta,  se  trooraieiil  pMi 
dans  le  Ramasseom  de  Thèbes  aax  cent  portes,  coium  w^ 
numents  d'un  grand  peuple  étranger  allié  da  i»06i|| 
de  moeurs  religienses  ayec  les  Egyptiens?  Et  à  sdaH 
cette  dernière  supposition,  d*ob  yient  qa*eii  prdagaca ^ 
grand  nombre  de  ces  statnes  dans  le  pays  da  Pbat»  Id} 
a  pas  eu  en  ces  lienx,  car  il  n'y  en  a  pas  ea,  el  kf  A^ 
vains  n'en  font  point  mention,  de  siège  principal  p<i«TÉ 
mèmecalte?  Devrions-nous  reconnaître  que  ce  eâltoàl 
stitnait  un  de  ces  mystères  dont  le  nom  même  ne  te  fit 
nonçait  chez  les  Anciens  qu'avec  nne  sorte  de  UntU 
superstitieuse?  tf 

Ajoutez  que  ces  statnes  sont  taillées  d'ane   pienv 
ne   se  trouve  pas  aux  endroits  où  elles  sont  placëflL 
pierre  a  dû  être  transportée  à  plus  de  100  milles  de 
tance.    D'où,  je  le  répète,  sont  venues  pierre  et  s( 
quel  motif  a  pu  guider  ceux  qui  les  ont  cherchées, 
et  construites? 

Ceux  des  peuples  modernes   qni  habitent  les 
où  se  trouvent  les  statnes,  ne  savent  rien  quant  i  Y 
de  ces  dernières.    C'est  au  plus  si  quelques  légendes 
cures  ou  insigniCantes   en  sont  conservées"^).     Les 


•)  Voy.  Kocppcn  loc.  cil. 
**)  Dans  la  steppe  de  Kislar,  k  Tendroit  où  le  Tereck  tonbi 
la  mer  Caspienne,   on  voit  une   statue   gigantesque 
ment  taillée  de  grès  ordinaire  et  ayant  une  physionomie 
gole   très-caractérisée.      Les   Tartares  nomades   racontait' 
cette    statue   représente  le  géant  Ack  Rubuck  Alp  q«i 
terrassé  en  cet  endroit  un  autre  géant,  du  nom  de  RiliB^ 
et  aurait  reçu  dans    ce  combat  une  blessure  grave  aioii 
Tattcstcrait  une   large  balafre   qui  lui  coupe  la  figure. 
Falk,    Notices   pour  serrir  è  la  connaissance  topograpUqpi ' 
Tempire  russe  (en  allemand,  Pétersbourg,  1785.  p.  95). 

De  Mosdock  sur  le  Tereck,  au  pied  du  Caucase,  jus^^ 
tigorsk,  une  suite  de  collines  bordent  la  route  dans 
due  de  trente  lieues.    Les  statues  qui  les  coavniMttli 
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ikinn-qw  Éoai  l'arons  dit  plas  hanfy  il  ne  serait  pas 
fOMibl»  dvi  trMev  .'ml  plttu  général  pour  le  reboiseaient  de 
iiiieppeu>  TovtèfoiS'-^il  ne  aeraôi  peut-être  pas  iaipottible 
ArU^m^  ipônri.aii  point  déterminé^  nne  Toie  propre  à 
pn^uke.'ïdé' bons .  rérallats. 

BniéÊBU  tandis  qne  tons  les  peuples  de  la  Russie  el 
loptea  les  eliriBsea  de* peuple  détraiaent  à  l'envie  arbres •«# 
farétSy  ka  Ménabnhes  ae  distingaenl  par  des  moeots  oeo^ 
Infrea'*').  Ils  ont  spontenénent  ^établi  des  plantations.  Vm 
Centre  evz»  IL  Komies  /  «a  pins  fait  à  cet  égard  ^e  4fti 
fÊb  oe  soit  en  Russie.  U  mfa  montré  des  pépinières  ez^ 
MHentes  et  ifà  contiennent  >  de  qvtài  planter  ttwe*-fforél 
oïlière*  ..>... 

il  Vagirait  maintenant  d'jotiliser-  ees -dispositions.  Om 
Aargerait  les  Ménnonites,  sous  ia  érection*  de  *M.Korniès^ 
k*étabiir  nne  forêt  d'à  peu.  près  sîzfniUQ  earrës  d'éteiadoe, 
■M  loin  de  leurs  riUages. 

Les  ouvriers  manquant  aux  Ménnonites,  on  détaehe- 
.  nôt  5,000  soldats   pour   leur  venir   en  aide.    Ces  soldats, 


lUjren  de  eolonitelîOD  pour  la  steppe ,- de  former  de  grands 

..Iwe  ei  étspsa  en  «irèunt  le  cours  des  fifières  par  des  digne» 
artificielles ,  pensée  féconde   qa^  les  coloai  peiit^mssiens  -ont 

..  pcaliquée  ||q  partie,  mais  que  .le  gouTeriieiiieii^  sciil  pourrait 
réaliser  svec  tput,  renscmble  qu!el(e  cosoporte. 

7  En  Russie,  il  coûte  à  rbomme  da  peuple  k  Isissér  debout  un 
seul  arbre.  Ans's?,  dsns  les  .VStlsgcs ,  n'ea  voit-on  jamais  pro* 
tl%er  de  son  oiftbre  \'e  fepoi  du  Tîeillsrd  ou  les  jours  de  Ten- 

■  Jhoee.  Le  manque  absdin  de  bols 'dans  un  pays  lîé'conTértlt 
pas  ces  H^nôcktitêê.  Dans  la  :RBs8ié  du  Midi,  des  dolôm  ré- 
eenment  arrivés  détruisirent  le  pea  d^arbresiqni  0*j  frôuthièaf/ 

.  Us  ne  songeàinl  niturellenientipaa  àren  planter  .d^autres.  Prie 
de  Troutarakan,  ils  coopèrent*, ponr  le  chanfiage,  «m  boia  4*81^- 
brce  fruitiers  planté  par  les  Turcs;  sur. le  Wolga,  on  bois  de. 
mûriers  dû  aux  Mongols.  Au  reste,  cette  monomanie  parait 
être  contagieuse.  Les  colona  allemands  ont  détruit,  à  leur 
tour,' le'  bois  qu*on  leur  sTaît  aligné  snr.leWolga,  et  ilsn*ont 

"pts  respecté  d'sTantage  té  bocage  saci^  des  Kalnioiiks  sur 
TAchtouba. 
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convenablement  diri^i^s  et  ri^partis  par  M.  Korniri,  termî- 
nciaieul,  pendant  la  première  année,  tous  les  travaux  pré- 
paratoires tels  que  dérrichement  du  sol,  dignes  utc.  Dan» 
la  seconde  aonde,  ils  achèveraient  les  plantation!!.  On  con- 
lierait  ensuite  la  garde  de  la  forêt  ans  Mi^nnoniEes  assistés 
d'uno  comptignie  de  soldais  en  garnison  dans  le  pavs  et 
qui  Merviiaienl  aussi  k  maintenir  en  boiit^lat  les  fossés,  les 
remparts  etc.  Celle  forât,  d'après  le  droit  de  Polownilti 
«illi^.on  Russie,  serait  ensuite  abandonnée  aux  Ménum 
p«ur  la  'moitié  d<!s  produits.  L'autre  moitié  rester^ 
gouvernement.  Sans  doute,  les  Ménuonitcs  retireraioi 
cet  4rraugement  des  bénéfices  énormes.  Mais  le  i 
neincnt,  fi  son  tour,  aurait  cet  immense  avantage  de  voir 
naître  une  forêt  dans  la  steppe,  et  la  muîLié  des  produits 
qu'il  se  r<iierferaili  suffirait  d'ailleurs  pour  cumpcnscTi^ 
niutns  après  quelques  années,  le  capital 
que  l'on  aurait  placés  dans  cette  affaire. 


En  terminant  ces  considérations  sur  les  coloDJeBd 
ses,  l'élément  à  coup  sttr  le  plus  important  de  co'l 
empire,  j'ajouterai,  en  résumé,  que  c'est  par  une  coloi 
tïon  bien  dirigée  et  exécutée  avec  persévérance 
lu  Russie  peut  atteindre  le  degré  de  puissance  au^^ 
semblent  la  convier  la  nature,  sa  propre  situatiM 
les  voies  mvslérieuses  de  la  providence.  L'avcoj 
son  commerce,  de  ses  relations  internuliunales  avec  A 
très  peuples,  enfin  do  sn  suprématie  dépend  de  la  ( 
sation  de  l'intérieur.  Aussi  le  gouvernement  ferait-il  blea 
peal-étre  d'organiser,  ft  l'exemple  de  l'Angleterre,  un  mi- 
nistère spécial  ponr  les  colonies.  Je  l'ai  dit  ailleurs,  il'lcl 
à  tin  sièdc,  1»  Itnssie  devrait  s'efforcer  à  conquérir  «on 
propre  pays.  Dix  millions  de  sujets  fidèles  et  sArs  à  l'ia-^ 
lérieur  valent  bien  un  million  d'étrangers  soumis  pa 
force  des  armes,  indjsciplinablos ,  indisciplinés  et  du 
surveillance  eu£c  une  armée.  ^ 
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Borope,  on  répèle  volootiers  que  laRonie  rère  la 

lie  nnitenelle.    Je  ne  sais  trop  ce  qae  l'on  entend 

ftHitôme  de  domination  renouvelé  des  Q^maips»  ni 

jnl  die  serait  possible.    Ce  qoe  je  sais,  oe  ^ne 

ayant  tu  d'assez  près  ce  qne  l'ofidit  f^. 

penfe  dans  toutes  les  classes  du  peuple  rossç» 

int  ce  peuple  aussi  bien  peut-être   que  la  ptu- 

Busses  eux-mêmes,  ce  que  je  pois  affirmer,  c*est 

»noe,  ni  gouvernement  ni  particuliers,  ne  spngc.  à 

i*on  est  convenu  d'appeler  la  conqqêle  du  ffi^nde. 

doute,  la  Russie,  pendant  des  siècles^  a  ^  con- 

:aa  dehors  ce  qui  lui  manquait  pour  se  dév^pper 

Tel  semble   être   le  vpeu  de  la  nature.    Un  état 

le  absorbe  et  conquiert  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé 

dette.    Y  a-t-il  un  état  en  Europe   qui  ait  échappé 

^Ôécessité,  qui  soit  devenu  ce  qu'il  ^t,   sans  .usur- 

IjBÎ  conquête  ? 

Grand  Duché  de  Moscovie  était  un  pays  méditer^ 
même  après  avoir  absorbé  toutes  les  autres  princi- 
russes.  Le  besoin  de  développement  inhérent  aux 
nations,  les  poussait  donc  à  conquérir  les  pays  bal- 
et  ceux  du  Pont.  Cette  tâche  accomplie,  la  Russie 
considérer  comme  état;  elle  prit  rang  parmi  les 
que  la  civilisation  moderne  est  venue  atteindre.  Jus- 
te moment,  la  conquête  avait  été  pour  la  Russie  une 
m  de  vie  et  d'existence.  Désormais,  elle  ne  devait 
inet  qoe  des  complications.  La  Russie  a  occupé  la 
et  le  Caucase.  Mais  a-t-elle  eu  beaucoup,  à  s'ap- 
de  ces  accroissements  onéreux?  On  sait  quels 
lui  a  causé  la  Pologne.  Quant  au  Caucase,  leà 
y  apportent  la  civilisation,  mais  à  lenrç  Trais  sinon 
kn  dépens.  L'avenir  peut  seul  récompenser  ses  efforts 
pe  les  montagnards  auxquels  elle  laisserait  la  liberté 
^ix,  s'ils  n'étaient  pas  toujours  inquiets  et  aggressenrs. 
^HA  les  conquêtes  actuelles  ne  constituent  pas  pour  la 
lie  d'avantages  réels  et  palpables,  que  sera-ce  donc 
I  revenir?  Et  de  quel  côté  veut-on  qu'elle  se  tourne? 
iaède,    certes,    n'a  rien  à  eraindre  de  sa  parC    Si  I9 


Etnlmde  vaol  qaolq»e  rtoiey  c'att . 
farUreiMi'SMtiBée  à  coanlr  SL  Ftterrikwrg. 

Rierterint  Gonstatttltiople.  il  M'^peat  qu'il  y  i 
qtilmte  k  solsanta  am,  on  eii  iiit  io(dut(li5  ta  peu 
Aafwrd'hai,  le  caMnet  de  8L  Péténbonrg  comprt 
saltM  filible  mais  Indépendant  esl^  le  netlin 
qsV  pàitafl  aVotr  sttr  Ici' -Bardaneliei.  Dans 
dei  choife»,'  la  Ri^Ife  rAgii*  k  Ctinstantldopto  sadj 
lei  «hargelf  ni  T*  reaponsibilîM  dti'lîfmTènicmcnt. 
etkuttB  Boftriaafion  dirèete,  fc'pirrtv'lH  difficnUé  qi/ÎI^ 
aiireit')le  feieMer  d'aassl  litfn;:  l'ÀfOrlibrè  de  l*i>mpire  «s- 
itil  jWHëâiatemeTit  i-dnpn.  'lie  ^bvèrnement  perdrait  «■ 
eëntr«,'SOtl  Ipftîat  d'appnr,  et  ChartlW  afnti  qQK)tIess3  dt- 
vraisat  îMff^Mctlr,  cOlmilie'nrpMlM,  et  Moscou  et  St.  1]^ 
terabonirg^  0r,  le.  gonvêné&Jênt' ne  eoÉLsenlim  jamaifl 
détrnlre  foenrr«  îeKorietise  iHk  dfenlen  siècles  ci  1  ' 
placer  les  fojers  de  civilisalioa  que  set  efforts  ont  tw' 
stanneat  lèndn'h  créer  et  fr'R^nMir. 
iSt  ro' peuple?  8'lt  désiré  ;<;jbctl^e.''i 
à  eçnp  ittir  nno  lointaine  ^conijfd'^tsJ'  'ÀncDh  I 
vena  înt  in^piret-  àné  soif  innWo|dérée  dé  ; 
Le  peuple  nuse  n'a  pai  de. 'révaiiclie' à  |>roii<lre,  dis  | 
bords  fianlastîques  d'un  tthfii  septétttjrîonal  no  lieanealpMlJ 
troubler  son  sommeil. 

.'  U  j  a  bien  par^lelà  la  Newa  une  Jeune  Hiutmi  ti 
upe  mopàrclite  nniverselle  slave,  la  restauration  de  fm 
pire  groço-slave  à  Bjzançe  (la  ville  dep  '/.ara  en  i 
ÛaTs  tidéal/iiB  celle  jeiine  Kowie  n'a  pas  plus  pâi 
déos  le  beople  russe  que  cela!  de  la  Jeune  Europe  i 
la  Jeune  4ll0<»^'>c  n'a.  saisi  la  crache. iiift'riourc  i' 
nation,  qài  les.  avait  vaes  éclore. 

Si  I&  peuple  russe  pense  k  Constastinoplc, 
un  sens  religieux,    Mais  là  encore  ^   son! 
vagDCf,  dèouiSs  de  tonte  consistance  et  qai  ne  peuvent  1 
aacqD  c^  r^gir  sur  U  pansée  du  gOBverutimeal. 

■  rA  Moacbn,  j'aiu   lien    de    aommaniqner    à  de  JHi 
ItiuMs  lu  obtenalioM  qni  précèdent.    Je  leur  dii  f 


I  set  eaorts  ont  mp 

le.  'chose,  ce  n'ertj^j 
ànenh  Niipul^an  AT 
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j'élais  frappé  de  Tesprit  essentiellement  pacifique  qui  sem- 
blait animer  le  peuple.  On  doit  reconnaître,  bien  qu'à 
regret  9  que  j'étais  dans  le  vrai.  Une  ode  du  jeune  Cha- 
■iakoff,  poète  et  des  mieux  doués,  exprime  avec  résigna- 
tion, tout  en  s'efforçant  de  la  tempérer  par  un  mouvement 
qui  ne  manque  pas  d'un  certain  héroïsme  dithyrambique» 
cette  absence  de  sentiment  belliqueux  chez  le  peuple  russe. 
L'ode,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  est  russe.  Nous  avons  essayé 
d'en  conserver  quelques  traits  dans  la  traduction  en  prose 
que  voici: 

A  la  Russie. 

„Le  flatteur  dit:  Courage,  sois  fier,  oh  pays  au  front 
eeoronné,  an  glaive  invincible,  toi  qui  disposes  de  la  moitié 
de  lUnivers. 

„Pas  de  frontières  à  ton  empire.  La  fortune  obéit  à 
on  signe  de  ta  main.  Le  monde  t'appartient  et  plie  en 
esclave  devant  ta  majesté. 

t,La  steppe  s'épanouit  en  champs  féconds,  tes  mon- 
tagnes élèvent  dans  les  airs  leur  tète  boisée  et  tes  rivières 
fcsaemblent  à  l'océan.''  Oh  mon  pays,  dépose  ta  fierté, 
tffawte  pas  les  flatteurs. 

St  quand  tes  rivières  rouleraient  des  ondes  comme 
rœéan,  et  quand  tes  montagnes  ruisselcraient  do  rubis 
et  d'émeraudes,  et  quand  sept  mers  t'apporteraient  leur 
tiibat. 

Et  quand  des  peuples  entiers  baisseraient  les  yeux 
levant  l'éclat  de  ta  toute  puissance:  dépose  ta  fierté,  n'é- 
côiite  pas  les  flatteurs. 

Rome  a  été  plus  puissante,  les  Mongols  plus  invin- 
cibles.   Où  est  Rome,  que  sont  devenus  les  Mongols? 

Ta  mission  est  plus  haute,  plus  sainte,  c*est  le  sacri- 
iee  et  l'amour,  c'est  la  foi  et  la  fraternité. ^ 


Volume  H.  19 


Chapitre  XXI. 

■  rolliuci  dc9  sipppca  (Kurgans  i 
(Baba),  leur  porlee  religieuse.  — 
Lei  KurjjaDS  du  Keriscli. 


An  milrcu  de  l'immense  plaine  de  la  steppe,  s' 
ça  et  ik  de  peliles  collines  de  forme  rt^gulièrement  roade- 
Puis,  à  droile  et  ù  gauche  du  voyageur,  de  légère*  étà- 
iiences  continues  portent,  à  des  distances  dëlerminées,  dei 
cullincs  plus  grandes  et  présentant  un  aspect  conïqiu; 
EuGn  des  statues  de  pierre,  grossièrement  taillées  et  hsQ- 
tes  de  huit  à  dix  pieds,  regardent,  comme  autant  de  spec- 
tres, du  haut  de  ces  éminences,  l'espace  désert  qui  s'élonl 
à  perte  de  vue  sous  leurs  pieds.  Tantât  les  collines  sont 
rapprochées  l'une  de  l'autre  comme  un  cimetière,  tanlM 
elles  couvrent  les  hauteurs  dans  des  lignes  plus  oa  moioi 
étendacs.  II  arrive  aussi  qu'elles  disparaissent  h  l'honno 
et  qu*une  d'elles  s'élève  seule  et  silencieuse  aa  mil» 
la  steppe. 

Dans  les  pays  celles,  germains  cl  slaves  de  1' 
ainsi  i|ue  dans  tout  le  Nord  de  l'Asie,  on  découvre 
émioencca  tumulaires.  Mais  les  collines  des  steppes  doal 
jo  parle,  se  distinguent  de  ces  dernières  non  seulement  en 
ce  qu'elles  sont  plus  hantes  et  pins  régulières,  mais  en- 
rurc  par  la  destination  religieuse  et  peut-être  même  poli- 
tii|Ufl   el  militaire   que  leur   avaient  probablenenl 
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ceux  qni  les  ont  construites'*').  D'ailleurs,  les  statues  qui 
les  couvrent  n'appartiennent  exclusivement  qu*à  la  steppe. 
Au  reste,  ces  statues  occupent  un  territoire  assez  étendu. 
On  les  retrouve  d'abord  au  Nord  de  la  steppe,  jusque  dans 
le  gouvernement  de  Kursk '*''*').  Je  n'ai  pu  savoir  jusqu'à 
quel  point  elles  vont  vers  l'Ouest.  Au  Midi,  on  les  rencon- 
tre dans  la  Crimée  aussi  loin  que  s'étend  la  steppe;  puis, 
ao  Nord  du  Caucase  et,  en  faisant  le  tour  des  versants  d'est  de 
cette  montagne,  jusque  dans  le  Daghestan,  enfin  au  Nord 
el  à  l'Est  de  la  mer  Caspienne  dans  une  étendue  indéfinie. 
Tout  le  terrain  qu'elles  occupent  est  de  30,000  milles  car- 
rés. C'est  ainsi  que  des  collines  réellement  innombrables 
servent  d'autant  de  piédestaux  à  des  milliers  de  statues. 
Je  dis  des  milliers,  c'est  des  centaines  de  milliers  qu'il 
laadrait  dire,  car  on  imagine  combien,  dans  la  suite  des 
iges,  ont  dû  en  être  détruites,  depuis  que  le  mystère  reli- 
gieux qui  les  avait  jadis  protégées,  est  venu  à  s'oublier  et 
à  s'évanouir. 

Quelle   était  la   signification  véritable  de  ces  statues? 

Faisaient-elles  partie   de   ce  culte  antique  des  payens  qui 

régnait  dans  tout   le  Nord   de  l'Asie   et  que  la  Bible  sig- 

ndadans  le  second  livre  des  Rois,  XYIII,  4,  où  il  est  écrit  que 

le  rai  Ezéchias  ***)  osait  le  premier  détruire  les  hauteurs  et 


#•1 


*)  Jusqu'au  siècle  dernier,  les  Turcs  ayaient  conservé  la  coutume 
d'ériger  de  petites  collines  faisant  face  Tune  à  Tautre  et  desti- 
nées à  indiquer  le  chemin  par  lequel  Tarmée  derait  passer  ou 
aTsit  passé.  Voy.  Les  Turcs  et  tes  Tariares  par  le  Baron  de 
Totl,  1788. 

')  Voir  les  Timmà  de  la  Russie  par  Pierre  de  Koeppen ,  Péters-* 
bourg,  1836.  Puis  Loisirs  du  Nord  par  Scherer,  Leipsick,  1776. 
I.  p.  189.  Scherer  avait  trouvé  ces  statues  près  de  Bachmut, 
dans  rUkraine,  dans  le  gouTernement  d*Astracao  entre  le 
Wolga  et.Kama,  enfin  dans  le  Daghestan.  J'ajouterai  que  j*ai 
trouvé  moi-môme,  près  de  Moscou,  une  de  ces  statues  placée 
dans  un  arbre  au  milieu  de  la  forêt.  Personne  ne  savait  mo 
dire  comment  elle  avait  pu  se  trouver  en  cet  endroit. 

***)  Eséchîai  régnait  an  huitième  siècle  avant  I.  C. 

19* 
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les  statues'*')?  F«at-H  au  contraire  les  rattacher  ai 
Scythes  qui,  soos  le  nom  de  Scheta,  se  tronraiaiil  pM 
dans  le  Ramasseam  de  Thèbes  anx  cent  portes,  conuM  Wt 
naments  d'un  grand  peuple  étranger  allié  de  moMM 
de  moeurs  religieuses  avec  les  Egyptiens?  El  à  «daH 
cette  dernière  supposition ,  d*oii  yient  qo*eii  préaeMi^ 
grand  nombre  de  ces  statues  dans  le  pays  da  Post»  f  ij 
a  pas  eu  en  ces  lieux,  car  il  n'y  en  a  pas  es,  el  IfliAI 
vains  n'en  font  point  mention,  de  siège  principal 
même  culte?  Devrions-nous  reconnaître  que  ce  ceitoi 
stiluait  un  de  ces  mystères  dont  le  nom  même  ne  i 
nonçait  chez  les  Anciens  qu'avec  une  sorte  de 
superstitieuse? 

Ajoutez  que  ces  statues  sont  taillées  d'une  pieitf 
ne  se  trouve  pas  aux  endroits  oii  elles  sont  plactei 
pierre  a  dû  être  transportée  à  plus  de  100  milles  dt 
tance.    D*oii,  je  le  répète,  sont  venues  pierre  et  si 
quel  molif  a  pu  guider  ceux  qui  les  ont  cherchées, 
et  construites? 

Ceux  des  peuples  modernes   qui  habitent  les 
où  se  trouvent  les  statues,  ne  savent  rien  quant  à  Vi 
de  ces  dernières.    C'est  au  plus  si  quelques  légeodci 
cures  ou  insignifiantes  en  sont  conservées"^*].    Les 


*)  Voy.  Koeppcn  loc.  cil. 
**)  Dans  la  steppe  de  Kislar,  à  Tendroit  où  le  Tereck  tombi 
la  mer  Caspienne,   on   voit  une   statue   gigantesque 
ment  taillée  do  grès  ordinaire  et  ayant  une  physionomie 
gole   très-caractérisée.      Les   Tartares  nomades   racontMft^ 
cette    statue   représente  le  géant  Ack  Rubuck  Alp  qvi 
terrassé  en  cet  endroit  un  autre  géant,  du  nom   de  BSHmi 
et  aurait  reçu  dans    ce  combat  une  blessure  grave  aînl 
rallcstcrait   une  large  balafre   qui  lui   coupe  la  figure. 
Falk,    Notices   pour  scnrir  à  la  connaissance  topograpki^' 
Tcmpire  russe  (en  allemand,  Pétersbourg,  1785.  p.  95). 

Do  Mosdock  sur  leTcrcck,  au  pîed  du  Caucase,  jusfo*^ 
tigorsk,  une  suite  de  collines  bordent  la  route  dans 
duc  de  trente  lieues.    Les  statues  qui  les  couvraienlt 
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ont  poar  la  plupart  une  physionomie  et  une  sorte  de  coif- 
fure mongole.  Pourtant  les  nomades  mongoles  de  la  steppe 
B*ont  pas  de  traditions  touchant  les  statues  et  les  attribuent 
lans  autres  explications  à  leurs  ancêtres ,  sans  professer 
pour  ces  antiques  et  mystérieux  souvenirs  ni  vénération  ni 
empathie. 

Les  statues  représentent  des  hommes  ou  des  femmes. 
On  n'en  a  pu  déterminer  jusqu'ici  la  proportion  respective 
quant  aux  localités  différentes.  Scherer,  dans  ses  Loisirs 
db  Nordy  (Leipsick,  ITTG,  I.  p.  189]  dit  qu'à  en  croire  les 
voyageurs,  qu'il  n'y  aurait  que  des  statues  de  femmes  dans 
le  gouvernement  d'Astracan,  entre  Wolga  et  Kama,  d'où 
Van  aurait  voulu  conclure  que  ce  pays  avait  été  Jbabité 
par  les  Amazones.  Pallas,  d'autre  part,  dans  ses  Voyages 
iê  1793  à  1794  (Leipsick,  1799 ,  1.  p.  435)  est  d'avis  que 
dans  les  pays  de  l'Est,  les  statues  sont  plus  informes  et 
plus  grossières  que  dans  ceux  de  l'Ouest  et  surtout  que 
sur  les  bords  de  la  mer  d*Asow.  Je  dois  dire  que  ce  que 
j'en  ai  vu  ne  me  permet  pas  de  confirmer  cette  remarque. 

Toutes  les  statues  que  Ton  a  pu  observer  jusqu'ici, 
«d  la  face  tournée  vers  l'Ouest.  Cette  particularité  m'a 
fnffé  également  dans  toutes  celles  que  j'ai  vues  moi- 
■àM.  Tous  serrent  entre  les  mains  et  contre  l'abdomen 
on  objet  quelconque  et  dont  la  nature  est  diversement 
appréciée  par  les  voyageurs.  Stralenberg  y  a  vu  un  priapc  ; 
Scherer  une  espèce  de  feuille  de  vigne  en  pierre,  rappc- 
bot  celle  d'Adam  et  d'Eve  après  la  première  chute  ;Junkcr 


traites  en  partie.  Les  Tartarcs  prétendent  que  dans  les  âges 
recalés,  les  Germains  (Gerroanski),  en  se  dirigeant  d*ici  yers  le 
Caocase  et  de  là  vers  la  nierd*Asow,  auraient  érigé  ces  colli- 
nes comme  autant  de  signes  destinés  à  leur  faire  retrouver 
leur  chemin  au  retour.  Voir  les  voyages  de  M.  de  Hallberg- 
firoich.    Stuttgart  etc.  II.  p.  43. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ces  légendes  sont 
évidemment  d'origine  postérieure.  Elles  prouvent  que  ces 
peuples  ont  entièrement  perdu  la  tradition  mythologique  des 
•Utnes. 
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Radshizky  ci  Zwick  un  livre  on  on  écrit;  Robriqois 
qni  en  a  fait  la  description  dès  le  treizième  siècle, 
vase'*').  Pallas  se  range  à  ce  dernier  avis;  il  ajovte 
plusieurs  idoles  du  Thibet  tiennent  des  vases  oa 
semblables.  Koeppen  rappelle  que  chez  Hérodote  (IV» 
les  rois  scytbes  portent  des  coupes  dans  leurs  cein 

Les   statues   se  tiennent  debout  ou  sont  assises, 
partie  inférieure  en  est  seulement  indiquée  »  sur  le 
par  des  jambes  et  pieds  en  relief.    En  arrière,   on  ne 
qu'upe    pierre    carrée ,    grossièrement    taillée    et 
fichée  dans  la  terre  à  plusieurs  pieds  de  profondeur. 

Dans  la  Russie  du  Nord  et  surtout  dans  le  gom^^ 
nemenk  de  Twer,  les  collines  tumulaires  portent  les 
de  Ssopki,  Sapadni  ou  deKopzy^).    Au  Midi,  les 
s'appellent   Kurgany    et   Mogily    chez    les    Petits-Ri 
On  dit  que  Kurgan  est  un  mot  tartare.     En  effet,  lu 
lares  appellent   un   tombeau    ou  une   éminence  tai 
Gur,  KtjTj  Kur,  et  une  maison  Chané.    Kurgan  si 
d'après  cela  maison  ou  demeure  funèbre.    Quant  à 
Mogila  ou  Mohila,    on  dit  que  ces  termes  sont 
équivalent  à  colline    ou  lieu  de  repos.    Les   stataeir 
portent  les  collines,  n'ont  pas  de  dénomination  parti' 
Le   peuple   les  appelle  babas  ^  vieilles  femmes  oq 
mères. 


*)  „Pour  les  Comans,    ils   ont  coutume  d*éleTer    une  noSe 
terre,  sur  la  sépulture  du  mort,  et  lui  dressent  une  staloii 
face  tournée    à  TOricnt,  et  tenant  une  tasse  à  la  main 
nombril.'* 

Rubriquts,  c.  10  (trad.  de  Bergeron  p.  19). 
**)  Voir   Sur  les  antiquités  de  la  CaréUe  de  Twer.    Leiltt 
publiée  au  mois  de  Décembre  1835   et  adressée  par  Gtiifc* 
P.  de  Koeppen. 
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Voici  maintenant  le  résultat  des  recherchai   ^H  agi- 
tait donné  de  faire  moi-même  en  ces  lieux. 

■ 

Le  21  Juillet  de  Tannée  1843,  en  allant  de 
à  Tschojujew  et  à   une  distance   de   quatorze   Tenlet 
Charicow,  je  vis  une  statue  sur  une  colline  (Korgan) 
do  quinze  à  vingt  pieds,  de  forme  ronde  et  compl 
isolée.    Je  descendis  de  voiture  pour  rexaroiner  do 
Au  reste,   c'est   celle  qui,  dans  la  table  cî-près»  poili 
lettre  A.    J'appris  que  dans  les  environs  on  appelait 
statue  Kaminza  baba  ou  femme  de  pierre.    Elle  se 
vers  le  bord  est  de  la  colline.     C'est  un  homme  im  ajril 
sur  la  tète  on  capuchon  rond,  étroit  et  qui  retombe 
dos  jusque  vers  le  milieu  de  l'épaule.     Pas  d'omem 
ce  n'est  un  collier  légèrement  indiqué  autour  da  cou» 
bras  et  des  mains,  la  statue  tient  contre  le  ventre  ce 
j'appellerais  hardiment  un  vase  et  non  pas  un  livre  m 
planche.     Sous  le   cou   et  à  moitié   de  la    poitrine 
qu'entre  les  jambes,  près  du  sol,  deux  troua,   d'à  peu 
un  pouce  de  profondeur,  semblent  avoir  été   percés 
la  pierre.    La  statue  porte  des  traces  visibles  d*nna 
leur  ou  d'un  vernis  rouge  dont  elle  a  été  enduite, 
frottant  au-dessous  des  yeux,  sur  les  joues,  les  épai 
la  poitrine,  on  découvre  aisément  et  large  comme  la 
cette  mémo  couche  do  couleur.    Le  frottement  fit 
une  couleur  cramoisie  fort  belle,  épaisse  d'un  dos  de 
teau   et   tenant   à   la  pierre  comme  du  ciment.     Au 
rien   de  mongol   dans   la   figure  de  cette  statue.    La 
pointue  et  la  largeur  du  bas  de  visage  me  semblaient 
an  contraire  du  finnois.    La  sculpture  est  on  ne  peut 
grossière  et  lourde.    Ce  Kurgan  est  situé  sur  le   t 
du  village  de  Rogan  appartenant  au  prince  deScha 
koi  et  situé  non   loin    du  village  de  Petschenegi,  doit 
nom  rappelle  un  peuple  très-ancien. 

Une  autre  fois,   en  dtnant  chez  le  gouverneur  d«  fc-j 
katerinoslaw,  je  lui  parlai  de  cette  provinee.    U  me  dit  ^L 
son  prédécesseur  en  avait  fait  transporter  deux  des  Ktf-| 
gans  voisins  dans  son  jardin  où  elles  se  trouvent  eaeoKj 
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en  ce  moment-là.  Ce  sont  les  statues  B.  et  G.  de  la  table. 
Elles  dîffârent  entièrement  de  celles  qae  je  viens  de  dé- 
crire et  semblent  appartenir  à  une  époque  beaucoup  plus 
récente.  L'une  d'elles  ne  remonte  probablement  pas  au- 
delà  de  la^  dernière  période  historique  des  statues.  Tandis 
que  celle  de  Cbarkow  est  d'une  pierre  calcaire  conchy-* 
lienne,  celle-ci  est  de  grès.  La  première  représente ,  à 
n'en  pas  douter,  un  homme;  je  n*oserais  me  prononcer 
sar  le  sexe  des  deux  antres.  Je  ne  pus  examiner  que  le 
devant,  les  statues  étant  couchées  par  terre.  C'étaient  de 
véritables  statues  ayant  les  jambes  non  seulement  indiquées 
maia  complètement  taillées  et  reposant  sur  un  piédestal 
que  formait  une  pierre  très-solide  et  se  terminant  en  bas 
par  nne  pointe  conique  »  longue  de  deux  à  trois  pieds  et 
destinée  à  être  fichée  dans  la  terre  pour  maintenir  la 
statue.  La  tète  manquait  à  la  plus  grande.  Avec  la  tète 
et  sans  le  piédestal,  elle  aurait  présenté  une  longueur  de 
hait  pieds.  Nue  et  dénuée  d'ornements,  elle  avait  un  har- 
nais avec  des  cnissarts.  Dans  son  ensemble,  elle  a  quel- 
que chose  de  féminin.  L'absence  des  mamelles,  qui  ne 
■anqoent  à  aucune  statue  de  femme,  ferait  supposer 
fM  celle-ci  représentait  un  hermaphrodite  ou  bien  une 
e.  Elle  lient  contre  l'abdomen  ce  qui  ressemble  à 
vase  ou  à  une  outre  en  cuir.  Ici  encore  on  reconnaît 
des  traces  d'une  couleur  grisâtre  qui  semble  l'avoir  cou- 
verte*). La  seconde  statue  avait  cinq  pieds  sans  le  pié- 
destal. C'est  un  homme  revêtu  d'une  redingote  tartare 
(plus  tard  polonaise)  ordinaire.  Le  sculpteur  n'avait  même 
pas  oublié  les  lacets  descendant  de  la  poitrine  et  dessi- 
nant la  diagonale  accoutumée.  Rien  de  mongol  du  reste. 
La  statue  appartient  tout  au  plus  à  l'époque  tartare.  On 
m'assura  qu'il  y  en  avait  beaucoup  de  pareilles  dans  cette 
contrée. 


*)  En  me  figurant  cette  statue  noire  placée  sur  le  sommet  soli- 
taire cl*un  Kurgan,  je  me  rappelais  involontairement  le  démon 
dos  champs  dont  parle  la  Bible.    (Chroo.  IL  11,  15). 
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Je  vis  ensaile  et  examinai  des  slalnes  à  Taq^éii^ 
TaDcienne  résidence  de  Kapoustin,  chef  des  Dom^alÉII 
qae  j'allai  visiter  avec  H.  Kornies  le  25  Juillet  1843. 
la  seconde  cour  se  trouvaient  trois  statues  (D«  E.  F.) 
cées  sur  la  même  ligne.  Il  était  aisé  à  voirqa'onlei 
récemment  apportées  en  ce  lieu  des  Kargans  voisins. 
les  trois  avaient  le  même  caractère.  Celle  du 
était  la  plus  grande;  elle  avait  sept  pieda  et  demi. 
de  droite  en  avait  six  et  demi,  celle  de  gauche 
demi.  C'étaient  trois  femmes ,  nues  jusqu'à  mi-coipit 
mamelles  fortes  et  pendantes,  les  jambes  josqu'aii 
et  le  bas  de  la  ceinture  revêtus  d'une  sorte  de  robe 
chez  l'une,  ouverte  chez  l'autre,  si  ce  n'est  pour  le 
qui  était  légèrement  recouvert.  Sur  la  tête,  on  re 
une  coiffure  assez  singulière ,  semblable  à  on  boMil 
ayant  en  arrière  des  ornements  de  toute  nature,  par 
emple  trois  tresses  nouées  l'une  dans  l'antre,  au  cou» 
le  collier,  une  collerette,  enfin  de  grandes  bagnes 
aux  oreilles.  Sous  la  poitrine,  elles  portaient  quelque 
comme  un  talisman,  carré  chez  l'une,  triangulaire  ehei 
tre.  Les  vases  serrés  contre  le  ventre  différaient  dt 
mensions.  Celui  de  l'une  était  long  d'un  pied ,  large 
demi;  celui  de  l'autre  était  plus  petit  du  quart  et 
gracieux  de  forme.  Les  jambes,  à  partir  du  mollet» 
que  les  pieds  en  relief  mais]  très-visibles.  Chez  la 
sième  figure,  pieds  et  jambes  avec  tout  le  piédestal 
geaient  jusqu'à  la  moitié  dans  la  terre.  La  physioi 
était  indubitablement  mongole.  La  coiffure  rappelait 
des  femmes  pauvres  chez  les  Kalmouks.  La  I 
figure  (F),  la  plus  petite,  détériorée  sur  le  devant, 
aplatie  et  polie  au  ciseau.  Elle  portait  une  inscriptiot 
langue  russe  déclarant  qu'en  1770  la  division  du 
Derg  avait  campé  en  ces  lieux. 

11  faut  mentionner  encore  la  statue  que  j'eus  o 
d'examiner    près    d'Arabat,     l'ancien  petit   fort  des  Ti 
situé  dans   la  Crimée,   au   commencement   de  celle 
langue  de  terre  qui  sépare  la  mer  d'Asow  de  la  mer  tt 
rcsseuse.    La  statue  (G)  se  trouve  à  la  droite  de  la  rorii 
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qai  conduit  k  Féodosia,  non  sur  on  Korgan  mais  an  miliea 
d*Qoe  sorte  de  prairie.  Elle  s'élève  à  quatre  pieds  environ 
ra^-desans  du  sol  dans  lequel  elle  semble  plonger  profon- 
dément Très-grossiérement  taillée,  elle  n'a  de  reconnais- 
sable  qu*nne  tête  indiquée  sans  être  taillée  et  dépourvue 
de  toute  physionomie.  Un  des  bras,  dans  la  direction  du 
vase  qu'il  devait  tenir,  est  également  indiqué.  Pas  de  trace 
de  Fautre  bras  à  moins  qu'elle  n'ait  disparu  sous  les  ra- 
vagea du  temps. 

A  ces  statues  que  j'avais  étudiées  moi-même,  j'ai  ajouté, 
dans  le  tableau,  en  guise  de  comparaison,  celles  dont 
Pallaa  a  recueilli  le  dessin  dans  ses  Vogages  de  1793  à 
1794  et  de  1799,  Tom.  I.  p.  435  et  suiv.  Ce  sont  celles 
qui  portent  les  lettres  H.  1.  K.  L.  H.  Les  figures  N.  O. 
sont  dÀes  à  une  relation  de  voyage  plus  récente. 

A  mon  avis,  les  statues  représentent  les  monuments 
historiques  les  plus  intéressantes  de  la  Russie,  et  le  gou- 
vernement, sans  contredit,  mériterait  bien  de  la  science, 
s'il  favorisait  les  études  ayant  pour  but  d'éclaircir  le  mys- 
tère qui  plane  sur  ces  mêmes  statues.  Mais  Ton  devrait 
se  hâter,  car  elles  sont  menacées  d'une  ruine  prochaine. 
à  eet  effet,  on  pourrait,  en  arpentant  la  steppe,  dessiner 
sor  une  carte  les  emplacements  de  tous  les  grands  Kur- 
gans  et  les  lignes  principales  ainsi  que  le  nombre  des 
petits.  On  désignerait  spécialement  les  Kurgans  qui  por- 
tait encore  des  statues. 

Finalement,  on  devrait  engager  tous  les  arpenteurs,  of- 
idera  en  tournée,  employés  des  domaines  etc.  de  dessiner 
lea  eontours  de  toutes  les  statues  qu'ils  viendraient  à  ren- 
contrer. On  ne  supposerait  pas  à  cet  effet  un  grand  ta- 
lent de  dessinateur,  l'indication  de  la  catégorie  à  laquelle 
appartient  chaque  statue,  devant  suffire.  On  obtiendrait 
ainsi  une  statistique  exacte  de  toutes  les  statues  existantes, 
et  Ton  pourrait  alors  aborder,  en  connaissance  de  cause, 
la  solution  des  problèmes  que  j'ai  indiqués  plus  haut. 

A  défaut  de  données  certaines,  on  peut  dès  à  présent 
admettre  que  ces  statues  n'appartiennent  ni  au  même  peuple 
ni  à  une  période  identique  de  l'histoire.    L'immense  terri- 
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toire  oceupé  par  les  staCaes,  n'a  appartena  probaUiBfll  k 
on  ieol  peuple  qae  dans  on  espace  de  lempt  ftwi 
Hérodote  raconte,  il  est  yrai,  qae  tons  les  paya  dM 
parions,  étaient  habités  par  les  Seytliea.    Maia  la  aaiM|^ 
moderne  a  soffisamment  proavé  qoe  le  lerme  de 
chex  Hérodote    équivaut    à  celui  de  Barbareê 
Romains  et  qu'Hérodote  comprend  sous  oetia  déii 
des  peuples  de  moeurs  semblables,  mais  qai  dillènafcMl 
rigine  et  de  nationalité.    D'ailleurs,  les  Scythes  n'ont 
habité  la  ligne  du  Caucase  où  se  troa?enl 
statues.    Le  grand  ttnpire  goth  d'Hermanrich  n'a 
blement  pas  embrassé  davantage  tout  le  territoire  < 
tues  et  puis,  ces  dernières  ne  présentent  pas  d' 
caractère  germanique.    Pour  les  Huns,   s'ils  ont 
tout  le  pays,   ils   ne  Font  pas  possédé   asseï  lo 
pour  qu'il  soit  possible  de  leur  attribuer  ces  inno 
statues.    Il  en  est  autrement  des  Mongols.    Tootea  les 
ditions  se  réunissent  pour  les  considérer  comme  les 
d'une  partie  de  ces  statues  lesquelles,  ainsi  qoe  je  VAm 
ont  leur  physionomie  ainsi  qu'un  faux  air  d'idoles  mk 
dhistes  et  du  Tbibet    Toutes  cependant  ne  sont  pas 
goles,  vu  que  les  écrivains,  et  parmi  eox  Ammien 
en   font  mention   avant   eux.    Ce  dernier,  en  parlairfi 
Huns,  dit:    „Ils  ont  un  aspect  étrange;  l'on  poonail 
comparer  à  des  animaux  bipèdes  ou  à  ces  statues 
sières   que  le  voyageur  découvre  sor  le  rivage  da 
Eoxin.'' 

Le  moine  Ruisbrock   ou  Rubruqois,  ambassa^ 
Louis  IX,  roi  de  France,  auprès  de  Mancfan-Chan,  en 
née   1253,   a   vu   les  statues   dans  le  même  état  qt' 
présentent  aujourd'hui.    Il   en    fait  honneur  aax 
qui,  peut-être,  avaient  adopté  la  coutume  des  K 
des  statues.    Hais  cette  donnée,  légèrement  accudliis 
Rubriquis,  est  inadmissible,  lorsqu'on  songe  qo'AromiflS 
connaissait  pas  les  Gomans   et  que  ceux-ci  n'ont  j 
occupé  qu'une  partie  du  territoire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plausible,  c'est  qne  tons  lespii' 
pies  qui  ont  traversé  et  habité  la  steppe,  ont  adopté  a 
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qaiy  dans  rorigine,  avait  été  un  coite  et  s'est  transformé 
en  contame  ensuite  *). 

Des  milliers  d*années  sépareraient  donc  les  plus  an- 
donnes  statues  des  plus  récentes.  Les  statues  A.  et  6.  du 
tableau  ainsi  que  celles  de  Pallas,  désignées  par  les  lettres 
L  et  11,  seraient-elles  les  plus  anciennes,  provenant  des 
Kjmmériens  (Cimbres)  qui,  selon  Hérodote,  furent  chassés 
par  les  Scythes?  Je  suis  disposé  à  le  croire*  La  statue 
K.  de  Pallas  appartiendrai!,  en  poursuivant  la  même  sup- 
position ,  à  un  des  peuples  que  l'on  comprenait  sous  le 
nom  de  Scjlhes.  Même  probabilité  pour  l'amazone  B. 
Devraient  ensuite  revenir  aux  Huns,  Avares  et  Mongols 
les  statues  D.  E.  F.  H.  L  ayant  toutes  une  physionomie 
mongole.  La  statue  C.  enfin,  comme  la  dernière,  serait 
tartare. 

Dans  les  steppes  de  l'Est  et  jusque  vers  la  Chine  de 
même  que  dans  toute  la  Sibérie,  il  y  a,  à  ce  qu'on  dit, 
des  collines  et  des  statues  innombrables.  Mais  on  n'en  sait 
pas  prande  chose.  S'il  faut  en  croire  les  relations  peu 
précises  de  quelques  voyageurs,  elles  diffèrent  essentielle- 
«est  de  celles  du  Pont,  surtout  par  l'absence  de  l'objet 
que  ces  dernières  tiennent  serré  contre  l'abdomen.  Her- 
berstein  le  premier  mentionne  la  légende  sibérienne  de  la 
Stara  baba  (vieille  mère)  que  voici. 

Tout  au  Nord  du  pays  d'Obdorsk  près  de  la  mer  gla- 
ciale et  non  loin  de  l'embouchure  de  l'Ob,  on  voit,  sur 
une  montagne,  une  statne  d'or  représentant  une  vieille 
femme  assise.  C'est  un  monument  sacré  pour  tous  les 
peuples  de  la  Sibérie.  Sur  ses  genoux  est  couché  son  fils 
qui,  à  son  tour,  porte  dans  son  sein  un  enfant,  le  petit- 
fls  de  la  vieille.  On  entend  un  bruit  de  trompettes  in- 
ceisant  qui  résonne  du  fond  de  ses  entrailles. 


*)  On  voit  même  des  tombeaux  de  TarUres  musulmaDS,  placés 
sur  des  Kurgans  el  sarmontés  d'an  turban.  Ici  la  coutume 
russe  a  été  jusqu'à  l'emporter  sur  l'intolérance  religieuse. 
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A  ces  considérations  j'ajoaierai»  dans  on  laUeta  aA* 
ditionnely  et  pour  être  comparées  aox  atatnea  dn  Im^ 
celles  que  Falk  a  trouvées  dans  ses  voyagea  de  ITHi 
1773  (Pétersbourg  1785).  Il  les  a  accompagnéea  tumtwh 
tice  dont  yoici  le  résomé. 


A.  et  B.  deux  statues»  troayées,    à  peu  de 
Tone  de  l'açtre»  sor  la  riye  gauche  de  TAbakan^   daaik 
steppe  dite  chinoise  et  dans   le   cercle  de  Kosnetik.  If 
Nomades  de  la  contrée  les  appellent  Knrtajak-Taach,  A^ 
à-dire  pierres  de  vieilles  femmes. 

C.   et  D.  trouvées  non   loin   des  premièrea  daai 
steppe  sajane,  sur  le  ruisseau  d'Akscha  et  portant  ki 
nom  dans  la  bouche  des  Nomades. 

£.  trouvée  sur  la  rive  droite  du  Tschemo-JjoSi  fi»; 
à-vis  de  Jemardekowa-Jurr,  appelée  Kasan-KisdHlUkt 
c'est-à-dire  roche  de  fille,  par  les  Sajans. 

Toutes  ces  statues   sont  de  grès  rouge.    Les  pe^fti 
nomades  qui  traversent  le    pays,  ne  savent  rien  Vf^^Ml 
leur  origine  et  à  leur  signification. 


Georgî,  dans  son  traité  sur  les  Montagnards  lartares- 
•kai,  dit,  de  son  c6lé,  qne  dans  la  steppe  sibérienne, 
riitisch  et  le  Jéniséa,  on  décoavre  ane  Tonle  de  tom- 
K  et  de  monuments  de  pierre.  Hais  ce*  tombeanx, 
i&a  de  se  présenter  sons  forme  de  Knrgans,  sont  en- 
fl  de  grandes  dalles  de  pierres  formant  nn  carré,  an 
m  daqoel  on  voit  le  tombean  proprement  dit  tantAt 
imineDce  plane,  tantât  an  niveaa  de  la  terre,  couvert 
vé  de  petites  pierres  polies.  Ici  les  monaments  de  pierre 
tooent  avec  des  figures  humaines  grossièrement  laii- 
LesTarlares  balliriqacs  qui  habitent  le  pays,  appel- 
ces  monuments  Ilgesoek.  An-dessous,  l'on  aperçoit 
.  pierres  minces,  hautes  de  (rois  aunes,  polies  de* 
côtés,  s'aminçanl  davantage  et  Ironqaéei  vers  le  haut. 
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Radshizky  et  Zwick   un  livre  oa  an  écrit;  Robricfaii 
qni    en   a   fait   la    description   dès   le  treizième  sièdêyi 
vase*).    Pallas  se  range  à  ce  dernier  avis;   il  ajovie 
plusieurs   idoles  du  Thibet  tiennent  des  vases    oa 
semblables.    Koeppen  rappelle  que  chez  Hérodote  (IV, 
les  rois  scythes  portent  des  coupes  dans  leurs  ceini 

Les   statues   se  tiennent  debout  ou  sont  assiset.' 
partie  inférieure  en  est  seulement  indiquée ,  sur  le 
par  des  jambes  et  pieds  en  relief.    En  arrière,    on  ne 
qu'upe    pierre    carrée ,    grossièrement    taillée    et 
fichée  dans  la  terre  à  plusieurs  pieds  de  profondeur. 

Dans   la  Russie  du  Nord  et  surtout   dans  le  g( 
nemenk  de  Twer,  les  collines  tumulaires  portent  les 
de  Ssopki,  Sapadni  ou  deKopzj**].    Au  Midi,  les 
s'appellent   Rurgany   et   Mogily    chez    les    Petits-Ri 
On  dit  que  Kurgan  est  un  mot  tarlare.     En  effet,  tel; 
tares  appellent   un   tombeau    ou  une   éminence  toi 
Guty  Kyr,  Kur,  et  une  maison  Chané.    Kurgan   si| 
d'après  cela  maison  ou  demeure  funèbre.    Quant  à 
Mogila   ou  Mohila,    on  dit   que  ces  termes  sont 
équivalent  à   colline    ou  lieu  de  repos.    Les   stal 
portent  les  collines,  n'ont  pas  de  dénomination  pai 
Le    peuple   les   appelle  babas  ^  vieilles  femmes  oo 
mères. 


*)  „Poar  les  Comans,    ils  ont  coaUime  d*éJeTer    une 
ferre,  sur  la  sépulture  du  mort,  et  lui  dressent  une  slalWfi 
face  tournée    à  TOricnt,  et  tenant  une  tasse  à  la  mais 
nombril." 

Rubriquis,  c.  10  (trad.  de  Bergcron  p.  19). 
**)  Voir  Sur  les  atUiquilés  de  la  Carélie  de  Twer.    Lellrt 
publiée  au  mois  de  Décembre  1835   et  adressée  par  GUâ^ 
P.  de  Koeppen. 
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Voici  maintenant  le  résultat  des  recherchct   fill  wik 
tait  donné  de  faire  moi-même  en  ces  liens. 

Le  21  Juillet  de  Tannée  1843,  en  allant  de 
à  Tschnjujew  et  à   nne   distance   de  quatorze 
Charkow,  je  vis  une  statue  sur  une  colline  (Korgan) 
de  quinze  à  yingt  pieds,  de  forme  ronde  et  compU 
isolée.    Je  descendis  de  voiture  pour  l'examiner  da 
Au  reste,   c'est   celle  qui,  dans  la   table  cî-près, 
lettre  A.    J'appris  que  dans  les  environs  on  appelaft 
statue  Kaminza  baba  ou  femme  de  pierre.    Elle  se 
vers  le  bord  est  de  la  colline.     C'est  un  homme  mi 
sur  la  tète  un  capuchon  rond,  étroit  et  qui  retombe 
dos  jusque  vers  le  milieu  de  l'épaule.     Pas  d'orm 
ce  n'est  un  collier  légèrement  indiqué  autour  du  coa,.! 
bras  et  des  mains,  la  statue  tient  contre   le  ventre  tt 
j'appellerais  hardiment  un  vase  et  non  pas  un  livre  c 
planche.     Sous  le   cou    et  à  moitié   de  la  poitrine 
qu'entre  les  jambes,  près  du  sol,  deux  trous,  d'à  pei! 
un  pouce  de  profondeur,  semblent  avoir  été  pereéi' 
la  pierre.    La  statue  porte  des  traces  visibles  d'ans 
leur  ou  d'un  vernis  rouge  dont  elle  a  été  enduite, 
frottant  au-dessous  des  yeux,  sur  les  joues,  les  é\ 
la  poitrine,  on  découvre  aisément  et  large  comme  li 
cette  même  couche  de  couleur.    Le  frottement  fit 
une  couleur  cramoisie  fort  belle,  épaisse  d'un  dos  de< 
teau   et   tenant   à   la  pierre  comme  du  ciment.    Aa 
rien   de   mongol   dans   la   figure  de  cette  statue.    lÀ] 
pointue  et  la  largeur  du  bas  de  visage  me  semblaient 
au  contraire  du  finnois.    La  sculpture  est  on  ne  peut 
grossière  et  lourde.    Ce  Kurgan  est  situé  sur  le  U 
du  village  de  Rogan  appartenant  au  prince  deSchi 
koi  et  situé  non   loin    du  village  de  Petschenegi, 
nom  rappelle  un  peuple  très-ancien. 

Une  autre  fois,   en  dînant  chez  le  gouverneur  de 
katerinoslaw,  je  lui  parlai  de  cette  province.    Il  me 
son  prédécesseur  en  avait  fait  transporter  deux  des 
gans  voisins  dans  son  jardin  où  elles  se  trouvent 
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■oment-Uu  Ce  sont  les  statues  B.  et  G.  de  la  table. 
iiffèrent  entièremeot  de  celles  qae  je  viens  de  dé- 
il  semblent  appartenir  à  une  époque  beaucoup  plus 
a.  L'une  d'elles  ne  remonte  probablement  pas  au- 
le  b^  dernière  période  bistoriqne  des  statues.  Tandis 
lalle  de  Charkow  est  d'une  pierre  calcaire  conchy- 
p  eelle-ci  est  de  grès.  La  première  représente,  à 
f9m  douter,  un  homme;  je  n'oserais  me  prononcer 
sexe  des  deux  autres.  Je  ne  pus  examiner  que  le 
^  les  statues  étant  couchées  par  terre.  C'étaient  de 
Iha  statues  ayant  les  jambes  non  seulement  indiquées 
complètement  taillées  et  reposant  sur  an  piédestal 
mnait  une  pierre  très-solide  et  se  terminant  en  bas 
16  pointe  conique,  longue  de  deux  à  trois  pieds  et 
(m  à  être  fichée  dans  la  terre  pour  maintenir  la 
•  La  tète  manquait  à  la  plus  grande.  Avec  la  tète 
0  le  piédestal,  elle  aurait  présenté  une  longueur  de 
ieds.  Nue  et  dénuée  d'ornements,  elle  avait  un  bar- 
nrec  des  cuissarts.  Dans  son  ensemble,  elle  a  quel- 
ihose  de  féminin.  L'absence  des  mamelles,  qui  ne 
lent  à  aucune  statue  de  femme,  ferait  supposer 
idie-ci  représentait  un  hermaphrodite  ou  bien  une 
ne.  Elle  tient  contre  l'abdomen  ce  qui  ressemble  à 
se  ou  à  une  outre  en  cuir.  Ici  encore  on  reconnaît 
aces  d'une  couleur  grisâtre  qui  semble  l'avoir  cou- 
^).  La  seconde  statue  avait  cinq  pieds  sans  le  pié- 
»  C'est  un  homme  revêtu  d'une  redingote  tartare 
tard  polonaise)  ordinaire.  Le  sculpteur  n'avait  même 
iblié  les  lacets  descendant  de  la  poitrine  et  dessi- 
a  diagonale  accoutumée.  Rien  de  mongol  du  reste, 
itue  appartient  tout  au  plus  à  l'époque  tartare.  On 
nra  qu'il  y  en  avait  beaucoup  de  pareilles  dans  cette 
e. 


In  me  figurant  celte  statue  noire  placée  sur  le  sommet  soli- 
lire  d*uo  Kurgan,  je  me  rappelais  involontairement  le  démon 
es  champs  dont  parle  la  Bible.    (Chron.  11.  11,  15). 


Wè 

Je  vu  ensuite  et  examinai  des  stataes  à  Teipti 
l'ancienne  résidence  de  Kapoastin,  chef  des  IKNuAaIl 
qne  j'allai  visiter  avec  H.  Kornies  le  25  JaiUeil843.  Il 
la  seconde  cour  se  troavaient  trois  stataes  (D*  E.  F.)  |j 
cées  sur  la  même  ligne.  Il  était  aisé  à  voir qn'on bailli 
récemment  apportées  en  ce  lieu  des  Kurgans  voisina.  Il 
les  trois  avaient  le  même  caractère.  Celle  do  mÊfi 
était  la  plos  grande;  elle  avait  sept  pieds  et  demi,  fif 
de  droite  en  avait  six  et  demi,  celle  de  gaoche 
demi.  C'étaient  trois  femmes,  naes  jusqu'à  mi-eoipi^i 
mameUes  fortes  et  pendantes,  les  jambes  jusqu'ao 
et  le  bas  de  la  ceinture  revêtus  d'une  sorte  de  robe 
chez  l'une,  ouverte  chez  l'autre,  si  ce  n'est  pour  I0 
qui  était  légèrement  recouvert.  Sur  la  tête,  on  rei 
une  coiffure  assez  singulière ,  semblable  à  un  beirii^ 
ayant  en  arrière  des  ornements  de  toute  nature,  fVÉi\ 
cmple  trois  tresses  nouées  l'une  dans  l'autre,  an  000, 
le  collier,  une  collerette,  enfin  de  grandes  bagues 
aux  oreilles.  Sous  la  poitrine,  elles  portaient  qnelqnei 
comme  un  talisman,  carré  chez  l'une,  triangulaire  dMf  I 
tre.  Les  vases  serrés  contre  le  ventre  différaient 
mensions.  Celui  de  l'une  était  long  d'un  pied,  largi 
demi;  celui  de  l'autre  était  plus  petit  du  quart  d 
gracieux  de  forme.  Les  jambes,  à  partir  du  mollet» 
que  les  pieds  en  relief  mais]  très-visibles.  Cbei  U 
sième  figure,  pieds  et  jambes  avec  tout  le  piédestal 
geaient  jusqu'à  la  moitié  dans  la  terre.  La  pbysii 
était  indubitablement  mongole.  La  coiffure  rappelait 
des  femmes  pauvres  chez  les  Kalmouks.  La  ti 
figure  (F),  la  plus  petite,  détériorée  sur  le  devanti 
aplatie  et  polie  au  ciseau.  Elle  portait  une  inscriptiii| 
langue  russe  déclarant  qu'en  1770  la  division  du 
Derg  avait  campé  en  ces  lieux. 

11  faut  mentionner  encore  la  statue  que  j'eus 
d'examiner    près    d*Arabat,     l'ancien  petit   fort  des 
situé  dans   la  Crimée,   au   commencement   de  cette 
langue  de  terre  qui  sépare  la  mer  d'Asow  de  la  mer 
rcsscuse.    La  statue  (G)  se  trouve  à  la  droite  de  la 


Ottdoil  à  Fëodosia,  non  sur  un  Kurgan  mais  an  milieu 

aorte  de  prairie.  Elle  s'élève  à  quatre  pieds  environ 
MM«a  du  sol  dans  lequel  elle  semble  plonger  profon- 
Mt    Très-grossièrement  taillée,  elle  n'a  de  reconnais- 

qu'une  tète  indiquée  sans  être  taillée  et  dépourvue 
Mrte  physionomie.  Un  des  bras,  dans  la  direction  du 
ifitû  devait  tenir,  est  également  indiqué.  Pas  de  trace 
autre  bras  à  moins  qu'elle  n'ait  disparu  sous  les  ra- 
s  du  temps. 

4  en  statues  que  j'avais  étudiées  moi-même,  j'ai  ajouté, 
f'b  tableau,  en  guise  de  comparaison,  celles  dont 
ht' a  recueilli  le  dessin  dans  ses  Vogages  de  1793  à 
Vnk  de  1799 ,  Tom.  I.  p.  435  et  suiv.  Ce  sont  celles 
ydrtent  les  lettres  H.  I.  K.  L.  M.  Les  figures  N.  O. 
4èe8  à  une  relation  de  voyage  plus  récente, 
à  mon  avis,  les  statues  représentent  les  monuments 
Ki^es  les  plus  intéressantes  de  la  Russie,  et  le  gou- 
Ment,  sans  contredit,  mériterait  bien  de  la  science, 
K^orisait  les  études  ayant  pour  but  d'éclaircir  le  mys- 
^tfA  plane  sur  ces  mêmes  statues.  Mais  Ton  devrait 
t«r,  car  elles  sont  menacées  d'une   ruine   prochaine. 

effet,  on  pourrait,  en  arpentant  la  steppe,  dessiner 
ifte  carte  les  emplacements   de  tous  les   grands  Kur- 

«t  les  lignes  principales  ainsi  que  le  nombre  des 
•  On  désignerait  spécialement  les  Kurgans  qui  por- 
BUcore  des  statues. 

Salement,  on  devrait  engager  tous  les  arpenteurs,  of- 
i  en  tournée,  employés  des  domaines  etc.  de  dessiner 
OQtours  de  toutes  les  statues  qu'ils  viendraient  à  ren- 
^.  On  ne  supposerait  pas  à  cet  effet  un  grand  la- 
de  dessinateur,  l'indication  de  la  catégorie  à  laquelle 
rtient   chaque  statue,    devant   suffire.     On    obtiendrait 

une  statistique  exacte  de  toutes  les  statues  existantes, 
on  pourrait  alors  aborder,  en  connaissance  de  cause, 
iution  des  problèmes  que  j'ai  indiqués  plus  haut. 

i  défaut  de  données  certaines,  on  peut  dès  à  présent 
(frc  que  ces  statues  n'appartiennent  ni  au  même  peuple 
une  période  identique  de  l'histoire*    L'immense  terri- 
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toire  occupé  par  les  statoes,  n'a  apparlena  probaUoMiAA 
an  geai  peaple  que  dans  an  espace  de  temps   fbffi 
Hérodote  raconte,  il  est  vrai,  qae  toas  les  pays 
parlons,  étaient  habités  par  les  Scythes.    Mais  la 
moderne  a  suffisamment  prouvé   que  le  terme  de 
chez   Hérodote    équivaut    à  celui   de  BarbareM 
Romains  et  qu'Hérodote  comprend  sous  cette  d 
des  peuples  de  moeurs  semblables,  mais  qui  dilHieet^ 
rigine  et  de  nationalité.    D'ailleurs,  les  Scythes  n'en! 
habité  la  ligne  du  Caucase  ob  se  trouvent 
statues.    Le  grand  empire  goth  d'Hermanrich  n'a 
blement  pas  embrassé  davantage  tout  le  territoire  ( 
tues  et  puis,  ces  dernières  ne  présentent  pas   d*oi 
caractère   germanique.    Pour  les   Huns,   s'ils   ont 
tout  le  pays ,   ils   ne  Font   pas  possédé   assez  lo 
pour  qu'il  soit  possible  de  leur  attribuer  ces  inno 
statues.    Il  en  est  autrement  des  Mongols.    Toutes  les 
ditions  se  réunissent  pour  les  considérer  comme  les 
d'une  partie  de  ces  statues  lesquelles,  ainsi  que  je  Fai 
ont  lenr  physionomie  ainsi   qu'un  faux  air  d'idoles 
dhistes  et  du  Thibet.    Toutes  cependant  ne  sont  pas 
goles,  vu  que  les  écrivains,  et  parmi  eux  Ammien 
en   font   mention   avant   eux.    Ce  dernier,  en  parkiÉ 
Huns,  dit:    „Ils  ont  un  aspect  étrange;  l'on  pooiiil 
comparer  à  des  animaux  bipèdes  ou  à  ces  statues 
sières   que   le  voyageur   découvre   sur  le  rivage  di 
Euxin.'< 

Le  moine  Ruisbrock   ou  Rubruquis,  ambassa 
Louis  IX,  roi  de  France,  auprès  de  Manchu-Chan,  es 
née    1253,   a   vu   les   statues   dans  le  même  état 
présentent  aujourd'hui.    Il   en    fait  honneur  aux 
qui,  peut-être,  avaient  adopté  la  coutume  des  K 
des  statues.    Mais  cette  donnée,  légèrement  accueillis 
Uubriqais,  est  inadmissible ,  lorsqu'on  songe  qu'Ammifli 
connaissait  pas  les   Comans   et   que  ceux-ci  n'ont } 
occupé  qu'une  partie  du  territoire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plausible,  c'est  que  tous  les 
pies  qui  ont  traversé   et  habité  la  steppe,  ont  adopté 


Torigina,  avait  été  ao  culta  et  s'est  transformé 
ensiiila'^). 

f^lhê  mfllien  d'années  sépareraient  donc  les  pins  an- 
statnes  des  plus  récentes.  Les  statoes  A.  et  6.  du 
ainsi  qne  celles  de  Pallas,  désignées  par  les  lettres 
•t  Hy  seraient-elles  les  plus  anciennes,  provenant  des 
faittirietis  (Cimbres)  qni,  selon  Hérodote,  farent  chassés 
P^bf  &^yfhesT  Je  sais  disposé  à  le  croire.  La  statue 
n^tf  iPldlas  appartiendrait  y  en  poorsoivant  la  même  snp- 
I9  à  an  des  peuples  que  l'on  comprenait  sous  le 
le  Scythes.  Héme  probabilité  pour  l'amazotie  B. 
il  ensuite  revenir  aux  Huns,  Avares  et  Mongols 
atalnes  D.  E.  F.  H.  L  ayant  toutes  une  physionomie 
~ile.    La  statue  G.   enfin,  conune  la  dernière,  serait 
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'  ^Hm  les  steppes  de  l'Est  et  jusque  vers  la  Chine  de 
qne  dans  toute  la  Sibérie,  il  y  a,  à  ce  qu'on  dit, 
Inies  et  des  statues  innombrables.  Mais  on  n'en  sait 
^jpande  chose.  S*il  faut  en  croire  les  relations  peu 
de  quelques  voyageurs,  elles  diffèrent  essentielle- 
de  celles  du  Pont,  surtout  par  l'absence  de  l'objet 
P  ees  dernières  tiennent  serré  contre  l'abdomen.  Her- 
Mein  le  premier  mentionne  la  légende  sibérienne  de  la 
m  baba  (vieille  mère)  que  voici. 

Tout  au  Nord  du  pays  d'Obdorsk  près  de  la  mergla- 

et  non  loin  de  l'embouchure  de  l'Ob,   on   voit,   sur 

montagne,   une   statue  d'or  représentant  une  vieille 

assise.     C'est   un   monument  sacré  pour  tous  les 

de  la  Sibérie.    Sur  ses  genoux  est  couché  son  fils 

à  son  tour,  porte   dans  son  sein  un  enfant,  le  petit- 

'de  la  vieille.    On  entend  un  bruit  de  trompettes  in- 

\i  qui  résonne  du  fond  de  ses  entrailles. 


^)  Od  Toit  méflM  des  tombeaux  de  Tarlares  musulmans,  placés 
sur  des  Korgans  et  surmontés  d*an  turban.  Ici  la  coutume 
rosse  s  été  jusqu'à  l'emporter  sur  TintoléraDce  religieuse. 


A  ces  eonBidéradons  j'ajoatend»  dans  un  taUaaa  $^ 
ditionnely  et  pour  être  comparées  aux  statnes  da  ii4 
celles  que  Falk  a  trouvées  dans  ses  Toyagea  de  IWJt; 
1773  (Pétersbourg  1785).  Il  les  a  accompagnées  tftasi 
tiçe  dont  voici  le  résumé. 

A.  et  B.  deux  statues,  trouvées,    à  peu  de 
l'une  de  Taqtre,  s^r  la  rive  gauche  de  rÂbakan^ 
steppe  dite  cliinoise  et  dans   le   cercle  de  KosneliL 
Nomades  de  la  contrée  les  appellent  Kurtajak-Tasd^ 
à-dire  pierres  de  vieilles  femmes. 

C   et  D.  trouvées  non  loin   des   premières  diÉ 
steppe  sajane,  sur  le  ruisseau  d'Akscha  et  portant  lei 
nom  dans  la  bouche  des  Nomades. 

E.  trouvée  sur  la  rive  droite  du  Tschemo-JJHi 
à-vis  de  JernardeLowa-Jurr,  appelée  Kasan-Kisdi-1 
c'est-à-dire  roche  de  fille,  par  les  Sajans. 

Toutes  ces  statues   sont  de  grès  rouge.    Les 
nomades   qui  traversent  le    pays,  ne   savent  rien 
leur  origine  et  à  leur  signification. 


Georgi,  dans  son  traité  snr  les  Moatagnards  lartares- 
■•kai,  dit,  de  son  cAlé,  qae  dans  la  steppe  sibérienne, 
rirtisch  et  le  Jéniséa,  on  découvre  nne  foule  de  lom- 
■  et  de  monnnients  de  pierre.  Hais  ce»  tombeanx, 
lea  de  se  présenter  sons  forme  de  Knrgans,  sont  on- 
ét  de  grandes  dalles  de  pierres  formant  an  carré,  au 
M  duquel  on  voit  le  tombean  proprement  dit  tanlAt 
imineoce  plane,  lantdt  au  niveau  de  la  terre,  couvert 
Ivé  de  petites  pierres  polies.  Ici  les  monuments  de  pierre 
«ment  avec  des  Ggoreg  hamaines  grossièrement  tail- 
I.es  Tarlares  baltiriquca  qui  habitent  le  pays,  «ppei- 

ces  monnmenlf  Ugesoelc.  An-dessons,  l'on  aperçoit 
[  pierres  minces,  hantes  de  trois  aunes,  polies  dea 
1  côtés,  s'aminçant  davantage  et  tronquées  vers  te  haut. 
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Autrefois  debout  et  placées  l'one  à  côté  de  l'aslre^  • 
gisent  maintenant  par  terre.  La  première,  plus  hante  41 
demi-aane  et  appelée  Kass-Tasch  (pierre-fille)  fMurlesl 
tares,  montre,  tout  le  long  du  bord  et  à  droite  de  lel| 
taillée,  des  images  grossièrement  sculptées  de  chameeniM 
de  deux  bosses.  Sur  l'autre  bord,  on  remarque  Véhm 
informe  d'un  enfant  Quant  à  la  seconde  pierre,  i 
Kusi-Tasch  (pierre-bomme)  par  lesTartares,  elle  portai 
l'un  des  bords  un  homme  à  cheval,  la  lance  arec  le 
peau  au  poing,  et  un  peu  plus  haut  un  wc  teode, 
de  sa  flèche,  le  tout  assez  distinctement  sculpté.  Lêi 
res  de  l'autre  bord,  sauf  une  lance  et  quelques  Crailii 
diagonales,  sont  devenues  méconnaissables. 

Les  collines  de  la   steppe  élevées  à  mains  d' 
les  Kurgans,  sont  en  grande  partie  des  tombeaux 
mant  des  cendres,  des  charbons,  des  ossements  d'I 
et  d'animaux,  enCn  des  armes  et  des  ustensiles, 
unes,  les  plus  élevées  notamment,  semblent  avoir 
destination  religieuse  ou  politique.    Peut-être  s'y  ett-fl| 
ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  meelingi 
laires,  à  moins  qu'ils  n'aient  servi  d'observatoires  eal 
de  guerre.     Ces    derniers  ne  renferment  ni  osseï 
charbons  etc.    Schlatter,  dans  ses  Voyages  cheziefi 
Tartares,  raconte  que  ces  Kurgans  religieux  ou  pol 
se  trouvent  aux  endroits  les  plus  élevés  de  la  sleppet 
plateau  ondoyant  et  dont  le  voyageur  n'aperçoit  guère  li| 
extrêmement  douce  qu'après  en  avoir  atteint  le  sooiiMfci 
où  ces  plateaux  présentent  plusieurs  versants,  les  Ki 
trouvent  en  grand  nombre.    C'est  par  eux  que  les  ii 
reconnaissent  leur  chemin,  lorsqu'ils  traversent  la 
De  grandeur  et  de  forme  différentes,  elles  s'appelle 
Mohille  (la  Mohille  noire],   Rock  aiger  (étalon  bi 
etc.    Voilà  ce  que  raconte  Schlatter.    D'autre  part, 
nies  assure  que  jamais  on  ne  voit  de  tombeaux 
Kurgans  les  plus  élevés,  mais  qu'un  sentier,  visibl 
exprès  et  se  dessinant  dans  l'herbe  de  la  steppe,  mèas< 
de  ces  Kurgans  à  l'autre,  de  sorte  qu'ils  forment 
continue.    Au  contraire,    dans  les  Kurgans  moins 
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M.  Kornies  a  fort  souvent  trouvé  des  tombeam.  Le  ca- 
davre avait  toujours  la  tète  tournée  vers  l'orient.  Chaque 
(Mnbean  ne  renfermait  qu'un  seul  cadavre,  et  à  côté  on 
voyait  presque  toujours  des  ossements  de  chevaux.'ou  d'au- 
tres bétes  ainsi  que  de  grands  monceaux  de  cendres.  Dans 
r«i  des  Kurgans  se  trouva,  à  peu  près  vers  le  milieu  de 
Péminenee,  un  cadavre  gisant  dans  une 'sorte  de  cercueil 
de  bois  et  à  vingt  pieds  au-dessous  un  squelette.  A  en 
joger  d'après  la  couche  de  terre  qui  entourait  le  squelette, 
celui-ci  avait  été-  enfoui  dans  une  espèce  de  conduit  pra- 
tiqué du  haut  du  Kurgan  et  en  dii^gonale,  de  mapière  que 
ie*cadayre  n'était,  pas  conché  dans  le  Kurgan  même,  mais 
à  côté. 

M.  Kornies  me  fit  observer  en  outre ,  que  sur  la  Mo- 
lotschoa  la  composition  des  couches  de  terre  avait  ceci 
de  très-remarquable  que  ces  couches,  la  plupart  du  temps 
épaisses  de  deux  pieds,  étaient  toujours  homogènes  et 
présentaient  d'abord  du  sable,  puis  de  l'argile,  puis  de 
llittiiras  etc.  Et  ce  qui  est  plus  étrange  encore,  nulle 
part  les  environs  ne  montrent  ni  fossés,  ni  bas-fonds.  La 
natare  des  couches  prouve  au  contraire  que  la  terre  des 
lirgBDS  a  été  transportée  de  loin,  quelquefois  de  60  ver- 
fttt'de  distance.  Tout  ceci  devrait  d'autant  plus  engager 
k  ao  examen  soigneux  des  Kurgans  entre  la  Molotschna 
€lRerda,  que,  suivant  Hérodote,  c'est  en  ces  lieux  qu'il 
fMrfrait  placer  les  tombeaux  des  rois  scythes. 

Le  plus  considérable  de  tous  les  Kurgans  connus  est 
edoi  que  Ton  appelle  Zarewkurgan.  Situé  près  du  village 
de  Zarewtschino,  non  loin  de  Ssamara,  dans  un  pays  tout- 
Mbil  plat,  il  a,  selon  Pallas,  20  toises  de  hauteur  et  une 
fiaahi  et  demie  de  circonférence.  Voici  une  légende  qui 
ij  rattache. 

Un  jour,  une  grande  armée  traversa  le  pays.  Les 
diels  ordonnèrent  aux  soldats  de  remplir  leurs  casques  de 
terre  et  de  verser  cette  terre  à  l'endroit  même  où  l'on 
voit  aujourd'hui  le  Kurgan.  Le  lendemain,  l'armée  fut 
battue  dans  une  battaille  sanglante.  Pendant  la  retraite 
précipitée  qu'ils  devaient  entreprendre,  les  soldats  reçurent 
Volume  H.  20 
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l'ordre  d'enlever  de  noaveaa  la  terre  da  Knrgia 
d'eux  devait  en  emporter  la  mesure   d*ini  eaifi 
ainsi  qoe  la  montagne,  d'abord  immense,  dimmali 
veao.    U   en   reste  la  colline  actuelle,   atteslail 
élévation  le  nombre  incommensurable  de  ces 

On  retrouve  des  légendes  semblables  dam  Im 
flamands  et  en   Allemagne.    Les  Flamands  eoi 
tradition  d'une   grande  collioe  provenant  de  Is 
des  soldats  avaient  jetée  de  leurs  mains  sur  le 
de  leur  cbef. 

On  prétend  qu'un  Tereschtschenko,  envisitssli 
les   ordres  émanés  du  ministre  de  rintérienr,  k 
korgan,   y  découvrit   trois  chambres  souterraine! 
de  tombeaux,   de  dalles  de  mosaïque  etc.    Dans 
line  voisine,  il  trouva  une  urne   contenant  des 
d'oiseaux,  des  boulettes  et  des  scarabées  d'argile, 
que  Faieuchui  sacer  ou  le  icarabée  se  rencontre 
tombeaux  égyptiens.    C'est  là  un  motif  de  plus  qv 
engager  les  savants  à  soumettre  ces  Kurgans  à  •■ 
approfondi. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  Kurgans  da 
nèse  taurique,  près  de  Kertsch.    Nulle  part   on  M 
trouve  aussi  nombreux  et  élevés.    Ces  Kurgans 
presque  tous  un  grand  nombre  de  caveaux  maçouii 
beaucoup  d'art  et  souvent  magnifiques.    Dans  les 
on   remarque  des   sarcopbages    de    marbre  d'une 
beauté,  de  fort  belles  statues  grecques,   des  ou 
en  bas-relief  etc.*) 


*)  On  8*iiDagine  difficilement  la  quinlilé  d*or  enfonie 
gaDi.  A  Su  Pétersbourg,  j*aî  tu  des  masques  eoUera  te 
da  poids  do  10  lirres.  C'est  peu  auprès  de  ce  qte  ta 
couTre  dans  les  Kurgans  de  la  Sibérie.  Dans  la  Sftéril 
ridionalo  sur  TArour,  un  tombeau  contenait  un  cadam 
loppé  tout  entier  d*or  battu.  Une  conjecture  hardie 
que  ce  cadarre  était  celui  de  Dschingischan.  Prèe  de 
un  Kurgan  Irès-éleTé  porte  le  nom  de  êombeam  ée 
Le  fait  est  que  Mithridrate,  mort  à  Paotieapée ,   a  Mé 
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«i   cela  y   évidemment,    remonte  a   la   période   du 

le  grec  sur  le  Bosphore.    A  KerUch»  Tancien  Panti- 

j'ai   troové   an   musée   fort  riche,    composé   des 

I  dîtes  eu  ces  lieux.  A  St.  Pétershourg,  dans  le 
de  rérémitage,  une  division  est  également  consacrée 
Uqoités  de  Kertsch.  On  se  tromperait  toutefois  en 
■nt  que  les  collines  auraient  été  érigées  du  temps 
ipire  grec.  Pareilles  de  tout  point  aux  Kurgans  de 
pe»  avec  lesquels  elles  communiquent  par  des  lignes 
les  traversant  la  steppe  laurique,  les  collines  qui  se 

II  à  une  certaine  dislance  de  Kertsch  et  quelques- 
a  celles  situées  tout  près,  sont  fort  souvent  dénuées 
rtaux  grecs.  Puis,  les  Grecs,  à  cette  époque  de 
re,  n'élevaient  point  de  collines  tumulaires.  Comment 
ivraient-ils   pu   en   introduire    la   coutume  à  Panti- 

^  Il  est  donc  à  croire  que  les  Grecs  ont  utilisé 
Ifans  anciens  pour  y  pratiquer  des  caveaux'*'].  C'est 
■i  trois  à  quatre  caveaux  se  trouvent  souvent  ren- 
ie un  Kurgan  peu  élevé.     C'est  pourquoi  l'on  dé- 

des  tombeaux  semblables  dans  des  montagnes  na- 
i  et  souvent  à  côté  de  Kurgans  vides.  Ainsi,  les 
s  de  Kertsch  sont  aussi  anciens  et  appartiennent  au 
peuple  que  ceux  de  la  steppe.  Leur  rapproche- 
ear  grand  nombre  et  enfin  letir  hauteur  extraordi- 


Httope.  Ce  Kargan,  appelé  AUuo-abo  (montasse  d*or)  par 
I  Tartarea,  haut  de  100  pieda  et  en  ayant  150  de  diamètre, 
rie  sur  one  baie  de  grandes  masses  de  pierres  rappelant  les 
m  des  Cjclopes.  Saîrant  une  légende,  tona  les  ans,  à  la 
,  Jean ,  one  rierge  apparaît  sur  le  sommet  de  la  colline, 
aidant  celni  a?ec  lequel  elle  doit  partager  lea  trésors  du 
irgan.  En  le  fouillant,  dans  Tannée  1832,  on  trouva  un 
rean  haul  de  dix  pieds,  large  de  quatre  et  long  de  soixante, 
étaîl  TÎde  et  avait  été  probablemenl  pillé  à  une  époque 
érieure. 

même  les  Cosaques  zaporaviens  enseTelissaient  leurs  Ata- 
ns  décédés  dans  les  mogilles  de  la  steppe.  V.  Tableaux  de 
Tie  des  Cosaques  de  Czakowski,  I,  136. 

20* 
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naire  portent  k  sappoier  que  c'étaient  des  endroitiàiÉk 

aux  tombeans  des  chefs  el  dos  roi»,  EÎnon  k  an  csMtiA 
gicQx^  Il  est  à  remarquer,  que  les  peuples  de  tvà' 
choisissaient'  de  prt^férence  les  Iles  et  presqnllcs  a 
centres  et  Fo^^ers  de  leur  culte,  la  pointe  de  la  pni 
Hur  la  mer  dn  Pont,  l'Ile  de  Rugen  dans  la  Baltique 
golaud  peut-être  dans  la  mer  dn  Nord  etc. 

En  1823,    on    a  fouillé    et  enlevé  nn  Kor^n  Ami 
environs  de  la  ville  de  Nikolnjev,  gouvernement  de  ( 
son.     Ci-près  le   dessin   de    l'intérieur  loi    qn'nn  <i« 
ami.i  de  St.  Pétershonrg  a  bien  vonin  me  le  commari|| 
Ce  Knrgon  se  composait  de  sable  et  ne  contenait 
rien,    pas    même   de   charbons    et  de  cendres. 
Après   avoir   enlevé  toute  la  colline,   on    décoarril 
cerclés    de    pierres    verticales    et   baules    de  den 
pieds,    an    milieu    an    espace    circnlaire    vide,  dw 
étaient  réunies   Fini|  pierres.     Le    tout   rappelait,  1' 
s'y  méprendre,  les  cercles  de  pierres   ou    cercles 
(Hubnenrin^e)    qite  renTcrment    l'Altmark    et  te  ii 
Luneboorg. 


Chapitre  XXII. 

Le»  Taiinrci-Nogal.   —    Notices   historique*  el  tt*agr*phi(|Bn-  -4 
Ligeaiet.  —  Costuue  Ae.  -^  L»  nllafe  d'AkerauB.-      .  .  , 

J'ai  parlé  plus  baut  d'un  village  oogtk  que  j'avais  v«- 
lîlé  avec  M.  Koniies  et  au  qniliant  la  colonie  ■nénnonitai 
Pku  binJ,  j'ai  rencuntré  plasieon  pelites  penpiadet  noma- 
des de  eu  peuple,  el  dans  la  Crimée  j'ai  occasion  d'obsar^ 
fer  reu\  des  Tartarcs  qui  dèa  long-teaips  «ont  fixés  on 
ces  lieux. 

Le»  Tarlares-Nogai  cunsUtuent  le  dernier  débris  de 
erU«  immouKO  migmliou  laongole  qni,  an  Boyen-^fe  t  ;■ 
rbranlû  loue  les  pavs  siluéa  entre  la  Cbine  et  la  Sîlénq 
d'iine  part,  L<ntre  la  Sibérie  et  l'Océan  de  l'Inde  de  l'aulre. 
Gtt  sont  les  Mongols  et  les  Tarlares  qni  ont  fondé  dans  la 
lée  nu  état  tarliue  (jui  n'a  cessé  d'exister  qu'à  la  fia 
18*  sii^cle.  Jusque  vevâ  le  mitiea  do  dernier  siècle,  ib 
iDl  trembler  Moscou  et  la  Pologne.  Aujourd'hui,  Jla 
les  derniers  Nomades  de  l'Enrope,  mais  atteiaU  i  leni 
par  la  civilisation,  ils  vont  échanger  leur  Cère  indé-^ 
peodanco  de  pAtres  de  la  steppe  contre  l'agriciritnre,  l'inn 
dostrie  et  les  bienfaits  durables  qn'elles  anénent  à  lenr 
nitc. 

M.  Scblatter  a  écrit  un  livre  excellent  sur  les Tartares- 
L'auteur  pénètre   nvec  nne   sagacité   rare    dans  le 
citaclère  propre  du  poupht  qu'il  se  propose  de  faire  coo-^ 
Après    lut,    il   reste   pen  de  chose   à   dire  sur  ce 
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sujet  intéressant.  Toutefois  M.  Kornies ,  voirio  des  Ri 
et  que  ceux-ci  aiment  avec  d'autant  plus  de  rincérM^ 
les  aide,  enseigne  et  favorise  do  son  miem,  ssrCovt  ^ 
ils  cessent  leur  vie  nomade  et  s'adonnent  à  l'agricdi 
M.  Kornies  m'a  communiqué  des  notes  prëcieaMf  Mf 
Tartares-Nogaï  qui,  en  1809,  se  sont  établis,  sons  h^ 
rection  du  comte  de  Maison,  dans  le  cercle  de  MA) 
de  la  Tauride.     Voici  l'analyse  de  ces  notices. 

Légendes  et  histoire. 

Les  Tarlares-Nogaï  n'ont  pas  de  monuments  bii 
proprement    dits.      Il  est  bien   question    d'on  lîfif 
portant  le  titre  de  Towrik   et  qui,  dit-on,  conliflit 
chapitres  isolés  touchant  leur  passé,  mais  persoaaeflrl 
ce  livre.    Comme  le  culte  des  Turcs  et   des  Arabsilrti 
leur,   ils   ont  été  naturellement  amenés  à  racoatcr' 
descendent,  ainsi  que  ces  derniers  peuples,  de  Sea;' 
Noë,  puis  d'Abraham  et  d'bmaël.    En  outre,  ils 
leur  origine  aux  Usbecks  et  prétendent  avoir  ooco^l 
comme  nomades,   la  Grande  Tarlarie,  surtout  lef^É^ 
Tschogatai.    Leurs  frères  atnés,  les  Dsbecks,  tes 
maudits  à  cause  de  leurs  brigandages  et  les  anrtîsrt^ 
pelés   NéongaH   (que   tu   ne   trouves  jamais   le 
A   les  entendre,  Dschingischan   est    né  parmi 
vierge   frappée   d'un   rajon    de   soleil    et   qui  o'a 
connu  un  homme.    En  1267,  sons   le   Khan  De 
ils  se  rapprochèrent  du  Wolga.    C'est  à  cette  é| 
remontent  les   traditions   des  glorieuses  expéditioi 
rières  qu*ils  auraient  entreprisés,  avec  la  horde  Si 
l'Occident.    Ils  se  souviennent  de  Batukhan  et  dans 
leurs  chants  populaires,   il  est  dit:    Sarm  aide 
Batukhan  juriUiy  c'est-à-dire,  Batukhan   bâtit  uae 
avec    un   berceau    qui    la   précédait.     Ils   racontent 
Lithuanie,  du  prince  Witoff,  du  grand  château  de 
bourg   sur  la  Vistule  où  ils  ont  combattu  avec  les 
licrs  allemands  (Bogatirs).    Une  partie  d'entre  eux  se 
gèrent  alors  vers  la  Kuma  et  le  Tereck,  au   pied  do 
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case.    D'autres,   par  des  motifs  inconnus ,  passèrent  plus, 
lard  le  Wolga,  le  Don,  le  Dnieper,   le  Dnister   et  le  Bug 
pour  occuper  la  Bessaraliie,    oii  plusieurs  des  nouveaux* 
faiMis  fixèrent  leur  demeure  et  s'adonnèrent  à  Tagricullure. 
Ceux  qui  restaient  nomades,  en  querelle    avec   les  Turcs 
et  les  Moldaviens,    quittèrent   le  pays  et  se  divisèrent  en 
plusieurs  hordes  dont  les  unes  se  dirigèrent  vers  le  Kuban, 
les  autres  vers  la  Crimée.    Une  de   ces  hordes  alla  occu- 
per, dans   le   siècle  dernier,  le  cercle  actuel  de  Molitopol 
sur  la  Malotschna.  Bientôt  mourut  leur  chef,  Kalil  £(Tendl. 
Il  fut  enseveli  près  du  village,   qui,  aujourd'hui,  porte  le 
nom   de  Keniges.    Après  lui,  Bey  Jasibey  était  leur  chef 
pendant  17  ans.    Puis,  le  gouvernement  les  fit  commander 
par  le  colonel  russe  Trinogin.     Enfin,   dans  Tannée  1808, 
le  comte  Maison  entreprit  de  les  diriger. 

A  l'heure  qu'il  est,  tes  Tar tares- Nogaï,  divisés  en  d'in- 
nombrables petites  hordes ,  se  trouvent  dispersés  dans  un 
territoire  immense,  entre  la  Bessarabie,  le  Caucase  et  TAs- 
traoao.  On  les  rencontre  au-delà  du  Wolga,  sur  la  Kama, 
mêlé»  aux  Tscherkesses  dans  la  Kabardie,  aux  Cosaques 
sur  le  Don,  puis  dans  toute  la  steppe  du  Pont,  dans  la 
Crimée ,  en  Bessarabie ,  même  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube^ bien  qu'aujourd'hui  ils  soient  peu  nombreux  à  l'Ouest 
4e  la  Malotschna,  vu  que  les  établissements  fixes  com- 
iMencent  à  l'emporter  sur  la  vie  nomade.  Le  comte  Mai- 
son conçut  le  projet  d'établir  d'abord  les  Nogaï  dans  le 
eerde  de  Melitopol.  Il  fonda  la  ville  de  Nogaïsk  et  en- 
gegM  un  petit  nombre  de  Nogaï  à  venir  y  demeurer.  U 
y»  «vail  eu  jusque  là  peu  d'agriculture  dans  le  pays. 
QBelqoes-uns  seulement  parmi  les  Nomades  avaient  semé 
da  mil.  Le  comte  Maison  fit  de  grands  eflo^  pour  les 
militer.  Prières,  récompenses  et  persuasion ,  il  n  épargna 
rien.  Il  créa  d'autre  part  des  obstacles  à  la  vie  nomade, 
impose  aux  criminels,  en  guise  de  peine,  Tobligation  de 
caltiwr  le  sol  et  força  enfin  les  Nogaï  à  construire  des 
meisoiM.  Ils  en  avaient  d'abord  horreur  et  préférèrent 
habiter  de  misérables  tentes  qu'ils  construisaient  à  côté. 
Pea   à   peu   cependant    la   civilisation    commençait  à   les 
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^agoer  et  à  leur  amener  un   eerlaki  bien-Atre. 
rensement  en   1821,  le  comte  Maison  déposa   mk 
Mais  tont  fut  diL    Beaucoup   de  .Tartares   quiltèfcal 
maisons,  chargèrent  leur  avoir  sur  une   charralle  à 
roues,  nommée  Arba,  el  redevenus  Nomades,   rmrinilll 
chemin  de  la  steppe*  „C'est  Allah  qui  le  vent  mmk^  dMl 
les  Nogaï;    il  a   donné  la  charrue  au  Russe   et  à  FAIl» 
mand ,   la   table  de  banquier  à  i' Arménien    el   la  roai  • 
Nogaï.** 

• 

Situation  géographique.    Moeurs ,  institutions  «t* 

Au-delà  de  la  mer  d*Asow,  les  Nogaï  sont  réduliiK 
le  gouvernement  russe   à   un   territoire  exactemeni 
long  de  50  versles  du  Nord  an  Midi,  large  de  90  ds 
à  rOuest,    et  comprenant   800,000   dessat.^  oa    144 
carrés.    Au  Midi ,  leur  pajs  touche  la  mer  d'Asov  iiji 
propriétés  du  comte  Orlow-Denisow,  au  Nord  les 
ménnonites  et  malacanes,  à  l'Est  celles  du  Wartemlnipll 
les  établissements  russes    du  cercle  d'Alexandrow, 
rOuest  le  lac  de  Malotschna   et  les  colonies    de 
borzi.    Jadis,    le  pays  des   Nogaï  était  plus    grand, 
plus  vague  aussi.    Les  limites  ont  été  déterminées  p«. 
colonies  russes  et  allemandes.    C'est  rancienne  MéotiM% 
tard  il   faisait  partie*  de  la  Petite  Tartarie.     On  1' 
aussi  le  désert  d*Ongul.    Le  pays  est  plat.    Toutefois 
compte  dix   bas-fonds  ou  ravins   et  cinq  petites  ri« 
Le  climat,  sous  le  47^  degré  de  latitude,  est  tempéré, 
ver  commence  à  la  mi*décembre  et  unit  vers  le 
Mars.    L'eau  y  est  rare  et  presque  toujours  saumàlm 
sol  est  formé  d'argile  mêlé   de   beaucoup  d*huauM 
néralement  très-fertile.    L'herbe  de  la  steppe  est  MÊtà 
épaisse.    Le  froment  vient  bien. 

Le  pays  est  divisé  en  cinq  Wolostes,  mais  il  ^i'*'^^ 
sous  un   chef  spécialement  nommé   qui  reçoit  ses  ^^^^^k  i 
immédiatement  du  gouvernement  de  la  Tauride,  résiteUli^|||^ 
Simphcropol.    Pour  la  justice,   le   pays   relève  da  Uibli' 
de  première  instance  d'Arechow    qui  ne  counail  cepenW 
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^ne  des  affaires  criminelles ,  le  chef  des  Nogaï  puiiissaul 
)0Haième  les  délits  et  contraventions.  Les  Nogaï  paient 
lliiiers  des  impôts  russes  ordinaires,  c'est-à-dire  quatre  à 
fiaq  roubles  assign.  par  Ame  de  révision.  Ils  sont  soumis 
^i:la  milice  et  non  au  service  militaire  proprement  dit 
Lmis  800  Mollahs  et  200  Mursas  sont  exempts  d'impôts. 
|»e  peuple  n*a  plus  d'armes  depuis  1811.  Il  leur  est  même 
défendu  de  porter  le  marleau  de  guerre  (Kluk].  Les  Mur- 
Ms  seuls  ont  conservé  le  privilège  de  porter  un  petit  sabre, 
le  SJnschal.  Les  Mursas  ù'ont  que  dés'  privilège^  d'hon- 
neur,  mais  ne  reçoivent  du  peuple  ni  impôts  ni  services. 
U  j  a  parmi  eux  une  sorte  de  petite  noblesse»  appelée 
La  noblesse  ne  se  mêle  pas  au  petit  peuple  par  des 
ges.  Sans  privilèges  réels  et  politiques,  elle  jouit  né- 
d'une  grande  considération.  Cest  à  qui  accom- 
le  Mursa  lorsque  celui-ci  sort  à  cheval.   LeMursa 

M  •  •  •  •         • 

il  se  marier,  les  Nogaï  apportent  leurs  dons,  afin  do 

le  Kaiim  ou  dot  nuptiale. 
Les  Nogaï  étant  nomades,  leur  recensement  se  fait 
lOTgours  avec  difQculté.  Mais  on  peut  admettre  qu'ils 
eemptent,  terme  moyen ,  40,000  à  50,000  Ames.  Le  chef- 
Keo  du  territoire  est  Nogaïsk,  ayant  aussi  le  nom  de  Ja- 
leagasch  ou  d'Abitoschna.  Les  habitants  en  sont  en  grande 
pertie  Arméniens  qui  font  presque  seuls  le  commerce, 
^elqoes  iuifs,  enfin  un  certain  nombre  de  Tartares,  éga- 
Iment  commerçants. 

•  .  Les  Nogaï  conservent  avec  amour  les  anciennes  di- 
ions  par  tribus.  La  coutume  oblige  chacun  d'eux  a 
tre  et  à  pouvoir  nommer  au  moins  sept  générations 
ém  ligne  ascendante.  Les  Nogaï  du  pays  dont  je  parle, 
ae  divisent  en  trois  tribus,  celle  des  Jedizanais,  descendant, 
iTil  faut  s'en  croire,  des  Boulihars,  et  demeurant,  sur  la  rive 
pacbe  de  la  Malotschna,  dans  trente-sept  villages,  sur  la 
me  droite,  dans  cinq;  celle  des  Jedischkulsches ,  descen- 
dant, à  l'entendre,  des  Bulghars  mêlés  aux  Tscherkcsses 
et  habitant  neuf  villages  sur  la  rive  gauche,  un  sur  la 
iroite;  enfin  celle  des  Dicmbuilukais,  descendant  des  Kal- 
mouksy  habitant,  sur  la  rive  gauche,   19  villages,  trois  sur 
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la  droite.  Les  Tillaget  tur  la  rira  droite  uomà  de  dMi 
plus  récente  et  placés  soas  vne  admiaistratioD  spécUi 
bien  qa'ils  soient  en  mène  temps  gonvemée  par  «n  éé 
nogal.  Ils  ne  participent  pas  à  la  caisse  conHHsnnlelà 
antres  Nogal.  Cette  caisse  se  compose  des  rereaM 
foomissent  le  fermage  de  la  pèche  et  le  prix  de 
payé  par  les  hordes  nomades  qni  traversent  le  pays»  tlm 
et  l'antre  penvent  monter  à  3700  roubles  aaaign. 


Religion. . 

Les  Nogaï  sont  tons  et  sans  ancnne  exception  Ht^ 
sulmaifs.  Ce  pays  comprend  11  mosquées  principalee  sm» 
montées  de  minarets,  et  chaque  yillage  possède 
une  maison  de  prière  (medsched).  L'autorité  apii 
suprême  est  représentée  par  le  Mufti  en  chef  de  la 
Dans  le  pays  même,  un  Hnfti  inférieur  réside  daoa  la 
lage  d'Emanl.  Ils  ont  des  Effendi-Hollahsy  des 
inférieurs,  des  Kadis  ou  juges. 

Les  Mollahs  reçoivent  le  dixième  du   blé  et   le 
rantième  du  bétail.    Leurs  fonctions  consistent  à  coni 
les  fidèles  pour  la  prière,  à  venir  prier  auprès   des 
des,   à  être  présents  aux  mariages,   aux  sacrifices  et 
funérailles.    Les  EfTendi-Mollahs  rédigent  les  contraelidrj 
mariage,  prononcent  les   divorces   et   décident   d'aprii  b, 
Coran  des  querelles  et  des  points  douteux  dn  colle.    Itf 
Mollahs,  assistés  des  Anciens,  vident  les  dilTérencb  o 
gaux  et  ceux  que  fait  naître  le  trafic  des  femmes.    &Vj 
Kadis,   débris  de  Tancienne  constitution  da  paya, 
nus  par  le  peuple  et  non  par   le  gouvememeot, 
d'arbitres.    Rarement  le  Nogaï  s'adresse  à  un  tribmial 
La  circoncision  a  lieu  de  la  dixième  à  la  qniniième 
L'office  de  circoncision  est  héréditaire.    Le   pèlerinage  i 
Mecque  peut  être  racheté  par  des  sacrifices   et  des 
nés.    Ceux   toutefois   qui   Font  accompli,  joniaaent 
considération   particulière.      En   signe   de  distinction, 
derniers   portent   autour   de   la   tète-  un   morceau  é\ 
particulièrement  roulé   et  appelé  Schalma.    Le  gouvene- 
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ment,  depuis  an  certain  nombre  d'années,  ne  donne  pins  de 
passeports  pour  ce  pèlerinage,  qui,  pendant  la  dernière 
guerre,  servait  de  cacher  des  menées  favorables  aax  Tores. 
Qo'il  y  ait  des  sympathies  très-vives  pour  les  Tares  chex 
lesTartares,  il  ne  faut  pas  en  dooter,  mais  ils  n'ont  garde 
de  les  avooer  aax  Russes.  M.  Komies,  pendant  la  der-^ 
nière  guerre  turque,  ayant  demandé  h  an  Tartare  vieux  et 
rusé:  ,yAmi,  sais-tu  la*  nouvelle?  On  prétend  que  les 
Turcs  ont  vaincu?'*  Le  Tartare  répondit  sans  sourciller: 
„Puisse  la  paix  se  faire  I'*  Plus  tard,  Komies  lui  dit  que 
la  nouvelle  était  démentie  et  que  les  Russes  avaient 
été  les  vainqueurs.  Mais  le  Tartare,  cette  fois-ci  -en- 
core, se  contenta  de  répondre:  „Puisse  la  paix  se 
fiiirel^  Kornies,  ayant  ensuite  demandé  avec  instance  ce 
qn'ik  feraient  en  cas  que  les  Turcs  arriveraient  dans  le 
pays,  eut  de  lui  cette  réponse:  „Nous  verrions  o&  il  y  a 
des  pâturages  pour  nos  troupeaux/'  D'après  une  tradition 
des  Nogaï,  de  même  que  Tempire  grec  a  fait  place  au 
turc  sous  un  Constantin,  l'empire  turc  finira  lorsqu'un  Con- 
stantin montera  sur  le  trône  russe.  De  là  grande  sensa- 
tion parmi  les  Nogaï,  lorsqu'à  la  mort  d'Alexandre,  Gon- 
ilantin  fut  d'abord  proclamé.  Ils  saluèrent  avec  joie  le 
couronnement  de  Nicolas.  Voici  un  de  leurs  proverbes: 
Frenkistan  acballk,  Grusistan  Kasiluk,  Turkestan  soltan 
ad  war,  c'est-à-dire,  TAllemagne  (Les  Allemands  sont  ap- 
pelés de  préférence  Frenki  chez  les  Tartares)  ont  l'esprit, 
le&  Géorgiens  la  beauté  et  les  Turcs  tous  les  avantages 
réunis.  Des  sacrifices  ont  lieu  pour  les  morts,  à  la  grande 
fête  dite  Kurban,  pendant  la  célébration  des  noces,  avant 
et  après  un  voyage,  enfin  en  guise  d'expiation  pour  avoir 
négligé  les  devoirs  religieux.  Ordinairement,  on  immole 
une  brebis  que  la  famille  mange  ensuite  en  la  partageant 
avec  les  pauvres.  Parfois,  plusieurs  familles  se  réunissent 
pour  immoler  un  boeuf.  Le  mois  de  Ramasan  compre- 
nant un  jeûne  de  quarante  jours,  n'est  observé  que  par 
les  vieillards.  Mais  aussi  long-temps  que  le  soleil  est  à 
l'horizon,  ils  s'abstiennent  de  boire,  de  manger  et  de  fu- 
mer.   Arrive  alors  le  Bairam  de  troi»  jours.     Il  est  fêlé 
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par  toas  les  plaisirs  imaginables.  On  se  rend  des 
on  se  fait  des  cadeau  etc.  Entre  la  qaaraotièae  d-b 
cinquantième  année,  on  croit  la  prière  une  uéceêêUé.  Ml 
jeunes  gens  n'y  sont  pas  tenus.  La  prière  se  fait  STee  m 
chapelet  de  33  grains  qu'affectionnent  surtout  les 
Us  ne  boivent  pas  de  vin  mais  de  l'eau-de-vie  qui 
fois  se  trouve  rarement  dans  les  villages.  Ils  accomflii 
sent  les  ablutions  prescrites,  sans  en  être  plus  propm 
Le  porc  leur  est  sévèrement  défendu,  aussi  ne  manga^ 
ils  que  du  pain  dans  une  maison  chrétienne. 

Us  prennent  souvent  deux  femmes,  rarement  troisi  U 
premier  devoir  religieux  c'est  la  charité.  De  là  des  nota 
de  mendiants,  dont  bon  nombre  traversent  les  villagMà 
cheval,  s'arrêtent  devant  les  maisons  et  font  enteoAreb 
cri  plaintif  d^AU-amch  !  On  leur  apporte  une  poignet  il 
mil  et  de  blé,  un  peu  de  viande  ou  de  graisse, 
un  copek.  Le  mendiant  a  suspendu  à  son  cheval 
foule  de  sacs,  un  pour  chaque  espèce  de  blé,  plusisw 
pots  etc.  Il  n'existe  pas  d'établissements  de  bienbû 
Le  Nogaï  ne  va  pas  au-devant  de  la  charité,  il  atU 
qu'elle  vienne  le  trouver. 

Caractère,  extérieur   etc. 

Fier  de  sa  nationalité  et  de  son  origine,  le  NpfA 
ainsi  que  le  Chinois,  appelle  les  Russes  tètes  ronges.  I 
se  croit  supérieur  même  aux  montagnards  tartares  ds.b 
Crimée  et  n'admet  comme  ses  égaux  que  les  Turcs. 

Le  caractère  des  Nogaï  offre  un  singulier  mélaifi 
d'honnêteté  et  de  penchant  pour  le  vol.  Ils  ne  se  M 
pas  faute  de  dérober,  quand  ils  le  peuvent,  soit  du  Miri 
soit  des  chevaux.  Mais  lorsqu'en  traversant,  comme  m* 
vriers  ou  mendiants,  les  colonies  allemandes  ils  réclaMit 
rhospitalité ,  ils  ne  volent  jamais  leurs  hôtes.  Les  dM 
de  Dieu  étant  à  moi,  pourquoi  irais-je  voler?  Veii 
ce  que  dit  volontiers  le  mendiant.  Le  vol  à 
armée  sur  une  route  publique  est  chose  inouïe.  Chargei 
un  Nogaï  d*un  travail  ou  d'une  affaire  quelconque,  il  Texf- 
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cotera  avec  exactitude,  et  qaand  même  il  serait  un  voleur 
décidé.  En  général,  ce  sont  des  ouvriers  excellents  et  qui 
(rqvaiUent  mieux  que  les  Russqs.  Aussi  Jes  Allemands  les 
recherchent-ils  de  préférence*  pendant  là  moisson.  Alertes 
et  éveillés,  ils  ont  l'air,  en  faisant  leur "besogney  de  so 
souvenir  du  temps  où,  nomades  de  la  steppe,  ils  aimaient 
la  chasse  à  cheval,  les  changements  rapides  de  demeure 
et  tout  ce  qui  peut  stimuler  et  exercer  une  mâle  activité. 
Faciles  à  s'irriter  et  à  se  venger,  ils  se  rappellent  bientât 
les  commandements  du  Coran  qui  prescrit  de  pardonner 
aux  ennemis. 

De  taille  moyenne,  ramassée  mais  non  épaisse,  ils  ont 
le  maintien  noble,  la  démarche  facile  et  la  tournure  aisée. 
Les  traits  du  visage  portent  l'empreinte  des  deux  types 
Caucase  et  mongol.  Parmi  les  femmes ,  on  trouve  des 
figures  entièrement  tscherkesses  et  d'autres  kalmoukes, 
bien  que  ces  Nogaï  qui  ont  quitté  la  vie  nomade,  n'achè- 
tent plus  de  jeunes  filles  tscherkesses  et  épousent  rare- 
ment une  Kalmouke.  Le  teint  est  brun,  très-blanc  sou- 
vent chez  les  femmes,  noirâtre  parfois  chez  les  'deux  sexes, 
ce  qui,  à  les  entendre,  dénote  le  sang  noble  dés  Arabes. 
C'est  pourquoi  cette  nuance  s'appelle  arab  dans  leur  idiome. 
Toute  la  tribu  des  Kundarowski,  dans  quelqnes  Iles  du 
Wolga,  a  ce  teint  et  s'appelle  pour  ce  motif  Kara-NogaY, 
les  Nogaï  noirs.  Les  yeux  noirs  ont  le  feu  oriental. 
Les  Nogaï  ont  le  nez  et  la  bouche  jolis,  les  dents  ex- 
cellentes. La  barbe  est  ordinairement  faible,  mais  on  ap- 
précie les  barbes  fortes  et  qui  la  fait  pousser  tout-à-fbit, 
passe  pour  être  particulièrement  saint,  parcequ'il  s'engage 
ainsi  à  faire  les  prières  quotidiennes  prescrites.  Les  jeu- 
nes gens  portent  moustache.  Les  sens  de  la  vue  et  de 
Fouïe  sont  particulièrement  fins.  Le  Nogaï  reconnaît  dans 
un  troupeau  entier  la  brebis  qui  lui  a  été  volée.  Bien 
pins,  il  distingue  entre  mille  le  bêlement  et  le  hennisse- 
ment des  animaux  qui  lui  appartiennent. 


318 
Costume. 

Le  costume  des  hommes  est  convenable»  pittomfM 
même,  ni  trop  large,  comme  chez  les  Turcs,  ni  trop  étaéL 
Comme  ils  rasent  les  cheveux,  et  que  les  jeunes  gens  ssib 
laissent  croître  une  mèche  isolée,  ils  aiment  à  se  counir 
chaudement  la  télé.  Aussi  portent-ils  on  petit  boBMt 
fourré,  même  pendant  Tété.  Au-dessus  de  la  chemise,  il 
portent  une  tunique  courte  et  serrée,  la  plupart  du  tevfi 
d'une  étoffe  bariolée  et  cotonneuse,  les  riches  un  cafia 
de  drap,  entouré  d'une  ceinture  en  toile,  des  pantaloa 
amples  en  drap  ou  en  toile.  En  place  des  bas,  ils  ont  dei 
bottines  de  maroquin  sans  semelle  et  sur  lesquelles  ik 
mettent  des  souliers  lorsqu'ils  sortent.  Il  est  honteni  il 
sortir  nu-pieds.  En  hiver,  on  couvre  la  petite  caloUi 
fourrée  d'un  gros  bonnet,  le  caflan  d'une  peau  de  raoalo% 
le  pantalon  en  toile  de  fourrures.  Lorsqu'il  neige  on  vsiil 
fort,  on  met  sur  les  deux  bonnets  une  sorte  de  capockll 
dit  baschlik ,  sur  la  pelisse  le  schechbun ,  un  manteau  è 
poil  de  chameau,  impénéti*able  à  l'humidité.  En  plaee  lï 
souliers,  ils  portent  alors  des  bottes  rouges  ou  noires. 

Le  costume  des  femmes  est  également  commode  cti 
serre  pas  le  corps.  Leur  coiffure  au  contraire  est 
chargée  et  raide.  Toutes,  elles  portent  un  long  voile  blaii 
par  lequel,  en  présence  des  étrangers,  elles  couvrent  khi 
du  visage.  Il  n'y  a  que  les  yeux  noirs  et  coquets  fi 
restent  à  découvert.  Quand  elles  sont  en  pays  de  CMf 
naissance,  elles  rabattent  le  voile  sur  le  dos.  Autour  il 
la  tète,  elles  roulent,  d'une  manière  fort  pittoresque,  m 
étoffe  bariolée  qui  descend  librement  en  arrière.  Lesch|> 
veux  se  portent  en  tresses  flottantes.  Les  jennes  tÊÊk 
mettent  un  bonnet  ronge  très-haut  auquel  sont  saspendM 
de  grandes  et  de  petites  monnaies  ainsi  que  d'autres 
peaux.  Un  long  morceau  de  drap  blanc  est  attaché 
tresses.  Elles  ne  portent  pas  de  voile.  Le  caftan  est  mk 
au-dessus  d'une  chemise  blanche  et  rouge;  il  est  smé 
autour  des  reins  par  une  écharpe  munie  sur  le  devul 
d*une  grande  boucle  de  métal  qui ,  souvent,  est  en  Hrgeni 
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Toatesy  femmes  et  filles,  elles  portent  des  pantalons  larges, 
ainsi  que  des  soaliers  ronges  on  jaunes.  Aux  doigts,  aux 
bras  et  au  nez,  elles  ont  des  bagues  et  de  très-pesantes 
aux  oreilles.  Autour  du  front  et  du  cou,  elles  nouent  des 
rabans  qui  servent  à  suspendre  de  petites  plaques  d'ar- 
gent, du  verre  et  du  tressage.  Elles  font  grande  toilette 
h  la  fête  de  Bairam.  Le  luxe  de  costume  est  le  seul  plai- 
sir que  Ton  permette  aux  femmes.  Aussi  est-il  très-cher. 
Les  femmes  pauvres  sont  misérablement  vêtues. 

Demeures. 

J'ai  décrit  plus  haut  les  maisons  du  village  d'Akima 
ou  d'Akerman  que  j*ai  vues  moi-même.  Les  cours  et  les 
maisons  étaient  bâties  et  ordonnées  d'après  le  modèle  des 
fermes  ménnonites.  Tous  les  Nogaï  aisés  ont  adopté  ce 
modèle,  en  suivant  les  conseils  de  leur  ami  et  protecteur, 
M.  Komies.  Les  habitations  plus  anciennes  sont  bâties  et 
organisées  d'une  manière  bien  différente,  plus  simple  et 
plus  pauvre.  Dans  Torigine,  tous  se  contentaient  de  huttes 
éà  terre  pendant  l'hiver,  et  de  lentes  de  feutre  en  été. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont  conservé  aujourd'hui  encore  ces 
daaeares  peu  civilisées. 

La  '  plupart  des  maisons  se  construisent  anjourdliui 
avee  des  tuiles  de  terre  séchées  à  l'air.  Une  maison  or- 
dinaire est  longue  de  30  pieds  et  large  de  douze.  Les 
portes  ainsi  que  la  toiture  sont  seules  de  bois,  qui  descend 
le  Dnieper  et  coûte  cher.  Ils  couvrent  le  toit  d'abord  de 
roseaux,  puis  de  broussailles  légères»  puis  de  terre,  enfin 
de  cendres.  Tous  les  travaux,  y  compris  les  matériaux, 
reiyiennent  à  100  roubles  assign.,  tandis  que  les  maisons 
da  village  d'Akima  coûtaient  500  roubles  assign. 

Toute  maison  simple  a  deux  compartiments  dont  l'un 
sert  de  chambre  à  coucher,  l'autre  de  cuisine  et  de  loge- 
ment* Le  propriétaire  a-t-il  plusieurs  femmes,  on  prépare 
à  chacune  d'elles  une  chambre  à  coucher  spéciale.  Dans 
les  chambres  à  coucher,  on  voit  des  matelas,  des  coussins 
de  cuir   rembourrés  de  laine  de  mouton,  un  bahut  ren- 


320^ 

fermant  Targent,  la  (oilcUe  etc.,  an  poëlc  d*argiley  euh 
un  tapis  couvrant  le  plancher.  Dans  l'aotro  compartiaeil, 
voas  apercevez  un  grand  chaudron  d^  fer,  snr  des  ptai- 
qhes  le  long  des  murs ,  des  plaU  de  boîs ,  des  caBM 
des  seaux,  des  harnais  etc.  Les  étables  ont  toajovnw 
hangar  séparé  pour  les  ustensiles  aratoires.  Le  llt|f 
Mandfit  éa  maison,  iCu'moiiis  une  (bis  par  hn,  tadt  è-ftih' 
teneur  qu'au  dehors.  Ils  ont  du  reste  peu  de  beml 
Outre  le  chaudron  de  fer  et  un  pot  d'eau  en  caiTre,  tw 
les  ustensiles  sont  en  bois.  Tout  en  s*habituant  à  des  et- 
meures  plus  comforlables,  riches  et  pauvres  conservent  ta 
mêmes  objets  de  ménage. 

Nourriture. 

Les  Nogaï  se  nourrissent   plutôt  de  végétaux    q«e  è 
la  chair  des  animaux.    Toutefois  ils  aiment  mieux  la 
de  cheval  que  tout  le  reste.    A  les  entendre,    cette 
riture    réchauffe    Testomac  pendant   lliiver.      Ce    goètfll 
d'autant  plus  singulier,   qu'ils  n'abattent  ordinairemeot  f* 
des  chevaux  vieux   et   malades,   qu'ils   en   mangent  mtm 
lorsqu'ils  sont  morts  de  maladie  et  que  la  chair  des  d^ 
vaux  sains  est  dure  et  d'un  goût  doucereux.     Les  b 
préparent  avec  de  la   chair  de  cheval  coupée 
mets  national,  nommé  Turoma,  qui  doit  être  apprêté 
le  secours  de  femmes.    C'est  une  marque  de  fratenMtf 
d'amitié  que  d'être  invité  à  manger   de   ce  plat     ToUiil 
convives   se   lavent   les   mains   et   prennent  des  doigiik 
morceaux  dans  le  plat. 

Le   reste   de   la   nourriture   se   compose   de  ImhéNI 
d'agneau,  de  volaille  et  de  gibier.     Ils  préparent  ploriM 
plats  de  miL    En  fait  de  fruits,  ils  ont  surtout  dei 
Comme  boisson,  on  trouve  parmi  eux  la  bosa  apprêtée 
mil,   puis   du   lait  avec  de  l'eau,  enfin  du  lait  de  j 
De  ce  dernier  ils  préparent  leur  boisson  favorite,  le  Im^ 
mis;  quand  il  a  fennenté,  il  enivre  fortement. 

Us  sont  fort  habiles  à  abattre  le  bétail.     Celui-d  M 
avoir  le    cou   coupé    horizontalement.     Ils    en    toumenl  ^ttin 
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tète  vers  Mecqae  et  le  consacrent  par  ce  mot:  OsmîUa  (un 
des  noms  de  la  divinité).  La  brebis  est  la  plupart  du 
temps  séchée'à  l'air  et  se  conserve  alors  long-temps.  En 
foit  de  gibier,  ils  ne  mangent  que  le  lièvre. 

On  fait  bouillir  le  lait  de  vacbe,  et  y  mêle  ensuite 
da  lait  aigre.  Il  se  caille  bientôt  et  -c'est  alors  un  plat 
agréable  et  favori,  le  tschurL 

La  farine  de  froment  est  employée  à  des  gâteaux,  non 
pour  le  pain.  On  fait  cuire  du  pain  dans  les  cendres,  mais 
on  ne  Taime  guère.  Bien  des  Nogaï  n'en  mangent  pas 
une  seule  fois  pendant  toute  l'année.  Aussi  ne  cultivent- 
ils  le  seigle  que  depuis  une  génération.  Us  aiment  beau- 
coup le  thé  Kalmouk  (Tschai).  C'est  le  thé  dit  de  briques. 
Ils  le  coupent  et  le  font  bouillir  avec  du  lait  et  de  Feaa 
à  portions  égales  en  y  mêlant  un  peu  de  beurre  et  de 
sel.  En  général,  le  Nogaï  n'est  pas  friand  et  se  contente 
de  peu. 

Constitution  physique. 

Le  Nogaï  n'atteint  pas  un  âge  avancé,  rarement  soixante 
ans,  presque  jamais  soixante-dix.  Dn  nombre  infini  d'enfants 
meurent  avant  la  troisième  année.  C'est  pourquoi  la  popula- 
tion n'augmente  presque  pas  et  dans  plus  d'une  année,  di- 
minue sensiblement.  11  natt  beaucoup  plus  de  garçons  que  de 
filles.  Les  Nogaï  seraient  souvent  réduits  au  célibat  s'ils 
n'allaient  acheter  des  femmes  à  leurs  voisins,  les  Tartares 
de  la  Crimée.  Les  maladies  de  la  peau,  la  petite  vérole, 
lef  maladies  vénériennes,  enfin  les  fièvres  aiguës,  voilà  les 
infirmités  dont  ils  souffrent  le  plus.  Ils  n'ont  pas  de  mé- 
d^ns.  Comme  médicanl^ents,  ils  emploient  surtout  le  poi- 
vre »  l'alun,  le  sucre  et  le  miel.  Mais  ce  qu'ils  préfèrent, 
ce  sont  les  remèdes  fournis  par  la  magie.  Dn  taUsman 
est  attaché  au  bonnet,  au  dos  et  au  cou,  et  la  fièvre  cède 
à  l'instant  même.  Au  reste,  le  Nogaï  est  fataliste  et  voit 
arriver  la  mort  sans  crainte. 

Volume  II.  21 


Ecoles. 

Les  Moltali.'*  tiennent  des  i5coles  dans  la  plupart  des 
villages,  mais  elles  no  soiil  gut^re  fréquenlées  queparceni 
qui  se  vouent  i>  l'étal  de  pri^tre  musulman.  Les  Nogaï 
ont  adopté  les  lettres  arabes  auxquelles  ils  en  ont  ajouté 
d'autres;  ils  écrivent  de  droite  à  gauche.  Ils  n'ont  que 
des  livres  écrits.  Ces  livres  présentent  un  singulier  amal- 
game de  tartare,  de  turc  et  d'arabe.  Ordinaireoient,  ils 
n'apprennent  qu'it  lire.  Ik  savent  en  outre  par  coeur  cer- 
taines prières,  sans  toutefois  les  comprendre.  Les  Mollnbs 
inférieurs  eux-mAmes  ne  comprennent  ni  le  Kûran  ni  l'a- 
rabe en  général.  Cbez  les  Tartarcs  aussi,  il  règne  beau- 
coup de  dialertes,  bien  dilTérenls  en  partie  les  uns  àes 
auttes.  Les  garçons  et  non  les  filles  fréquenlunl  les  écoles. 
Le  soir,  tes  élèves  entonnent  devant  l'ëcole  certaines  priè- 
res sur  un  ton  nasillard  et  gréle. 

Les  Noga'f  uni  adopté  la  chronologie  mystique  des 
Mongols,  des  périodes  de  douze  uns  dont  chacune  porte 
le  nom  d'nn  animal.  Cette  division  cadre  bien  avec  cdlt^ 
de  l'année  en  douze  mois  et  du  jour  en  duuzi5  benren. 
La  journée  se  distribue  d'après  les  cinq  heures  consacrées 
h  la  prière. 


Moeurs,  usages  etc. 


i<îff'' 


La  vieillesse  eiit  très-respectée.  Les  vieux  s'asi< 
luujours  les  premiers;  les  jeunes  gens  les  servent,  laur  al- 
lument la  pipe,  leur  tiennent  l'i^trier  etc.  Jamais  et  pu 
mémo  dans  sa  plus  grande  colère,  un  juune  homme  n'eo 
arrivera  à  des  voies  de  fait  vis-à-vis  d'un  vieillard.  L'hos- 
pitalité s'exerce  religieusement  même  envers  An  infidik. 
L'accuoil  qu'ils  font  à  un  pèlerin. (nches)  a  quelque  diotc 
de  vraimciU  patriarcal.  Il  est  pour  ainsi  dira  le  'maître  d« 
la  maison,  et  les  autres  le  servent  avec  ompresscmeâl  cl 
respect. 

Peu  de  plaisirs  ni  de  jeux ,   si  ce  n'est  le  jeu  d'iâcfaeot 
qu'ils  afTeclionneol  ussex.    Au  grand  BaJram,   il  v    8   des 
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courses  éd  chevaux  et  autres  amusements.  La  chasse  des 
loups  et  des  fièvres  que,  montés  sur  des  chevaqx  excel- 
lents, ils  poursuivent  jusqu'à  ce  que  la  béte,  harassée  et 
atteinte,  tombe  morte  sous  les  coups  du  Kantschuh,  les 
Toires  ensuite,  les  réunions  où,  assis  en  cercle,  ils  se  disent 
des  contes  et  des  légendes,  voilà,  les  distractions  des  hom* 
mes.  Us  ont  beaucoup  de  chansons  populaires  et  aiment 
à  les  réciter  lorsqu'ils  montent  à  chevaL  Aux  festins.  Té- 
chanson  qui  sert  les  convives,  fait  l'office  de  rapsode.  Leur 
instrument  de  musique  ensuite  consiste  en  une  lyre  à  deux 
cordes,  dite  Kuba  {c^est'la  Balaleika  des  Kalmouks).  Quant 
à  la  danse,  le  cavalier  se  tient  debout  en  place  et  exécute 
de  la  tète,  des  mains  et  des  pieds  une  mimique  fort  sin- 
gulière.   Les  femmes  chanlent  et  ne  dansent  pas. 

Le  Nogaï  fume  avec  passion.  Il  se  passe  de  tout, 
excepté  de  tabac.  Les  forts  fumeurs  ne  boivent  guère  et 
mangent  encore  moins,  lis  ne  disent  pas  fumer  mais  boire 
du  tabac. 

Les  Nogaï  aiment  à  épouser  une  jeune  fille  d'un  vil- 
lage éloigné.  On  tient  à  honneur  de  ne  pas  avoir  connu 
la  jeune  fille  avant  le  jour  des  noces.  On  s'informe  au- 
près d'amis  communs,  si  la  jeune  fille  est  jolie,  rondelette 
et  grasse,  quel  est  son  visage  et  quels  ses  cheveux.  Alors 
commence  l'affaire  à  conclure  avec  le  père  et  l'on  convient 
da  prix,  toujours  stipulé  en  vaches.  En  général,  la  vache 
symbolise  l'avoir.  Le  mot  nogaà'que  mal  signifie  bétail  et 
fortune,  bien,  argent.  La  même  analogie  se  retrouve  dans 
d*a0tres  langues.  Pecunia,  en  latin,  vient  de  pecus;  pfen- 
fdng  (liard],  en  allemand,  de  vieh  (bétail).  Chez  les  Nogaï, 
tontes  les  valeurs  se  règlent  d'après  celle  de  la  .vache. 
Une  vache  vaut  20  roubles  assign.,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  prix  de  marché;  deux  vaches  valent  un  boeuf  ou  un 
èheval,  ïleiix  brebis 'une  vache. 

Le  prix  ordinaire  d'une  vraie  jeune  fille  nogaïqne  est  de 
30  vaches  oîi  de  600  roubles  assign.  Il  y  en  a  cependant 
qui  reviennent  à  1000  roubles.  Les  jeunes*  veuves  sont 
meilleur  marché,  on  a  pour  rien  les  vieilles.'  On  paie  de 
suite,    et  .le  mariage  se   fait   à.  l'instant,  à  moins  que  l'on 
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ne  s'accorde,  moyennant  contrat  dressé  par  deVànt  le 
Mollah,  pour  nn  patment  successif.  Maïs  alors  ramant  ne 
voit  la  fiancée  que  lorsque  le  dernier  rouble  est  pqri 
On  ne  demande  jamais  le  consentement  de  la  jeune  iB& 
Avec  le  fatalisme  naturel  à  sa  nation,  elle  se  résigne  à  iM 
sort  Les  parents  donnent  à  la  jeune  fille,  en  goise  de 
dot,  des  habits,  des  lits,  une  parure  etc.,  quelquefois,  Ims- 
qu*ils  sont  riches,  jusqu'à  concurrence  du  prix  d'taksâ 
(Kaiim). 

Les  jeunes  filles  Kalmookes  et  celles  de  la  Criaél 
valent  beaucoup  moins.  Souvent  les  Tartares  de  la  Crimél 
viennent  habiter  avec  leurs  familles  le  pays  des  Nogtf 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vendu  leurs  filles.  Les  filles  le 
marient  de  treize  à  quinze  ans  et  se  flétrissent  rapideoMii 
Souvent ,  des  enfants  aux  berceaux  sont  fiancés  Tao  i 
l'autre  par  les  pères  et  les  mères.  Le  père  du  garçon  eiMi- 
mence  de  suite  à  payer  des  à-compte  snrleKalim.  Qami 
l'enfant  a  grandi ,  tout  est  payé  et  le  mariage  a  lien  mt 
le  champ.  On  devine  à  combien  de  querelles  et  d'iniiri- 
tiés  doit  donner  lieu  ce  trafic  de  femmes. 

Le  jour  des  noces,  les  fiancés  se  tiennent  chacun  dM 
une  maison  séparée.  Ils  choisissent  ce  que  j'appelienii 
des  plénipotentiaires,  qui  se  donnent  la  main  au  nom  dei 
nouveaux  époux  et  concluent  ainsi  le  mariage.  Le  lair 
venu,  les  parents  revêtent  la  fiancée  d'un  voile,  et  les  ba- 
mes  du  village  la  conduisent  dans  la  maison  du  nfli 
C'est  à  ce  moment  que  les  jeunes  mariés  se  voient  pM 
la  première  fois.  Un  grand  festin  a  lieu  où  Ton  distribv 
a  discrétion  de  la  viande  et  des  gâteaux. 

A  compter  de  ce  jour,  la  jeune  femme  ne  doit  parfai 
pendant  une  année  entière  qu'à  son  mari,  à  ses  parents,  •• 
frères  et  ses  soeurs.  A  ceux-ci  même  elle  ne  parle  qu'à  fiil 
basse.  Vis-à-vis  de  toute  autre  personne,  elle  demeura 
muette  et  se  fait  comprendre  par  des  signes  et  des  gvlÊk 
L'année  écoulée,  on  célèbre  une  fête  qdi  lui  l*end  la  li- 
berté de  parler.  Les  femmes  restent  toutefois  pour  toi- 
jours  timides  et  réservées  en  présence  d'étrangers. 
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La  première  femme  «st  de  droit  la  maîtresse  de  la 
maison  ;  elle  devrait  avoir  le  pas  sar  la  seconde  et  la  troi- 
sième. Toutefois  ici  comme  ailleurs,  beauté  et  jeunesse 
exercent  souvent  leur  empire.  Au  reste,  l'esclavage  étant 
interdit  aux  Nogaï  de  par  le  gouvernement,  la  polygamie 
apparaît  chez  eux  comme  une  nécessité  du  ménage.  Us 
ne  peuvent  louer  de  servantes,  vu  qu'une  fille  nogaïque 
n'entre  jamais  en  service  hors  de  chez  elle  et  que  les 
Allemandes  et  les  Russes  ne  veulent  pas  servir  les  Musul- 
mans. Lors  donc  que  la  première  femme  a  beaucoup 
d*enfanls  et  que  sa  santé  ne  lui  permet  plus  de  faire  tout 
l'ouvrage,  le  besoin  d'une  seconde  femme  se  fait  impérieu- 
sement sentir.  Il  n'est  pas  rare  dans  ce  cas  que  la  pre- 
mière femme  engage  eile-roéme  le  mari  à  en  acheter  une 
autre. 

La  situation  des  femmes  est  celle  que  leur  assigne  la 
coutume  de  l'Orient.  Elles  appartiennent  aux  hommes 
comme  des  choses.  Le  père  dispose  de  ses  filles  d'une 
manière  absolue.  Elles  forment  une  portion  de  la  succes- 
sion. A-t-il  plusieurs  fils,  ceux-ci  se  partagent  les  filles 
que  l'on  évalue  à  des  prix  déterminés.  Ce  sont  alors  les 
frères  qui  vendent  les  soeurs.  A  la  mort  du  mari,  ses 
frères  et  ses  parents  les  plus  proches  héritent  de  ses  fem- 
mes, les  gardent  pour  eux  ou  les  vendent.  Le  mari  tou- 
tefois ne  peut  vendre  sa  femme.  Mais  il  est  libre  de  la 
répudier  et  alors  elle  ne  peut  se  remarier.  Mais  s'il  di- 
vorce par  un  document  dressé  par  le  Mollah,  elle  peut 
convoler  en  secondes  noces,  dès  que  le  Kalim  est  rem- 
boursé. 

La  femme  doit  obéissance  absolue  au  mari.  Sans  lui, 
elle  ne  peut  aller  voir  personne,  fût-ce  quelqu'un  de  sa 
hmille.  Seule,  elle  ne  peut  même  visiter  la  maison  de 
prière.  Elle  ne  mange  pas  dans  le  plat  servi  à  son  mari. 
Elle  ne  peut  passer  devant  lui  et  doit  attendre  qu'il  ait 
passé  le  premier. 

C'est  une  richesse  que  d'avoir  beaucoup  d'enfants.  Un 
grand  nombre  de  fils  augmentent  l'influence  et  la  consi- 
dération.     Pour   les  filles,    elles   représentent  de  l'argent 
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comptaot.    Le  premier  né  a  de  grands  privilègea  et  aprèi  < 
la  mort  du  père,  il  devient  le  chef  de  la  famille. 

A  la  mort  d'on  Nogal,  les  femmes  do .  village  se  H^ 
Dissent  devant  sa  maison  et  entonnent  des  «liaots 
accoippagnés  de  gestes  de  désespoir.  Pendant  long-t 
la  mère  on  la  veuve  répète  cette  cérémonie  tous  lea 
an  coucher  du  soleiL  Les  funérailles  commencent  dis  II 
douzième  heure,  pour  les  enfants,  dès  la  sixième.  Le  m» 
dave  est  couché  tout  habillé  sur  la  bière.  Les  Mollal^ 
assistés  de  tout  le  peuple ,  le  portent  au'  cimetière.  Iji 
prêtres  récitent  ou,  pour  miieux  dire,  chantent  dea 
du  Koran.  Le  peuple  s'arrête  à  quaranta  pas  .  de 
du  tombeau,  que  l'on  ferme,  en  érigeant  une  petite  ceDim 
an-dessus  du  cercueil. 

Occapation  des  hommes,  élève  du  bétail,  agricultoreL 


L'élève  du.  bétail  constitue  aujourd'hui  encore  Vi 
pation  favorite  des  Nogaï.  Hais  ils  préfèrent  à  tont  ti* 
lève  des  chevaux,  bien  qu'en  présence  d'un  territoire  pu 
étendu,  d'une  vente  médiocre  et  des  désastres  récents  (ss 
1824,  la  faim  et  la  neige  avaient  enlevé  les  trois  qaaitsds 
leurs  chevaux)  ils  n'en  retirent  pas  de  grands  avanlagK 
Les  chevaux  sont  de  race  kirguise,  petits,  un  peu  faiihi 
pour  le  trait,  excellents  pour  la  selle.  La  couleur  est  «i^ 
dinairement  brune  dans  toutes  les  nuances.  On  voit  fsd^ 
ques  phevaiix  gris ,  jamais  de  noirs.  Le  prix  moyen  ém 
chevaux  est  de  30  à  40  roubles  assign.  Un  bon  étalent 
paie  de  400  à  500  roubles,  un  bon  cheval  de  selle  OM 
80.  Chaque  cheval  a  un  nom*propre  et  porter  une  sur- 
que  à  la  cuisse.  11  est  difficile  de  manier  ces  chevaux^ 
demi-sauvages,  mais  le  Nogaï  s'y  prend  à  merveille.  Ltf 
chevaux  se  tiennent  en  de  petits  troupeaux,  chacun  aw 
un  étalon.  Ils  restent  dans  la  steppe  même  pendant  TIimw 
et  doivent  chercher  leur  nourriture  sous  la  neige. 

L'entretien  des  bétcs  à  corne  est  étendu  mais  peu  avas* 
tageux,, la  race  du  pays  ne  donnant. pas  beaucoup  de  Isft 
Le  beurre  est  très-mauvais. 
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L'ovicalture  donne  des  bénéfices  qai  seraient  plus 
grands  encore  si  le  Nogaï  s'efforçait  d'améliorer  la  race 
médiocre  de  la  contrée.  En  général,  c'est  Toviculture  et 
non  l'éducation  des  chevaux  qni  adoucit  les  moeurs  et  fait 
oublier  la  vie  nomade.  £n  revanche,  les  soins  4|n'exigent 
les  chevaux,  maintiennent  l'activité  et  l'énergie  du  peuple 
qni  s'j  adonne. . 

Les  chamaux  jadis  fréquents  chez  les  Nogaï,  ont  dis- 
paru même.  C'est  dans  la  Crimée  seulement  que  le  cha- 
meau se- retrouve  comme  un  animal  domestique  indispen- 
sable, car  il  est  excellent  pour  le  trait  et  comm^  béte  de 


Le  Nogaï  commence  de  plus  en  plus  à  saisir  les  avan- 
tage de  l'agriculture  et  à  la  préférer  aux  moeurs  vaga- 
bondes de  son  passé.  L'agriculture,. favorisée  parlecomta 
Maison  et  négligée  de  nouveau  après  sa  mort,  s'est  relevée 
par  suite  des  besoins  que  provoquaient  des  hivers  durs  et 
une  grande  mortalité  parmi  les  bestiaux.  M.  Kornies,  de 
soncùté,  a  fait  de  son  mieux  pour  diriger  et  ranimer 
Tagriculture. 

Autrefois,  les  Nogaï  ne  mangeaient  que  du  mil  et 
des  gâteaux  de  froment  Aujourdliui,  ils  mangent  du 
seigle.  On  voit  souvent  des  femmes  travailler  dans  les 
champs,  ce  qui  naguère  était  chose  inouïe.  Leurs  ustensi- 
les aratoires  étaient  lourds  ;  ils  attelaient  des  boeufs  à  b 
dbarrue.  M.  Komies,  ici  encore ,  a  introduit  des  réformes 
excellentes. 

Schiatter  raconte  de  quelle  manière  on  dompte  les 
boeufs  et  les  dresse  au  trait  et  à  la  charrue.  Ce  procédé 
consiste  à  prendre  deux  jeunes  boeufs  dans  la  steppe,  à 
leur  imposer  un  joug  commun  et  à  les  laisser  ensuite  re- 
tourner au  troupeau.  Vaguant  -librement  dans  la  steppe, 
ib  sliabituent  l'un  à  l'autre  et  au  joug.  Puis,  on  les  saisit 
de  nouveau,  et  les  attelle  à  Taraba,  à  la  voiture.  Un  Tartai^e 
monte  sur  la  voiture  et  part  ventre  à  terre  vers  la  steppe. 
Les  boeufs  courent  où  ils  veulent  jusqu'à  ce  que,  harassés 
^  rompus  au  trait,  il  soit  possible  de  les  diriger.  Le  joug 
du   reste   est   attaché   au   cou,  et  le  boeuf  est  libre  pour 
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tout  la  reste.    Fixer  le  joog  aaz   oomes   de  J*i 
atteler  dea  taches  à  la  yoitore,  c'est  ce  qse  le  Mogri  itk 
garde  comine  un  péché.  M.i 

La  moisson  se  oélèbre  an  mois  de  Jaillel  par  «m  Mm 
pendant  laquelle  on   mange  les  prémices  et  les  ErailiM 
Tannée.     Les  Nogaï  exposent   à   la  Tente  le  flromeatt  II  | 
mil«  Forge  et  le  seigle.  Leur  froment,  dit  amaout»  est  en 
cellent  et  ils  le  vannent  avec  soin.     Ils  conservent  le  frs- 
ment  dans  des  trous  (silos)    qu'ils  pratiquent   dans  le  ni 
séché  de  la  steppe.    Le  blé  ne  se  bat  pas,  mais  on  le  il 
fouler  par  des  chevaux,  ce  qui   les  fatigue 
Les  coupes  de  foin  se  distribuent  annuellement,  et  di 
lieu  à  beaucoup   de  querelles,    les  Nogaï  n'ayant  pas 
même  vénération  que  les  Russes  pour  la  commune  (le 
et  ses  règlements.    La   main-d'oeuvre   est   chère, 
pendant  la  moisson. . 

Occupations  des  femmes. 

Les  femmes  nogaï  travaillent  beaucoup.     De  li, 
que  nous  l'avons  vu,  la  nécessité  fréquente   pour  le 
de  prendre  une  seconde  femme  qui  aide  la  première. 

Outre  les  soins  des  enfants   et  de  la   cuisine,  ce 
Ton  demande  aux   femmes,   c'est  de  traire  les  vachei, 
faire  le   beurre,   de  nettoyer  et  de  blanchir   les  mail 
de    préparer    les    briques    de    fumier   pour   le   chai 
etc.  etc. 

Les  femmes  nogaï  confectionnent  des   chandelles, 
savon,  ce  dernier  d'une  plante  nommée  Alabata,  appi 
les  peaux  de  mouton,  filent  la  laine   et  en  tissent  ei 
avec  des  peines  infinies,  une  étoffé  brune  ou  blanche.  Ai 
la  laine,  elles  travaillent  aussi  au  métier  plusieurs 
de  nattes  et  de  tapis  ainsi  que  des  lacets    pour  omsr 
habits. 

Exportations  et  importations. 

Les  Nogaï  vendent  des  bestiaux,   du  beurre  et  de  II 
graisse  renfermés  dans  des  peaux,   enfin   le  blé  et  le  frf 
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ment  qa'ik  ont  de  trop.  Ils  achètent  le  bois  de  construc- 
tion, les  oayrages  de  fer,  les  draps  de  toile,  les  objets  de 
laxe  pour  les  femmes,  les  épices,  les  fruits  des  jardins ,  le 
labac  et  même  le  sel  qui  pourrait  du  reste  s'obtenir  avec 
facilité  dans  le  pays  même. 


En  terminant  ce  chapitre,  j'ajouterai  quelques  notices 
historiques  sur  le  yiUage  d'Akima  ou  d'Akerman  que  j*ai 
visité  avec  M.  Kornies  le  25  Juillet  1843. 

Lorsque  la  plus  grande  partie  des  hordes  nogaï-jedi- 
sanaises  quitta,   en  1768,  sous  leur  chef  Bschanman-betley,. 
la  Bessarabie   pour  se    diriger   vers    la   rivière    de  Kalaus 
dans,  le  Caucase,  plusieurs   se  révoltèrent  contre  leur  chef 
et  retournèrent   en  partie   en  Bessarabie.    D'autres   de  ces 
mécontents  allèrent  se  fixer  dans  la  Crimée,  et  de  ces  der- 
BÎers  10  à  12  Kibitki,  sous  un  père  de  fatniiley  Tilinscher, 
18  détachèrent  à  leur  tour  et  s'établirent  dans  les  enrirons 
de  lertsch.  Les  Tartares  de  la  Crimée  appelèrent  les  non* 
veaax-  venus   Akermani,    parcequ'ils   avaient   erré   comme 
Donades   à  l'entour  de  cette  ville  dans  la  Bessarabie.    En 
1770,  le  Khan  de  la  Crimée  confia  à  ces  douze  familles  la 
sanreillance   d'un    haras   ou   troupeau   de   chevaux ,  -  entre 
Temrack  et  la  mer  d'Asow,  dans  une  contrée  dite  Tscha- 
liakla   par  les  Nogaï.     Tilinscher   devint   l'Ataman   de   ce 
liaras.     Les   Nogaï    qui   habitaient   les   bords   du   Kalaus, 
«lyant  entendu  parler  de  la  prospérité  de  leurs  frères,  plu- 
wears    familles    de    cette   tribu    se    rendaient   au   village 
d'Akerman,    lequel  accueillit  d'ailleurs  une   foule  de  réfu- 
tés perses,  turcs,  moldaviens,  arméniens,  russes,  polonais 
^tc.  dont  quelques  descendants   vivent  encore   aujourd'hui. 
Tilinscher   était  leur  chef  commun.    Mais  un  jour  le  haras 
du  Khan,  comptant  plus   de  mille   chevaux,  fut  surpris  et 
enlevé  par  les  Nogaï  jembalakais  qui ,  errant  librement  au 
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Nord.4o  Kaban,  passèrent  le  détroit  poor  eiaprear  cilali 
de  brigandage.     Là^essos  Tilinscher   tomba  en 
et  le  Kban  relira  sa   protection  à  l'Akerman.    L0s 
ixés  en  ce  lieu,  sa  yirent  forcés,  ponr  ne  pas  étrs 
par  les  Tscherkesses  et  les  Jembalakais  »  de  se 
de  leurs  .frères  sur  la  rive  do  Kalaas,   oii  tontefoif  ili 
réunirent  de  nouyeau  dans  un  aul  séparé  et  qui  nfâï 
nom  d'Akerman.    En  1789,  on  les  vit  arriver  avec 
Nogaî  au  pays    de  la  Malotschna   dans   le*  goavi 
de  la  Tanride.    Tilinscher   mourut   en    1805   dans 
près  de  la  colonie  ménnonile  d'Altona   à  rembonchaife] 
Juschanlée  dans  la  Malotschna.    il  laissa  deux  fils. 
Agé   de   63  ans  en  1843,   dit  le  Kokan  (le  blea), 
homme  sans  préjugés,   et  accessible   aux   idées 
Bien  que  médiocrement  riche,  les  Nogaï,  par  resped 
son  père,  l'appellent  Kokan-aga.    C'est  lui  que,  leKi 
1843,  je  suis  allé'  visiter  avec  M.  Kornies   qui,  dèi 
temps,   le  comptait  parmi  ses  amis.    C'est  son 
que   représente   TOlnstration   p.    172   do   présent 
Kokan*aga,  le  premier,  comprit  la  nécessité  d'âne 
ture  mieox  réglée,  et  de  l'élève  du  bétail.    Le  pi 
employa  des  mérinos,   le  premier  enfin  il  fit  coi 
aux  habitants  du   même  aul  Turgence   qu'il  y  avait 
bâtir  ce  dernier   sur  une  base  appropriée  aux 
la  population.    Le   comte   Woronzow  étant  venu 
en  1834,  visiter  le  territoire  des  Nogaï,  avec  le 
Marmont,  une  députation  de  Nogaï  conduite   par 
aga  et  Mt  Kornies,  exprima  au  comte  les  voeux  ds 
t|ui  se  résumaient  dans  le  désir  de  bâtir   un  nooi 
lage  d'après  le  modèle  des  colonies  ménnonitcs. 

Ut--dessns,  en  1835,  on  traça  le  plan  du  noaveai'^ 
lage.    Le  terrain  fut  arpenté,  les  lots  déterminés  pobi 
an  sort.    Kokan-aga  construisit  la  première  maison  eti 
l'habiter  avant  que  les  autres  n'eussent  fini  les  lean. 
dit  déjà  que  ce  village,  auquel  on  conserva  lenomd'i 
ou  d*Akerman,  est   régulièrement   bâti,    qu'il   a  prit 
modèle   la   construction    ménnonite   tout   en   rappeisai 
conservant  en  partie  les  coutumes  des  Nogaï.     Kokaa-ip 
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le  premier  planta  des  pommes  de  terre,  du  tabac  etc.  11 
fit  creuser  un  puits  à  ses  frais.  A  la  dernière  révision,  en 
1834,  il  accepta,  comme  nom  de  famille,,  celui  d'Akerman. 

Cet  aul  nogaï  se  distingue  en  Outre  par  la  pureté  de 
ses  moeurs.  Depuis  trente-cinq  ans,  depuis  que  les  Mén- 
nonites  sont  fixés  dans  le  voisinage,  on  n'a  pas  signalé  un 
seul  cas  de  criminalité. 

A  mon  arrivée,  le  village  comptait  42  maisons  entiè- 
rement bâties  et  arrangées  comme  celles  des  colonies 
ménnonites  que  j'ai  décrites  plus  haut 

Tous  les  propriétaires  ont  des  mérinos  et  font  des 
progrès  dans  la  culture  des  fruits  et  des  légumes.  La  distri- 
bution régulière  des  champs  ainsi  que  les  provisions  de 
foin,  dei  blé,  de  bois,  de  chauffage  prouvent  que.  la  civili- 
sation avec  ses  bienfaits  sans  nombre  a  pénétré  chez  les 
Nogaî.  Ils  disent  qu'ils  apprécient  parfaitement  ces  bien^ 
faits. et  que  pour  rien  au  monde  ils  ne  voudraient  les 
échanger  contre  Tindépendance  et.  les  dangers  de  leur  an- 
cienne wie  nomade. 

Aa  milieu  de  cette  irruption,  chez  les  Musulmans,  de 
moeurs  modernes  que  le  christianisme  n'est  pas  venu  sanc- 
UfMser,  que  deviendra  l'islamisme?  Finira-t-il  par  se 
défine  de  tout  dogme  positif  pour  se  transformer  en  un 
dâsae  semblable  à  celui  que  professent  chez  nous  les 
MÊÊiÊ  des  lumières? 

Qui  oserait  prononcer  sur  de  pareils  problèmes  1  Ton«> 
jiNirs  est-il  que  le  développement  intérieur  qui  travaille 
de  DM  jours  la  population  musulmane,  rapprochée  de  U 
secte  des  Wehabis  et  des  efforts  tendant  à  moderniser 
CoBstantînople,  l'Egypte  et  Tunis,  doit  donner  à  réfléchir 
aa  philosophe  et  à  l'historien. 


Chapitre  XXIII. 

KerUch.  —  Commerce.  —  Anliquîtéfl.  —  Les  Grecs,  \m 
niens,  les  Rsrsim.  —  Colonie  sllemsade.  -  Vu  ' 
grec.  —  La  synagogue.  —  Troglodytes.  —  La  Crniél 
haute  et  basse  noblesse.  —  Emigration  tartare. 


Dans  la  matinée  du   27  Septembre,  an  steamer 
qui  avait  essuyé  un  orage  violent  à  son  retoor   di 
de  la  Mingrélie,    nous   amena   sains    et   saufs   au 
Kertsch. 

C'était   pour  nous  comme  un  nouveau  monde, 
qu'ici,  nous  avions  traversé  un  pays  nouveau  sans 
tés  et  sans  traditions.     Son   histoire  ne   remontait 
delà   de    neuf  siècles,   ses    localités    les    plus   ûi 
avaient  deux  cents  ans  de  date.    Maintenant  au 
je  foulai  une  terre  dont  les  villes  avaient  été  foi 
ans  avant  Jésus-Christ. 

On  cite  les  Cimmériens  comme  les  ahorigènes 
vage  nord  du  Pont.    Refoulés  par  les  Scythes  à 
que  non  déterminée  de  l'histoire,  ils  se  dirigèrent  e» 
vers   l'Ouest,    en    partie   se   jetèrent   sur  la  Crimée, 
sous   le    nom  de   Tauriens,    ils  inquiétaient   les  Greci 
parlaient  d'eux  comme   de   barbares  hostiles  et  dan| 

Les  Grecs  fondèrent,  le  long  de  tout  le  rivage  da 
un  certain  nombre  de  colonies   qui  atteignirent  bieoUl^ 
degré  de  prospérité   éminent.     Parmi  elles,    on  dii 
la  colonie  du  Chersonèsc  fondée   par   des   habitants 
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raclée  sur  la  presqa'tle  taarique,  ainsi  qoe  les  colonies 
milésiennes  de  Théodosia  et  Pantieapée. 

Panlicapée»  plus  tard  Bosphore,  aujourd'hui  Kertsch 
m  la  pointe  est  de  la  presqu  Ile,  offre,  du  côté  de  la  mer, 
u  aspect  imposant  Sur  un  promontoire  en  saillie,  à 
gauche,  s'élève  on  tenkple  grec,  le  musée.  La  ville  s'étend 
dans  un  vaste  amphithéAtre ,  à  l'entour  du  port*  Kertsch 
est  nouveau;  tontes  les  maisons,  suivant  la  coutume  russe, 
sont  ornées  de  colonnes  et  de  balcons  ce  qui,  du  côté  de 
là  mer,  produit  un  effet  très-pktoresque.  L'ensemble  vous 
reporte  involontairement  au  règne  florissant  de  Mithridate, 
roi  du  Pont. 

Pantieapée  est  une  ville  très-ancienne.  Il  se  peut 
que,  500  ans  avant  Jésus-Christ,  des  colons  de  Milet,  en 
apportant  en  ces  lieux  la  civilisation  grecque,  aient  fondé 
celte  ville.  En  438  avant  Jésus-Christ,  les  rois  du  Bos- 
phore, de  la  race  des  Archaenaktides ,  transportèrent  leur 
résidence  de  Phanagorie  à  Pantieapée.  C'était  une  petite 
eolmile  qui  conservait  des  rapports  avec  la  mère-patrie. 
A  peu  4près  vers  la  324«  année  avant  l'ère  moderne,  les 
rois  de  Pantieapée  furent  réduits  à  payer  un  tribut  aux 
"■■Mil  I  et  aux  Tauriens.  Depuis  lors ,  ils  traînaient  mi- 
féniktanent  leur  existence,  jusqu'à  ce  que  Mithridate  Eu- 
palor  Tint  s'emparer  du  petit  royaume  ainsi  que  de  to|ite 
la  Crimée  avec  le  rivage  du  Pont  Euxin,  prit  sa  résidence 
k  Pantieapée  et  conçut  le  plan  gigantesque ,  de  renverser 
jlei  l'empire  romain  avec  l'assistance  des  Scythes,  des 
Sannates  et  des  autres  peuples  indépendants  du  Nord. 
FoBipée  le  battit  dans  une  bataille  mémorable ,  puis  son 
iropre  fils  se  révolta  contre  lui;  il  se  donna  la  mort  en 
friini  le  dernier  ami  qui  lui  fût  resté,  le  prince  celte  Bi- 
tiitoa  de  le  percer  de  son  glaive.  Depuis  lors,  les  princes 
di  Bosphore  étaient  des  vassaux  de  Rome.  Au  quatrième 
iiède  après  Jésus-Christ,  la  république  du  Chersonèse, 
fandenne  rivale  de  l'empire  du  Bosphore,  mit  fin  à  ce 
dernier.  Pantieapée  tomba  ensuite  sous  la  domination 
des  Huns  auxquels  Justinien  l'arracha  dans  la  première 
laoîtié  du  sixième  siècle.    Dès   cette  époque,  la  ville  ainsi 
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que  toute  la  Crimée  faisaient  partie  de  l'empire  giee, 
bord  en  réalité  et  nominalement  dans  la  salle.  Ai 
lième  siècle,  Gènes  s'empara  de  Pànlicapée 
presque  toutes  les  villes  du  riyage.  Mahomet  H  fà 
ticapée  en  1475.  Depuis'  lors ,  la  ville  qui  reçal,  l 
sait  à  quelle  occasion,  le  nom  de  Kertsch,  demoi 
la  domination  tàrque.  Elle  était  gooreniëe  par 
soutenn  d'une  garnison,  lorsqu'au  1774  le 
à  la  Russie.  Depuis  ce  temps,  Kertsch  s'est  pM 
relevé  de  la  décadence  qui  avait  signalé  la 
Il  y  a  seulement  lieu  de  s'étonner,  que  la  ville  le 
devenue  une  seconde  Odessa.  Un  port  excellent, 
tuation  à  nulle  autre  pareille,  au  Nord  l'entrée  4e'k 
d'Asow^  à  l'Est  l'embouchure  d'une  rivière  navi 
Kuban,  enfin  les  montagnes  du  Caucase  qui  borM 
ri2on,  voilà  quels  sont  les  avantages  inappréciakh 
jouit  Rertsch.-  Ajoutez  que  le  ministère  et  le 
général  de  la  Nouvelle  Russie,  le  comte  Woro 
tout  mis  en  oeuvre  pour  relever  Rertsch.  Ces  eA 
pas  été  couronnés  d'un  succès  décisif.  C'est  qoe  le 
merce  est  une  puissance  capricieuse,  pleine  de  mji 
qui  échappe  aux  calculs  vulgaires.  Il  a  toujours 
génie  d'un  grand  homme  pour  le  diriger  sur  \ 
nouveau,  comme,  par  exemple,  sur  la  ville  de  SL 
bourg  dont  Pierre  I  de  ses  yeux  d'aigle ,  a  p 
venir. 


On  jouit  d'une  vue  admirable  du  haut  de  la 
de  Mithridale.    Noos  y  visitâmes  le  musée   qui 
des  antiquité?  grecques,    découvertes  dans*  les  ca^ 
la  ville  et  des  environs.    Un  général,  le  prince 
kulizew,  grand  amateur  d'antiquités,  voulut  bien 
vir  de   cicérone.-     Les    objets    les   plus    précieux 
transportés  à  St.  Pétersbourg.     Ce    qui   est   resté, 
toutefois   de   fixer  l'attention   du  voyageur.    II  n^  l 
d'endroit  de  l*andenné  Grèce    où   Ton   ait  trouvé  iia 
grand  nombre  d'antiquités.     Encore,   c'est   à  peine  1 
dixième  partie  en  a  été  délivrée  au  musée,  les  maios^ 
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dales  des  particaliers  ayant  'dérobé  et  détniiC  le  reste. 
Toutefois  ce  que  f  en  ai  vu,  était  plus  intéressant  pour 
ftntiqnaire  que  beau  en  lui-même.  Les  statues,  vases  etc. 
s'appartenaient  pas  à  la  bonne  période.  Un  goût  peu 
classique,  la  profusion  de  Tor  et  d'autres  signes  de  déca- 
deace,  trahissaient  l'influence  de  la  colonie  à  demi  barbare. 
Ces  vases  innombrables  en  or,  ces  ornements  *et  masques 
du  même  métal  onl  néanmoins  une  valeur  même  artistique, 
pareeqn'il  s'en  -est  conservé  ailleurs  peu  de  pareils.  Pour 
Idre  apprécier  la  quantité  d'or  retrouvée  dans  les  fouilles, 
il  snfBra  de  rappeler  que  les  objets  d'art. ^t  les  om^m^nts 
contenus  dans  deux  tombeaux,  pesaient  ensemble  120  livres 
dont'  quinze  seulement  furent  délivrées  '  au  musée.  Les 
podhes  discrètes  des  ouvriers  savent  ce  qu'est  devenu  le 
reste.  Un  autre  tombeau  dans  le  Kurgan  de  Koledach 
renfermait  plus  de  quarante  livres  d'objets  en  or. 

Etant  partis  dans  la  nuit,  nous  arrivAmes  le  lendemain 
malin  à  Théodosia.  TandU  que  Kertsch  a  l'aspect  d'une 
fille  grecque,  Théodosia  a  l'air  italien.     Les  tours  et  rui- 

imposantes  de   la  ville  remontent  à  la  domination  de 


Théodosia,  aujourd'hui  Féodosia,  que  les  Grecs  appe^ 
laient  quelquefois  Théodosiopolis  et  les  Tauriçus  Ardanda 
(ville  aux  sept  dieux)  était  également  une  colonie  floris- 
mnte  de  Milet.  Il  en  est  fait  mention  à  500  ans  avant 
iésat-Christ  'Ayant  été  détruite  dans  la  suite,  elle  fit 
plaça  au  désert  que  des  voyageurs  ont  signalé  en  ces  lieux 
aq  douzième  siècle  après  Jésus-Christ  -Gènes  rebâtit  la  ville 
aa  treizième,  siècle.  Elle  acquit  bientôt  une  prospérité 
nouvelle  et  devint  le  centre  de  la  domination  de  Gènes 
qaiy  en  partant  de  Théodosia,  fonda  plusieurs  petites  colo- 
nies le  long  du  rivage  taurique.  On  la  désigna  sous  le 
nom  de  Stamboul  de  la  Crimée  et  alla  jusqu'à  lui  attri- 
buer. 36,000  maisons^  Au  quatrième  siècle,  la  contrée 
«^appelait  Kapha,  de  là  peut-être  le  nom  de  Kafla,  donné 
par  les  Génois  à  la  ville.    C'est  sous  la  domination  russe 


tiu'oD  la  nomma  de  nuuveau  Féodosia.  Maliompl  II  In 
conqnit  en  1475  et  emmena  ceux  des  habilants  i|ui  avaieiil 
survécu  à  l'assaut.  Il  les  établit  à  Péia,  le  faubourg  de 
Constantiaoplo.  Tous  les  enfants  mâles  Turent  élevés  pour 
servir  dans  les  Janissaires.  Les  Turcs  gardaient  la  ville, 
jusqu'à  ce  (jue,  les  Kbaus  de  la  Ci'iméo  venant  à  ëlre  déclara» 
indépendauts  en  l'année  1774,  par  le  traité  de  pais  de 
Kuiscbuk-Kainardjc,  la  ville  fut  abandonnée  k  ces  Khans. 
Le  dernier  Khan  do  la  Crimée.  Schabin-tiîrei,  transporta 
sa  résidence  de  Baktschiserai  h  Féodosia,  y  bâtit  un  palnis, 
une  monnaie  etc.  Polemkîn,  faisant  la  conquête  de  b 
Crimée,  prit  KalTa  en  1783.  C'est  alors  que  les  plus  bell» 
antiquités  furent  dC-lruiles  et  parmi  elles  une  tour  niâgni- 
fique,  conslruile  par  les  Génois  et  qui  servait  de  ninarot 
it  la  musquée  principale.  La  ville,  dés  ce  moment,  perdit 
toute  importance,  an  point  que  le  voyageur  Clttrke  n'r 
trouva  plus  que  50  familles.  Toutefois,  dans  les  tenpi 
modernes,  elle  s'est  relevée  de  ses  ruines.  Aujourd'hui, 
elle  est  une  des  plus  belles  villes  de  la  Crimée  et  compte 
7000  babitaoU. 

Je  reçus  une  hospitalité  touchante  dans  une  oiaison 
située  sur  le  quai  qui  forme  un  demi-cercle  et  ofTro  une 
vue  magnifique  sur  la  mer.  En  face,  à  l'angle  A'aae  rar 
de  traverse  qui  conduisait  vers  le  liant  de  la  ville,  je  vit 
un  bâtiment  antique  au  rez-de-cbnusséfl,  moderae  dam 
l'étage  supérieur,  singulier  amalgame  de  stvle  autfquc, 
byzantin  et  même  mauresque.  Cî~prés  le  dessin  da  ccl 
édjflce,  qui,  probablement,  appartient  h  la  période  KéaalW. 


Le  directeur  de  la  police  d«  U  ville  se  fit  noire  pro- 
tecteur. Jeune  officier,  il  avait  traverse  rAUemagne  de 
lSi3  à  1815  et  il  parlait  couramneul  l'alleaiand.  Nous 
viaitAmes  avec  lui  le  musée  dans  lequel  se  tronreat  beau- 
coup d'antiquités  de  la  période  grecque  et  ^ooise.  C'est 
uns  doute  k  l'adiniDislratian  iju  comte  Worouzow  que 
l'oa  est  redevable  de  ce  qu'un  terme  ait  été  mis,  dans  la 
(ïîm^,  k  la  destruction  des  objets  d'art  que,  depuis  Po- 
tmiîn,  on  reproche  amèremenl  aux  Russes.  An  reale,  les 
Aufais,  pendant  leur  première  révolntion,  ni  les  princes 
dlnnauds,  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  n'ont  fait  anlre- 
nent  JÙ  .mieux. 

Les  habitants  de  la  ville  se  composent  de  JRnsses, 
faMms,  Arménions,  Gteca,  iaib,  tant  Tahnndistes  que  Ka- 
taim,  «du  de  Bulgares  et  d'Allemands.  Le  directeor  de  la 
-poliee,  devant  lequel  tontes  les  portes  s'«avraîent  k  denx 
fcsWtmU,  ne  me  conduisit  malheurenseuieot  que  dans  les 
«M«na  fiches  oii  les  morars  et  le  luxe  de  l'Europe  avaient 
féaétré  de  manière  k  complètement  efliicer  le  caractère 
national.  H.  le  directeur  se  refusa  k  me  fkire  voir  les 
demeures  de  la  classe  moyenne  et  infMenre.  On  retrouve 
U  celte  babîtuda  funeste  du  Tscbinoftaik  russe  de  ne  mon- 
trer les  dioses  à  ceox  de  leurs  supérieurs  ^i  viennent 
Wre  nne  inspection,  que  sens  le  cMé  le  phis  brillant.  Ils 
Volume  II.  22 
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en' agisscot  de  même  envers  les  voyageurs.  Ce  qu'Us  com- 
prennent le  moins  c'est  qnp  l'on  puisse  prendre  intérêt  h 
ce  qui  constitue  le  caractère  propre,  indiriduel  et  national 
d'nno  Eocii'^t<^  dont  la  dvilîsation  moderne  n'a  pas  réussi  à 
transformer  toutes  les  couchos. 

Nous  allâmes  d'abord  voir  un  riche  Grec.  La  maison, 
sans  porte  sur  la  rue ,  est  précédée  d'une  grande  cour 
plantée  de  beaui  cli;llftignîcrs.  Du  dehors,  an  escalier  con- 
duit h  une  galerie  laquelle,  comme  dans  les  chalets  <tc  la 
Suisse,  court  le  long  du  second  étage.  Lorsque  le  temps 
est  Tavorable,  on  y  demeure  tonle  la  journée,  el  ce  mo- 
ment la  famflle  s'y  trouvait  réunie.  Deux  femmes  Agées 
iravaillaiout  h  un  lapis,  nne  jeune  lillë  était  occupée  b 
coudre.  Toutes  les  trois,  elles  étaient  habillées  à  l'euro- 
péenne, sauf  la  coiffure  des  deux  femmes  qui  avait  quoi- 
que chose  de  parlicuticr.  Le  maître  de  la  maison  nous 
reçut  avec  force  compliments.  Son  neveu,  un  jeune  Ar- 
ménien, parlait  l'italien  avec  facilité.  Un  jeune  homme, 
assis  ji  une  table,  récitait  une  leçon  de  français.  Cidni~ci 
ainsi  que  l'Arménien  avaient  un  coslurao  tout  moderne. 
Ils  étaient  en  frac,  tandis  que"  le  viens  portait  un  caA&n 
de  drap  que  serrait  une  échurpc  rouge. 

Les  meubles  et  l'arrangement  de  la  maison  étaient 
européens,  sans  goÂl,  sans  harmonie  et  de  20  à  30  ans 
en  arrière  de  la  mode. 

La  demeure  d'un  Arménien  avait  plus  de  carartéro. 
Costume  pittoresque,  confitures-  présentées  au  voyageur, 
cadeaux  d'hospitalité,  tout  rappelait  l'Orient.  L'Arménien 
m'envoya  plus  tard  une  petite  caisse  de  caviar  biniic  <kls 
mer' Noire.  Ce  caviar,  préparé  de  l'esturgeon,  ne  se  re- 
trouve on  la  mémo  qualité  qu'à  Tliéodoso.  On  le  net 
dans  des  vessies  longues  do  3  à  4  ponces,  ayant  la  fume 
de  boudins  et  que  l'on  plonge  dans  de  la  cire  fondue. 
Ainsi  préparé,  il  se  conserve  long-temps. 

Une  visite  fort  intéressante,  ce  fut  celle  que  n«w 
rendîmes  aux  Juifs  do  la  secte  des  Karaim.  Nous  allAmcs 
d'abord  voir   un    riche  courtier,   do   nom    de  Mnrdocbai- 
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tables  et  les  chaises.toutes  modernes  ne  présageaint  d'abord 
rien  de  curieux.  Tonlefois,  aux  murs,  entre  les  portraits 
des  empereurs  Alexandre  et  Nicolas,  on  voyait  des  versets 
hébraïques,  écrits  avec  beaucoup  de  soin  sur  des  feuilles 
séparées,  ornés  d'arabesques  d'or,  encadrés  et  mis  sous 
verre.  Us  alternaient  avec  des  tableaux  singulièremept 
peints  et  que  Ton  disait  .avoir  été  transportés  en  ces  lieux 
de  Constantinople. 

Le  costume  des  hommes  est  tartare.  A  ma  demande, 
la  belle-fille  apparut  revêtue  de  ses  habits  de  fête,  très- 
curieux  et  dont  j'ai  malheureusement  perdu  le  dessin.  On 
nous  servit  une  collation  tartare  exquise,  de  miel  blanc  durci 
au  feii,  des  confitures,  entre  autres  des  boutons  de  rose 
confits  1  Dans  la  .synagogue,  nous  fûmes  reçus  par  le  rabbin 
Rebbi  Jeschuah  Davidowitsch  Koën ,  âgé  de  40  ans ,  à  la 
figure  belle  et  expressive  et  habillé  d'une  sorte  de  longue 
soutane  noire.  La  synagogue  était  un  petit  bâtiment  très- 
simple,  reposant  sur  deux  colonnes  en  pierre,  surmonté 
d'une  galerie  grillée  pour  les  femmes  et  ayant  pour  tout 
ornement  quelques  lampes  attachées  au  plafond.  Le  rab- 
bin nous  montra  les  tables  de  la  loi,  écrites  sur  de  la 
loie  brodée  d'or.  Il  se  mit  ensuite  à  réciter  une  prière 
poor  l'empereur  et  pour  moi,  „afin  que  je  trouvasse  ce 'que 
je  cherchais,'^  ainsi  qu'il  me  le  dit  lui-^-méme  peu  de  mo- 
clients  après.  Au  reste,  les  Karaim  sont  de  bons  patno- 
les  russes  ce  que  prouve  aussi  la  termination  witsch  que 
le  rabbin  avait  ajouté  à  son  nom.  Il  nous  dit  que  la 
conuBunauté  des  Karaim  de  Théodosia  comptait  300  hom- 
mes* A  l'entendre,  les  Karaim  descendraient  des  Israélites 
^00' Nahuchodonosor  a  emmenés  captifs  de  la  Palestine. 
Ib  oe  seraient  jamais  retournés  chez  eux.  On  les  aurait 
liaiwportés  vers  l'Arménie,  d'où,  il  y  a  2,100  ans,  partie 
4*fiiix  seraient  venus  a  Taman.  De  là,  ils  se  seraient  ré- 
pandus dans  toute  la  Crimée  se  fixant  surtout  à  Kertsch, 
Tkéodosia,  Meajup,  Starikrim  et  Tschufutkalë.  En  tout,  ils 
compteraient  6000  hommes.  L'on  trouverait  bon  nombre 
de  ces  sectaires  à  Bagdad  et  en  Portugal.  Toutefois,  en  ce 
dernier  pays,   ils  ne  seraient  arrivés  qu'après  la  dernière 
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destruction  de  Jérusnlem.  A  Eupaloria  oa  Rossfow,  À  170 
verstes  de  Tliéodosia ,  ur  Karaim,  nommij  Abram  Turko- 
witscli,  posséderait  une  biblu,  apportée  de  l'Arménie,  ayant 
1520  années  de  date  et  au  bout  de  laquelle  se  trouTe- 
raient  inscrites  plusieurs  notices  bisloriques  sur  les  Ka- 
raim.  Cet  homme  serait  connu  du  comte  WoronïOW  ji 
i)ui  il  contit'rait  peut-être  le  précieux  manuscrit  s'il  lui  en 
faisait  la  demande 

Le  ralibiu  me  lit  cadeuu  d'une  copie  de  la  miscbora 
qui  aurait  été  découverte,  il  y  a  800  ans,  pendant  la 
restauration  de  la  synago^e.  Cette  copie  était  écrite  tur 
du  papier  brun  avec  une  liqueur  eorrosive.  Le  bon  rabbin 
la  crojait  remonter  k  plusieurs  milliers  d'années.  Mais  1p« 
hommes  spéciaux  auxquels  je  l'ai  montrée  à  Berlin,  m'ont 
assuré  que  c'était  le  fragment  d'une  tbora ,  qui,  probable- 
ment, no  remontait  pas  au-dclîi  du  neuvième  siiVIe, 

Le  lendemain  de  grand  matin.  Je  visitni  à  cbeval  la 
petite  colonie  allemande  d'Heîlbron ,  située  à  six  vorctes 
de  Théodosia,  assez  misérable,  par  soite  de  l'absence  do 
l'eau,  nécessaire  à  l'irrigation  des  jardins  et  que ,  s'il  faut 
en  croire  les  colons,  leurs  voisins  conpeot  et  relieiinent 
sans  pitié  ni  miséricorde.  Or.  la  culture  des  jnrdÏBS  con- 
stitue toale  l'esistoncB  dos  colons.  J'allai  voir  ensoite, 
dans  le  voisinage,  nn  archevêque  grec  lequel,  impliqué 
dans  l'insurrection  de  son  pays  natal,  avait  dtt  s'enfuir  de 
la  Turquie.  Il  vit  au  milieu  de  ces  montagnes,  dans  une 
retraite  profonde,  d'une  pension  que  lui  fait  le  gouvornt- 
ment  grec.  Le  révérend  était  assis  devant  sa  maison  ih 
campagne,  écossant  des  pois  et  de  ces  grandes  f^ves  qae 
mes  bons  Allemands  de  la  Wesiptialie  injarieni  en  les 
qualitiant  do  ft\ves  de  cheval  un  de  pore.  Le  brave  homme 
m'en  donna  une  poignée  en  me  recommandant  de  Icx 
planter  dans  mon  pays.  Il  «^lovait  deux  gars  bohémiens 
qu'il  avait  trouvés  âgés  de  trois  ù  quatre  ans  couchés  à 
sa  porte.  Le  directeur  de  la  police  fut  d'avis  qu'un  peu 
plus  âgés,  ils  reprendraient  la  clef  des  champs.  An  retour. 
nous  traversâmes  un  village  de  Uohémiens.  Kien  de  nti- 
yértible,  de  malpropre  ol  de  repoussant  comme  ces  balb 
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(erre  et  leur  intérieur.  Cet  aspect  forme  un  contraste 
étrange  avec  la  physionomie  expressive  et  l'agilité  de  mou- 
rements  qui  distinguent  les  habitants. 

J'avais  commandé  la  poste  pour  le  départ,  lorsque  je 
fis  arriver  une  députation  de  Juifs  talmudistes  lesquels, 
jaloux  de  leurs  frères  Karaim,  m'invitèrent  à  venir  visiter 
leur  synagogue.  La  députation  se  composait  de  Juifs  d'o- 
rigine polonaise  qui  parlaient  l'allemand.  Je  n'avais  pas 
d*abord  grande  envie  d'y  aller.  Hais  ils  insistèrent  en  me 
disant  que  leur  synagogue  était  bien  plus  belle  que  celle 
des  Karaim  et  que  dans  la  crypte  il  se  trouvait  un  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux.  Feissel  Nalhanson,  Juif 
polonais,  négociant,  maître  de  poste  et  savant,  était  mon 
dcéronë. 

La  synagogue  présentait  une  immense  voûte  reposant 
sur  quatre  colonnes  byzantines  dont  deux  carrées  et  deux 
rondes.  On  me  dit  que  sous  la  domination  de  Gènes,  il  y 
avait  en  ici  une  école  célèbre  pour  les  Juifs  de  la  Crimée 
et  de  la  Grèce.  Une  bibliothèque  de  l'endroit  avait  été 
transportée  à  Simpheropol  par  ordre  du  gouvernement, 
Quant  aux  manuscrits,  ils  se  trouvaient  éparpillés  et  dans 
8D  grand  désordre  au  fond  d'un  caveau  obscur  pratiqué 
dans  un  mur,  et  dans  lequel  il  fallait  entrer  à  quatre  pat- 
tes, comme  on  dit.  Huit  jours  auraient  à  peine  suffi  pour 
les  examiner  rapidement.  Aussi  me  suis-je  contenté  d'en 
croire  sur  parole  mon  guide  qui  m'assurait  que  ces  ma- 
nascrits  renfermaient  les  secrets  les  plus  impénétrables  de 
la  Cabale. 

En  quittant  Théodosia  pour  nous  diriger  sur  Simphe- 
ropol, nous  traversâmes  Karassu-Basar  pendant  la  nuit. 
On  beau  clair  de  lune  versait  sa  lumière  magique  sur  les 
mosquées,  les  minarets  et  un  grand  nombre  de  petits  aque- 
ducs qui  arrosaient  les  jardins  et ,  de  leur  doux  murmure, 
semblaient  bercer  le  sommeil  profond  des  habitants.  C'était 
un  effet  extraordinaire ,  on  aurait  dit  d'un  conte  des  mille 
et  une  nuit.  Vers  le  lever  du  soleil,  nous  atteignîmes 
Simpheropol. 
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SJmpbcropti),  la  capitale  <le  la  Tamide,  Psl  sitni'o  sur 
la  limite  des  montagnes  de  la  Crimt^e  et  de  la  stepjic. 
A  la  port»  (lu  midi,  un  pays  charmant  se  dëroule  dcianl 
les  yeux  du  voyageur.  Des  collliics,  des  ruchers,  des  val- 
lons coupûs  de  jardins  magnifiques,  enfin  une  belle  rivière, 
voilii,  ce  qui  TOUS  attend.  Au  Nord  s'étend  la  steppe  à 
perle  de  vue.  Le  gouverneur  n'étant  pas  en  ville,  j'exa- 
minai à  loisir  Sitnpheropol  et  les  environs.  La  ville  se 
compose  de  l'ancienne  cite  tartare  et  de  la  partie  mo- 
derne, construite  par  les  Russes.  La  première  a  l'air  mi- 
sérable. La  mosquée  blanche,  d'od  la  ville  porte  le  nom 
d'.iki-UeIschel,  n'est  qu'un  bâtiment  assez  m(^diocru  avec 
un  joli  minaret.  Rien  de  curieux  comme  le  grand  marché 
qui  se  tiunl  ici  le  vendredi'  et  le  samedi  de  chaque  se- 
maine. On  voit  au  premier  rang  do  longues  files  du  cha- 
meaux et  de  buIUes  attelés  à  des  arbas  k  deux  roues, 
puis  des  voitures  et  des  chevaux  allenuinds  que  d'honnêtes 
Sonabes  conduisent  en  ce  lien.  Au  marché,  on  entend 
douze  langues  qui  se  croisent  en  tout  seils.  Tarlares,  Rus- 
ses, Arm<!nîens,  Grecs,  Juifs,  Allemands,  Bohémiens,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  tout  cela  parle,  jnso  et  jure  k  t\m 
mieux.  Les  vendeurs  rccommandeuL  leurs  marchaudiscs: 
pommes,  noix,  melons,  viandes  crues  ou  cuites,  de  grands 
chaudrons  bouillants  et  pleins  de  mouton  que  l'on  rend, 
distribue  et  mange  sur  le  champ,  des  ouvrages  en  cuir 
très-beaux  et  deq  habits  tout  faits  pour  toutes  les  naliom> 
A  travers  les  bruits  confus  du  marché,  on  distinguo  Im 
accents  plaintifs  de  la  balalciku,  dont  un  artiste  anibiiUnt, 
accompagné  d'un  tamburin  et  du  chant  étrange  d'un  bohé- 
mien, tourmente  les  cordes  dans  un  des  cafés  de  lu  placo- 
Rref,  sur  ce  maruhé  J'Ortent  et  l'Occident  se  confundrnt 
dans  un  tobu-buhn  qu'il  faut  avoir  vu  pour  s'en  £iire 
une  idée. 

Simphetvput  u  près  de  9000  hahitanU:  3500  Tartares, 
1800  Russes,  1000  Bohémiens.  Le  ri'sle  se  compose  d'Al- 
lemands, d'Arméniens,  de  (Irers,  de  Bulgares  et  de  Juifs, 

De  Sinipheropol  à  Buklschiserai,  la  route  traverse  d'ad- 
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ries,  Pftrtout»  de  petits  canaax  descendent  des  faantears  et 
am>sent  la  vallée.  Partout,  hommes  '  et  femAies  étaient 
occopés  à  élever  des  digues,  à  lever  les  obstacles  quis'op- 
posaienl  aux  cours  de  l'eau,  à  diriger  ces  derniers  vers 
les  endroits  secs.  Chose  singulière!  Les  Tartares,  dans 
des  travaux  de  cette  nature,  mesurent' tout  de  l'oeil,  ce 
qui  n^empéche  pas  les  ouvrages  d'être  exécutés  an  niveau 
le  .'plus  exact 

Vers  le  soir,  nous  atteignîmes  Baktbchiaerai.  A  la 
droite  d'une,  grande  place  et  séparé  de  la  ville  par  ud 
fossé  et .  un  pont-levis ,  s'élève  le  château  des  anciens 
Kbans  de  la  Tartarie  et  de  la  Crimée. 

On  nous  logea  au  château.  Nçus  passâmes  une 
partie  de  la  nuit  dans  les  vastes  jardins  qui  entourent 
le  -  manoir.  Des  arbres  magnifiques ,  des  cyprès ,  des 
peupliers,  des  espaliers  de  vigne  et  de  lierre  faisaient  de 
€6  lieu  un  séjour  de  fée.  La  lune  argentait  les  fontaines 
antiques  dont  le  murmure  troublait  seul  le  calmé  de  la 
noiL  Une  brise  parfumée  agitait  les  branches  au-dessus 
des  tombeaux  des  rois  tartares  ensevelis  soit  dans  le  jardin, 
soit  dans  une  halle  ouverte.  Chaque  ti>n)beau  ét4|it  .sur- 
monté d'une  simple  colonne.  Voilà,  ce  qui  est  resté  des 
Aets  de  hordes  qui,  jadis,  faisaient  trembler  l'univers. 

Au  milieu  de  la  nuit  silencieuse,  la  voix  du  Muézin, 
da  haut  du  minaret  voisin,  appela  les  fidèles  à  la  prière. 
On  ne  aurait  imaginer  *ce  que  l'accent  de  cette  voix,  ré- 
veillant en  sursaut  les 'échos  du  jardin,  avait  de  solennel  et 
de  lugubre^ 

Le  Icndi3main  matin,  nous  montâmes  à  cHeval  pour 
aller  visiter  la  curieuse  ville  des  Juifs  Raraim.  A  une 
demi-lieue  de  Baktschiserai,  on  traverse  d'abord  un.  cime- 
ti^re  tarlare  dont  les  tombeaux ,  surmontés  tous  d'une 
petite  colline  qui  se  termine  en  turban ,  s'étendent  sur  le 
versant  de  la  montagne,  puis  un  village  de  Bohémiens  plus 
misérable,  s*il  est  possible,  que  ceux  de  la  Crimée.  Le 
chemin  tourne  ensuite  autour  du  mausolée  du  Khan  (artanv 
Menglî-Gerai,  pour  monter,  vers  un  magnifique  plateau  bordé 
de  roches  admirables,  où  Ton  voyait  des   grottes  creusées 
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à  main  d'hoanne  et  dont  les  ooTertures  aYaiedi  dbêq  k  di 
pieds  de  haat  sur  trois  h  quatre  de  largeur.  N^ 
teigntoieSy  an  miiiea  de  notre  roote,  le  couTenI  dil  kl 
des  rocs  on  TUspenski-Monastir.  C'était  la  pltfa  griaéi  % 
la  plus  étendue  de  ces  grottes  renfermant  nn%  chapaBi  iê 
trente  pieds  carrés,  haute  de  quinze,  ainsi  qvm  fimiltiÊÊÊ 
cellules  de  10  à  12  d'éléTation«  Cette  grotte  se  tfovteè 
plus  de  100  pieds  au-dessus  du  sol.  D*après  oiie  IdgMil 
assez  moderne»  peu  de  temps  après  la  cooqoéte  d#  kiCrih 
mée,  en  1783,  une  image  de  la  vierge  peinte  à  la  b^MM 
tine  se  montra  soudain  &  l'ouverture.  Lèh-desssa  les  Bh| 
ses  de  la  Crimée  y  allèrent  en  pèlerinage.  Il  s*j  fil  ÊÊ 
miracles»  et  l'endroit  devint  célèbre  parmi  les  crojiiriîjl 
Tout  fait  prévoir  que  bientôt  ce  sera  le  lieu  de  pél 
le  plus  visité  de  la  Russie  du  Midi.  Le  15  Août  a  Mei 
fête  patronale,  probablement  parceque  le  16  Avril  eat 
niversaire  de  Tapparition  merveilleuse.  Plusieurs 
et  anachorètes  ont  fixé  leur  demeure  dans  les 
Je  n'en  vis  cependant  qu^un  seul.  Un  escalier  taillé 
le  roc,  haut  d'à  peu  près  de  50  pieds,  conduit  à  la 
rasse.  Une  égale  distance  sépare  la  terrasse  de  ïi 
de  la  grotte. 

Ces  grottes   antiques,  visiblement  pratiquées   dans  kl* 
rochers  avec  des  peines  infinies    et   à   Taide  d'instrai 
imparfaits ,    ont   probablement   servi    à  des    peuples 
historiques.    Plus   tard,   on  y   a  déposé   des  cadavres, 
les  trouve  dans  toute  la  Crimée,  partout  où  il  y  a  des 
chers,  en  grande  quantité  au  bout  de  la  rade  de  Se^ 
pol,  à  Mangup  et  à  Iskikerman.     Près  dlnkerman,  on 
toute  une  ville  avec  des  cellules,  de  longs  corridors, 
des  chapelles,  des  tours,  des  fortifications,   tout  cela 
dans  le  roc^].    De  pareilles  excavations  se  retrouvent  dMr 


*)  Quelques  ornements  des  colonnes  sont  bjzanlins  ou  gitd!^ 
Les  Goths  Ariens  forcés  à  se  rérugier  dans  ces  grottes,  ftt^ 
y  exercer  leur  culte,  auraient-ils  ajouté  ces  ornements  Ih 
masse  grossière  et  lourde  de  la  colonne  prîmififc? 
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toot  le  Caucase*  A  quelques  lieues  de  la  ville  de  Ghori 
laos  la  Géorgie,  il  y  a  également,  pratiquée  dans  la  pierre, 
iiiiCe  une  ville  noaiinée  Uplis-Zigfae,  avec  des  palais,  des 
ïfjSêeêf  des  naisons  et  même  on  bazar.  An  même  endroit» 
m  chemin  étroit  et  à  colimaçon  longe,  pendant  une  demi- 
leoe,  la  pente  de  la  montagne.  Cette  pente  est  dange- 
*easement  raide.  Aussi  a*t-on  laissé  une  balustrade  en 
lierre  en  guise  de  parapet  Ces  grottes,  cavernes  ou  villes 
le  découvrent  en  outre  dans  la  Palestine,  du  côté  de  TA* 
nbie,  dans  Fintérieur  de  l'Asie,  en  Perse,  dans  Tlnde  et 
tons  le  Tbibet.  Qu'est-ce  qui  a  engagé  les  arcbitectes  in- 
Doonos  à  excaver  les  montagnes,  ce  qui  suppose  un  travail 
herculéen,  au  lieu  de  bâlir  des  maisons  de  pierre?  Faut-il 
ittriboer  les  ouvrages  grandioses  à  un  seul  peuple,  comme 
la  conformité  do  caractère  et  de  Teiécution  semble  Tindi- 
foer,  ou  à  plusieurs  peuples  de  moeurs  analogues,  ainsi 
{oe  la  grande  étendue  de  territoire  que  ces  grottes  occo- 
pent  du  Tbibet  et  de  Tlnde  jusqu'à  la  Méditerranée  et  la 
lier  Noire,  permettent  de  le  supposer?  Nul  ne  le  sait  On 
le  rappelle  toutefois  qu'une  antiqne  tradition  fait  demeurer 
les  Troglodytes  dans  des  antres  souterrains. 

Cn  chemin  escarpé  mène  du  couvent  à  un  plateau 
dont  le  versant  est  couvert  de  rochers.  C'est  là  que  Ton 
voit,  suspendue  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  la  vallée,  la 
ville  de  Tschufulkalé  ou  des  Juifs.  Kohi,  dans  le  premier 
volame,  p.  236  de  sos  Voyages  dans  le  Midi  de  la  Russie, 
Fa  décrite  avec  assez  de  soin  pour  me  dispenser  d'y  re- 
venir. Je  puis  seulement  remarquer  que,  vu  les  grottes, 
les  fortifications  etc.y>  la  ville  n'a  probablement  pas  été 
fondée  par  les  Karaim  mais  occupée  par  eux  à  leur  arri- 
vée dans  le  pays. 

J'avais  une  lettre  d'introduction  pour  le  rabbin  Rebbi 
Salomon  Beim ,  jeune  homme  d'à  peu  près  trente  ans, 
élevé  à  Odessa,  savant  à  sa  manière.  Il  parlait  plusieurs 
hngoes  et  ne  manquait  pas  d'esprit.  C'est  à  lui  que  je 
lois  les  notices  qui  vont  suivre  et  dont  je  n'assume  pas 
Il  responsabilité. 
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Lui   aaitî   fil  descendre    les    Kâraim    da   la   tr^  du 

Ju<]a  eminenéc  captive  à  Babylonc  el  qui  n'est  pas  revenue 
do  i'exil,  tandis  que  le  jonrnal  du  niinislèrc  de  Imténear, 
que  j'aui-at  occasion  do  citer  tout  à  l'houro,'  les  considère 
comme  les  descendants  des  di\  tribus.  Du  reste,  mon 
rabbin  prétend  aussi  que  ces  dix  tribus  auraient  été  dis- 
persées eo  partie  dans  l'Asio  orientale.  Un  certain  nombre 
do  Karatm,  babilant  la  Cbinc,  auraient  oublié  l'bébreu, 
mais  conservé  la  Thora.  Les  Karaim,  en  général,  ne  de- 
vraient point  âtre  considérés  comme  une  seclo  épar^e  do 
Judaïsine,  ils  no  seraient  poiitt  dos  réformés,  des  protes- 
tants, mais  bien  au  contraire  les  Juifs  pHmilifs,  aatérieurs 
an  lalmud  lequel  a  pria  naissance  peu  de  temps  après  l'ère 
cbrélienne.  Les  Karaim  auraient  cependant  des  tra^ditions 
avérées  et  qui  ne  seraient  point  en  contradiction  avec  cel- 
les da  talmud.  Ce  talmud  comprendrait  leur  duclrino 
tandis  qu'eux  n'auraient  pas  accepté  tout  le  tulmad.  QnanI 
aux  dogmes  positifs  des  Karaim,  ils  diiTéreraicnt  peu  de 
ceux  des  Talmudisles.  Ce  qui  prouverait  da  resie,  que  \qs 
Karaim  s'étaient  distingués  des  autres  Juifs  avant  le  re- 
tour do  la  captivité,  c'est  qu'ils  n'auraient  pas  ceux  d.ci 
livres  do  la  Uible  qui  ont  ét6  ajuulés  ii  cette  df?rnitV 
après  le  retour,  par  exemple  le  livre  des  Macchabées. 

L'ancien  testament  est  autrement  disposé  cbox  In 
Karatm  que  dans  la  vulgate.  Il  y  manque  quelques  par- 
ties el  surtout  les  Apucrypbes.  Quant  aux  livrés  d'Esdn» 
et  dfl  Néhémie,  écrits  après  la  captivité  et'  qni  se  trouvei» 
néanmoins  dans  la  BiMo  des  Karaim,  mon  rabbin  en 
trouva  une  explication  assez  ingénieuse.  A  l'entendre ,  let 
Karaim.  emmenés  en  Arménie,  auraient  conservé  d'abord 
de  bons  rapports  avec  les  autres. Juifs.  Sous  le  règne 
assez  doux  des  Perses,  des  Karaim  seraient  allés  visiter 
souvent  Jérusalem,  la  cité  sainte,  ce  qui ,  à  n'«n  pfis  don- 
ter,  aurait  fréquemment  ou  lien  lors  do  la  roconstrucUon 
du  temple.  C'est  probablement  en  souvenir  de  »:t-tf]|| 
ment  que  les  pèlerins  Karaim  auraient  rapporté  l«sJ 
d'Esdras  cl  de  Néliémio, 


347 

i  ■ 

• 

Les  Karaim  q*ajant  point  trempé  leiirg  mains  dans 
l'immolation  da  Christ  et  n'ayant  eonna  qae  fort  tard  les 
Chrétiens,  n'auraient  envers  ces  derniers  ni  haine  ni  anti- 
pathie. Us  voueraient  même  une'  certaine  vénération  an 
prophète  lésas,  sorti  comme  eux  de»  la  triba  de  Jada. 

Le  rabbin  confirma  cette  remarque  curieuse  d'une  par- 
ticularité inhérente  aux  doctrines  juives,  et  en  vertu  de 
laquelle  le  talmudisme  a  partout  accompagné  le  christia- 
aisme,  tandis  que  le  dogme  de  Mahomet  a  pour  ainsi  dire 
aiuené  à  sa  suite  celui  des  Karaim.  Le  précepteur  de 
Mahomet  aurait  été  un  Karaim.  Mahomet  leur  aurait  été 
accordé  un  privilège  garanti  par  écrit,  dont  la  copie  se 
conserverait  et  serait  respectée  des  &tusulmans,  qiCen  gé- 
oéral  il  faudrait  considérer  comnie  sortis  de  leur  secte., 

-  L'histoire^  des  Karaim',  je  l'ai  dit,  est  assez  obscure. 
Selon  mon  rabbin,  Tschufutkalé  ou  plutôt  Kalé,  comme 
ils  l'appellent  eux-mêmes  aujourd'hui,  car  la  yille  portait 
antérieurement  le  nom  de  Kurkiwli  (40  tribus)  ou  de*  Kjr- 
kor,  aurait  été  habité  par  les  Karaim  depuis  1600  ans. 
U  ajouta  d'autres  récits  de  plus  en  plus  invraisemblables. 
Tea  le  comte  Benkendorf  aurait  chargé  un  rabbin  d'Eu- 
patoria  d'entreprendre  des- recherches  historiques  sur*  les 
antiquités  des  Karaim,  Ce  rabbin  aurait  entrepris  des 
voyages  dans  la  Géorgie.  11  y  aurait  fait  bien  des  décou- 
vertes ,  mais  il  serait  possédé  de  la  manie  de  Arouloir  to.ut 
vieillir.  Les  Juifs  de  la  Géorgie  et  de  l'AriAénie,  jadis 
tous  Karaim,  se  seraient  réunis,  sauf  un  village  sur  le 
Knr,  aux  Talmudistes.  Il  y  a  neuf  cents  ans,  des  Juifs  se- 
raient venus  de  Sion,  apportant  le  talmud,  qui  aurait  été 
accepté  par  300  familles  de  Kertscfa,  Théodosia  et  Stari- 
krim.  Cefa  aurait  donné  lieu  à  beaucoup  de  querelles 
schismatiques. 

Aujourd'hui ,  Talmudistes  et.  Karaim  s'entendraient 
assez  bien,  et  la  réforme  qui  mine  le  Judaïsme  daAs  l'Eu- 
rope occidentale,  •  tendrait  »  faire  des  prosélytes  pour  les 
Karaim.  ' 
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Dans  leurs  ëcolos,  ils  se  seraient  servie  d'abord  du  cli<il- 
d^n,  mais  depuis  deux  siècles,  iU  écriraionl  l'tiébreu  avec 
la  {Hincluation  usitée. 

Il  maiiireslu  aa  grand  dësir  d'aller  on  Chine  et  d'f 
<?lahlir  dos  rapports  avec  les  Juits,  ses  roreligioanaîres. 
Mais  il  cet  efTel,  il  lui  faudrait  apprendre  le  cbinuis  pen- 
dant trois  ans.  Il  devrait  ensuite  ponvolr  couipter  sur  les 
secours  du  gouvernement.  A  mon  avis,  celui-ci,  dans  l'în- 
lèréi  de  su  po1itiquL>  et  de  la  science,  devrait  i>attsraîre 
avtsc  empressement  le  d<<slr  du  rabbin. 

Après  la  visite  obligi^e  de  la  synagogue,  SalomonBeim 
nous  servit  un  déjeuner  de  confitures  larlnres  arrost^cs  de 
Cbampagiie.  Puis,  il  nous  accompagna  <i  pied  à  lu  raltife 
de  Josapbat,  l'anliquc  cimetière  des  Karaim.  C'est  une 
place  magnifique,  plantée  do  beaux  chi^ncs  et  d'autres  ar- 
bres dont  les  branches  jettent  leur  ombre  sur  des  pierres 
tiimulaires  de  marbru  blanc  étroitement  placées  l'une  à 
cAlé  de  Taulre  et  ayant  presque  toutes  la  FoiTtie  Ae  min- 
ces sarcophages.  Notre  hâte  nous  en  montra  plusieurs  de» 
{ilus  anciennes  el  dont  l'une  portait  te  millésime  do  5009 
(1240  de  notre  ère). 

On  dit  que  Tscbunuitalé  compte  300  maisons  et  1600 
bahitiints.  Tous  font  le  commerce.  Chaque  père  de  tà- 
millo  Karaim  a  une  boutique  dans  la  ville  de  Bakt&clûse- 
rai  située  au-dessous  do  la  montagne.  Il  s'y  rend  tout 
li'g  mutins  il  pied  et  à  cheval.  Le  soir,  il  ferme  sa  boD- 
llque,  la  conCe  à  la  garde  d'un  Tartare  et  rcnionio  à  son 
nid  de  rocbers.  Sous  les  Khans,  il  leur  était  défcndn  df 
passer  la  nuit  k  Baktscbisurai.  Aujourd'hui,  c'est  l'habi- 
tude qui  les  fait  retourner  à  Kalé  uvee  le  coucher  da 
soleil. 

Voici  maintenant  l'extrait  d'un  article  sur  les  Karaim, 
du  journal  du  uiinistèro  de  l'intérieur  de  Février  1843. 
Cet  article,  plein  do  notices  curieuses,  a  pour  hase  les  rap- 
jiorts  du  rabbin  B.  Siern,  directeur  de  l'école  b<^brAïqne 
d'Odessa,  un  des  Juifs  les  plus  savants  et  \ei  plus  éclairés 
do  lu  Russie.  A  ces  notices  j'en  ai  njuuté  quelques  autres 
nul  tn'ool  élé  communiquées. 
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Sn  Russie,  les  Karaim  se  trouvent  surtout  dam  les 
ornements  de  Cherson,  de  la  Tauride,  de  Voihynie, 
llna,  de  Kowno  et  du  Caucase.  Quelques  centaines 
milles,  à  Kowno  et  à  Viloa,  ont  adopté  les  moeurs  el 
tome  de  TËurope.  Ils  s'adonnent  i  rhorticulture  et  par- 
nssi  à  Tagriculture.  Ce  qui  les  distingue,  c'est  la  poli- 
bI  la  probité.  £n  Voihynie  dans  la  ville  de  Luzk,  la  com- 
nté  des  BLaraim,  se  composant  de  quatre-vingts  familles, 
I  le  costume  des  talmudistes.  Us  cul^vent  les  légumes 
BTcent  les  métiers  de  boucher  ou  de  voiturier. 
1  peut  y  avoir  6000  Karaim  dans  toute  la  Russie, 
uissent  généralement  d'une  aisance  et  font  un  grand 
lerce  dans  tonte  la  Russie,  et  même  par  mer  avec  la 
lie  et  l'Angleterre.  Dans  la  Crimée,  ils  possèdent  de 
M  vergers,  des  vignes  considérables,  des  champs  et 
srraes. 

latre  eux  ils  parlent  un  dialecte  tartare,  le  Tschagatai. 
ialecte  est  aussi  en  usage  parmi  les  Karaim  de  Go- 
en  Gallicie. 
la  dehors  de  la  Russie  et  de  la  Gallicie,  il  y  a  de 
les  communautés  de  Karaim  à  Constantinople,  au 
et  à  Gita  sur  l'Ëuphrate.  Ceux  de  Constantinople 
it  entre  eux  le  grec,  ceux  du  Caire  et  de  Gita  l'arabe, 
l'histoire,  il  est  fait  mention  des  Karaim  en  beau- 
d'endroits,  comme  en  Pologne  et  dans  la  Turquie 
que  sur  le  rivage  nord  de  l'Afrique,  où  il  n'y  en  a 
trace  aujourd'hui.  C'est  qu'ils  s'y  sont  confondus  avec 
felmudistes.  A  Jérusalem,  ils  ont  une  synagogue  son- 
ne, soutenue  par  tous  les  Karaim. 
>n  ne  connaît  pas  Tépoque  précise  à  laquelle  les 
n  se  sont  constitués  en  secte  séparée.  Selon  les 
idistes,  ils  se  rattacheraient  au  rabbin  Aman  qui,  en 
près  Jésus-Christ,  s'est  déclaré  contre  le  Talmud.  Les 
m  qoi,  alors  seulement,  auraient  formé  une  secle 
ele,  auraient  été  poursuivis  en  Syrie  et,  pour  ce  mo- 
iraient  émigré  en  Egypte.  Leurs  chefs,  les  Nasi,  plus 
lachami,  auraient  long-temps  habité  le  Caire.  Ton- 
de l'aveu   même   des   Talmudistfs,    l'esprit    de    la 
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doctrine  îles  Karaim  ainsi  que  la  tendance  de  Icars 
préceptes  se  trouvent  in(lii[u<>s  biea  avant  cbei  let  Stt- 
duci^ens. 

Lus  Karaim  eus-mémes  au  conliaire,  nous  l'avoni  m, 
pn^teoileiit  avoir  conservé  le  Judiiisme  pur  d'Abraham  el 
de  Moïse,  sans  l'ullia^e  postérieur  du  Talmud. 

Les  autres  Juil's,  pendant  lenr  caplivîté  h  Babjlone, 
auraient  adopté  une  grande  partie  des  vieilles  traditions 
et  des  doctriaes  religieuses  des  dilTérents  peuples  aaUUt- 
ques,  an  milieu  desquels  ils  liaient  forcés  de  vivre.  Im 
Juifs  étant  retournés  plus  tard  ii  Jérusalem,  il  se  MCtîl 
formé  de  ces  divers  éJéments  un  corps  de  doctrines  qui,  K 
développant  de  plus  en  plus  avec  le  temps,  aurait  donn^ 
naissance  an  Talmud,  dont  les  premier»  supports  auraicol 
élé  les  PLarisiens.  On  sait  que  Jésus-Christ  lui-mémo  a 
rle»é  plus  lard  contre  ces  mêmes  l'barisions  celle  accasa- 
lion  grave  d'avoir  altéré  la  pureté  premïèrp  do  la  lui  d«> 
Moïse,  en  j  mêlant  des  idées  nouvelles  et  pleines 
tililés  empruntées  en  grande  partie  au\  doctrines  di 
bre  rabbfn  Elias. 

La  doctrine  Inimudiste  s'étant  développée 
tée,  après  la  destruction  de  Jérusalem,  entre  les  anuées  1,15 
et  740  après  Jésus-CbrisI,  elle  rencontra  une  forlo  oppo- 
sition de  la  part  du  Judaïsme  orthodose  qui  avait  trouir 
son  centre  dans  la  protestation  systématiquement  organisée 
du  rabbin  Aman;  alors  on  aurait  ap|ie.lé  Caraïtes  ces  Jaif« 
persécutés  par  tes  Talmudistes.  Quant  à  ce  nom  do  C*- 
raïtes,  il  daterait  d'une  époque  plus  nncienuo,  et  aurait  éli 
porté  également  par  les  Juifs  qui  avaient  élé  transportés 
de  rAss^ric  et  de  In  Itabjlunie  en  Arménie  et  parmi  ie»- 
quels  le  vieuii  Judaïsme  se  serait  conservé  dans  toute  sa 
pureté.  C(ïs  Juifs  dv  l'Arménie  seraient  lés  véritables  an- 
cêtres des  Karaim  répandus  de  nus  jours  dans  la  Crimée 
et  dans  d'antres  parties  do  la  Russie  et  de  la  Pologne. 

Nous  sommes  dans  une  ignorance  complète,  quant  à 
l'époque  oii  les  Karaim  sont  venus  s'éliiblïr  dans  la  Cri- 
mée. L'histoire  garde  sur  co  point  un  silence  absolu.  Ce- 
peodunt ,     grico  uox    recherches    scienlii 
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dans  ^  ces  derniers  temps  par  monsiear  Abraham  Firkowitscb  . 
é'Eapaloria  (dont  le  rabbin  fieim  nous,  avait  déjà  parlé, 
comme  nous  l'ayons  dit  pins  beat]  et  aox  documents  his- 
toriques décoayerts  par  lui,  quelque  faible  lamière  vient 
d'être  répandue  sur  cette  question  entourée  de  tant  d'ob- 
scnrit'és.  Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été  commu* 
.  niqaés  à  la  société  historique  d'Odessa,  11  ne  sera  pas 
sans  intérêt .  de  les  examiner  un  peu,,  pour  voir  ce  qu'ils 
peuvent  nous  apprendre. 

Les  documents  présentés  par  Mr.  Firkowitsch  à  la  so- 
ciété historique  d'Odessa  consistent  en  58  inscriptions  de 
tombeaux  et  51  manuscrits.  Le  plus  ancien  de. ces  mo- 
Doments  date  de  Tan  640  et  le  plus  récent  de  l'an  1679 
après  Jésus-Christ.'  La  plus  ancienne  des  épitaphes  est 
celle  d'Isaac  Sangari  dans  la  vallée  de  Josaphat  prè^  de 
Tschufutkalé  qui  remonte  à  l'an  4727  de  la  création  du 
monde,  qui  est  Tan  767  de  notre  ère.  C'est  à  ce  Saogari 
qu'on  attribue  le  mérite  d'avoir  contribué  plus  que  per- 
sonne à  la  conversion  des  Chasses  au  Judaïsme, -qui  est 
•tna  contredit  un  des  événements  les  plus  remarquables 
iê  l'kiatoire,  et  sur  lequel  nous  sommes  loin  de  connaître 
Ime  les  détails.  11  est  donc  de  la  dernière  évidence  que 
IvKaraim  ont  déjà  habité  la  Crimée  dans  le  huitième 
iikele  et  qu'ils  y  étaient  parvenus  à  un  assez  haut  degré  de 
chrflisation,  qui  peut  seul  expliquer,  comment  ils  ont  réussi 
à  implanter  leur  religion  au  milieu  de  ces  hordes  sauva- 
ges qoi  firent  trembler  et  les  rois  de  Perse,  et  les  empe- 
leora  du  Bas-Empire  et.  les  princes  moscovites'*'). 


*)  Le  Jodaisme,  de  sa  natore,  n*a  aucnne  tendance  au  protélj- 
lisme,  le   centre   de  ce  ajatème  religieox  étant  le  Memie  qui 

.  doit  naître  au  milieu  du  peuple  joif ,  et  rorigine  commune  de 
tons  les  Juifs  que  les  livrea  de  Moïse  rapportent  à  Abraham, 
étant  la  base  sur  laquelle  tout  ce  système  repose.  Nous  ne 
trouTODS  dans  Thistoire  que  deux  exemples  d'une  cooTersion 
an  Judaïsme  sur  une  si  vaste  échelle,  et  qni  ont  été  toutes 
deux  circonscrites  dans  les  limites  de  respire  msse.  La  pre- 
mière est  celle  des  Chasares;  la  seconde  est  celle  de  la  secte 
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La  plupart  (les  manuscriu  consistent  en  de»  textes  com- 
plel«  ou  (les  parties  isolées  de  la  Bible  qtiî  rrniDnlcni 
depuis  le  9°  jusqu'au  14"  iiii't-lf.  On  pri^trnd  qu'il  y  ». 
parmi  ces  tnanuscrils,  des  variantes  fort  curieuses  du  leUr 
biblique  de  la  Maasurab,  qui  sunt  restées  iuL-ufliiueii  jusqn'ici 

des  SabaUiiki,  c'eit-a-dire  RiiEiei  qui  oal  embraMé  l»  id^pw 
juÎTe,  qai  existe  encore  Ae  nos  jours  sous  le  mfme  nom  m 
Ruesie.  C'est  uu  Tail  rurieui  qnc  la  dlapirilloo  IOIiIe  de 
l'baMres.  Qn'csl-^1  donc  (Icremi,  ce  peuple  jadis  si  psnianl? 
Personne  ne  ssurait  le  dire. 

.Noua  reaconlrODS  une  remarque  rurieuse  sur  le*  StkVIr 
nîki  daua  un  outrage  allciuand  inliiol^  Belller-Gaie  {L'»9attu 
1845,  qui  a  pour  aulciir  nioD&ieur  Guillaume  Mùlter.  Ce  u- 
vanl,  te  liiraDi  è  son  goût,  a  Tiil  dei  éiudea  profondea  siirlMl 
ce  qui  caraclci'ise  le  peupi»  rus.se.  Il  parle  dtoa  wn  Jim 
d'une  Iradilion,  euîtant  laquelle,  aous  le  règne  du  roi  Nabnl- 
bodonissor,  un  certain  ooniliro  de  Juifs  do  la  tribu  de  Vtaft- 
mîn  sont  venua  s'^lablir  dans  les  values  du  Tcrsant  nitrifiml 
du  CnucBse,  où  leurs  deieendanis  demeurent  encore  dtni  In 
enrirona  de  Doriicul ,  aous  te  nom  d'IMani.  Ces  Jutfa,  c'M 
ainsi  qu'on  raconte,  reçurent  dans  leurs  montagnes  la  DOitTtlk 
de  la  DaiasBncc  du  Sauveur  it  Bethléem,  de  *a  lie  et  de  h> 
miracles.  Pour  s'en  assurer,  ils  eDTOjèreDt  en  JudCe  4mi 
boniincs.  Elias  de  JtUcbctba  cl  LoDginou  de  Kanini.  Lars^ 
ceui-ci  y  arrivèrent,  le  SauTeur  était  déjà  roori  sur  la  cnn- 
Elias  rapporta  dans  son  paja  la  cbeniise  du  Sauveur  qui  «t 
encore  eonserrée  à  Mitchclhs;  Longinoss  j  retourna  arec  in 
livres  sacr^  provenants  des  diBciplcB  de  Jéiug-Tbrisl.  V*i 
partie  de  leurs  eompalriolca  se  firent  CbrélJena ,  en  rtinaemBI 
CD  même  lempa  In  loi  judarquo.  Les  livres  sarrès  dont  DOm 
venons  de  parler ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  In 
quatre  évangiles  avec  Icsquula,  au  reste,  ils  s'accordent  partat- 
tomeot,  août  gardés  dans  un  lieu  secret  accessible  aevIeBOiil 
nomme  Scbtacbelniki,  c'eat-i-dire  bontmo 
i  qu'ils  choÎMisenl,  pour  la  célébration  df 
ui,  doa  cavernes,  dans  lesqaellea  ta  lumiMr 
à  iraver*  une  fente.  Leur  dortrtn»  se  rt- 
in  Russie  et  y  fonda  U  seolc  des  SababûLi 
s  de  faire  la  critique    de  retlo  tradili«n 


de   la   feule,    par 
leur  culte  myslt^r 

pandit    bien    \llc    en 
Nous  nous  obalicodr 


n'Atanl  pas  BufElsammcnl  éclairêa 
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9iUM  safanli  critiques  de  ITorope.  Les  personnes  qui  dé- 
nraraient  s'éclaircir  sor  ce  point,  n'aaraient  qu'à  s'adresser 
à  la  bibliothèqoe  royale  qui  est  en  possession  d'une  très- 
taaienne  eopie  de  la  Massorah,  que  j'y  ai  déposée  moi- 
MéoM  et  qui,  comme  je  l*ai  déjà  dit  plus  haut,  m'avait  été 
donnée  par  les  Karaim  de  Tbéodosia.  Deux  superbes 
manoscrils  du  13®  siècle  contiennent,  outre  le  texte  bébren 
des  livres  de  MoTse,  la  traduction  chaldéenne  de  ces  mè- 
nes livres  d'Onkelos.  Cette  traduction  éclaircira  sans  aucun 
doute  bien  des  passages  difficiles  de  l'original.  Un  ma- 
nuscrit qui  a  été  écrit  en  Perse  en  918  et  qui  *a  été  trans- 
porté dans  la  Grimée  an  12«  ou  13*  siècle ,  contient  les 
livres  des  derniers  prophètes,  et  mente  également  d'être  ex- 
aminé avec  soin.  La  philologie  et  la  paléographie  gagne- 
ront à  Fétude  de  tous  ces  trésors  scientifiques.  Us  fbur- 
■iront  une  preuve  certaine,  que  le  Judaïsme,  parmi  les 
Karaim  on  Juifs  de  la  Grimée,  a  en  un  développement 
particulier  dans  les  deux  directions  de  la  religion  et  de  la 
fie  politique,  et  dont  le  centre  n'était  pas  en  Palestine  on 
à  Jtabylone,  terre  classique  du  Talmudisme,  mais  en  Perse. 
Ceat  de  ce  dernier  pays  qu'ils  sont  venus  sur  les  bords 
fa  la  mer  Noire  en  passant  par  le  Caucase.  Dans  tous 
ces  manuscrits,  on  trouve  à  la  suite  du  texte  une  fonle  de 
remarques  fort  curieuses  sur  le  donataire  et  la  synagogue 
à  laquelle  la  donation  a  été  faite,  quelquefois  aussi  des 
alloaions  aux  grands  événements  contemporains. 

Dans  une  de  ces  notes  qni  date  de  la  première  moitié 
du  dixième  siècle,  on  parle  de  la  première  apparition  des 
Jttifii  talmudistes  dans  la  Crimée ,  qni  avait  eu  lieu  vers  la 
même  époque.  Or,  il  résulte  de  ce  passage  que  les  Ka- 
raim ou  Juifs  de  la  Crimée  n'avaient  alors  aucune  con- 
naissance du  Talmud,  qu'ancnne  tradition  parmi  eux  ne 
disait  qu'ils  eussent  divorcé  avec  le  Talmud  on  vécu  en 
guerre  avec  lui,  mais  qu'ils  s'en  étaient  toujours  tenus 
strictement  au  texte  de  la  Bible,  comme  le  font  encore 
maintenant  leurs  frères  de  l'Asie  centrale,  de  la  Chine  et 
duThibet  L'anffeur  y  exprime,  sans  aucun  sentiment  d'hos- 
tilité, son  étonnement  et  Bes  scrupules  à  l'égard  de  la 
Volume  II.  23 
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nouvelle  doctrine  (le  Talmud),  et  la  recommande  h  lu 
justice  et  à  la  sagesse  de  la  providence.  C'est  là  une 
preuve  inconlestable  que  les  Karaitn  d'alors,  loin  de  se 
considérer  comme  «ne  secte  separre  du  reste  des  Juifs, 
étaient  resli!s  lout~à-fait  Juifs  et  dans  leurs  scnlimenls  et 
dans  leur  carard^rc,  et,  fiers  d'avoir  conservé  parmi  eux  le 
vieux  Judaïsme  dans  tonte  sa  pureté,  ils  regardaient  au 
contraire  lesTalmudisU-s  comme  des  apostats.  Aujourd'hui 
pourtant,  on  ne  peut  guère  les  considcrer  que  comme  une 
secte. 

Je  dirai  encore  on  mot  sur  quatre  manuscrits  qne  j'y 
ai  vus  et  qui  contiennent  une  partie  des  livres  de  Moïse. 
Le  teste  de  chaque  manuscrit  est  suivi  de  l'acte  de  dona- 
tion qui  constate  qu'on  en  avait  fait  abandon  en  faveur 
de  la  synagogue  des  Chasares  de  Solchat  (aujourd'hui 
Starikrim],  en  965.  Ce  fait  vient  égiilement  fi  l'appoi  de 
mon  assertion,  que  la  religion  des  Chaxares  t^-tait  an  Ju- 
daïsme positif,  avec  des  temples,  des  prêtres  et  un  culte 
régulier.  Il  démontre  eu  outre  que  les  synagogues  des 
Chasares  florissaient  déjà  avant  l'arrivée  des  Talmudistet 
dans  la  Crimée.  Il  faut  songer  encore  que  les  Chasares, 
peuple  demi-nomade  et  eicessivement  jaloux  de  sa  liberté, 
ne  se  seraient  jamais  soumis  an  joug  de  fer  dn  rabbi- 
nisme,  que  le  divin  foniliileur  de  notre  religion  appela 
lui-même  un  joug  intolérable.  On  peut  supposer  que  l'in- 
trusion des  Talmudistes  et  les  discordes  qui  ne  tardèrent 
il  éclater  entre  eus  et  les  partisans  de  la  pure  doctrinu 
biblique,  avaient  préparé  la  défection  desUhasares  qui  re- 
noHcéreut  au  Judaïsme  et  dont  lus  uns  embrassèrent  le 
Mahomélisme  et  les  autres  le  Christianisme,  en  se  dis- 
persant parmi  d'autres  peuples. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  sera  forc^  de 
reconnaître  que  les  Karaim  de  la  Crimée,  de  même  que 
leurs  colonies  en  Itussie  et  en  Pologne,  sont  les  véritables 
descendants  de  ces  Juifs  qui,  à  une  époque  fort  ancienne 
et  qui  remonte  bien  au-delà  de  la  captivité  babylonienne, 
s'étaient  séparés  do  leurs  frères  el,  du  fortd  de  l'Asis  cen- 
trale, étaient  venus  s'établir   au   pied  du  Caucase,  duj 
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Crimée  et  aillears.  A  qaelie  époqae  ont<-ils  adopté  la 
langue  CartareY  On  l'ignore.  Sealeraent  on  sait  qao  cette 
laogoe  a  été  de  bonne  heure  fort  répandue  en  Orient.  Au 
DeaYÎème  siècle,  beaucoup  de  districts  dans  la  Grimée 
avaient  déjà  des  noms  tartares. 

Les  Karaim  sont  restés  tout-à-fait  étrangers  au  dé- 
veloppement postérieur  et  à  l'histoire  des  Juifs  de  la  Pa- 
lestine; Tavénement  du  christianisme  leur  fut  long-temps 
inconnu;  ils  ne  partagèrent  ni  les  désastres  ni  la  corrup- 
tion des  moeurs  des  autres  Juifs  pendant  leur  décadence, 
et  comme  ils  n'avaient  aucune  haine  contre  les  Chrétiens 
ff  les  Mahométans,  ils  n'avaient  jamais  été  traités  par  eux 
avec  haine  ou  mépris.  Ils  ont  su  gagner  l'estime  des  po- 
pulations parmi  lesquelles  ils  se  sont  établis,  par  leur 
grande  moralité,  leur  fidélité  et  leur  respect  pour  les  au- 
torités des  pays  où  ils  vivent,  et  leur  conduite  affable, 
bienveillante  et  honnête  vers  tout  le  monde.  Leurs  supé- 
ritan  leur  donnent  toujours  les  plus  grands  éloges,  et  on 
■e  ae  rappelle  pas  un  seul  cas  où  un  Karaim  aurait  été 
condamné  par  un  tribunal  pour  quelque  grand  crime.  Ceci 
explique,  pourquoi  ils  jouissent  en  Russie  de  tant  de  grands 
privilèges,  que  le  gouvernement  leur  a  accordés  ou  con- 
irmës,  et  dans  lesquels  les  Juifs  talmudistes  n'ont  aucune 
part*  Un  rescrit  de  l'impératrice  Catherine  H,  du  18  Jan- 
rier  1795  dit;  „Les  Caraïtes  domiciliés  dans  le  gouverne- 
ment tauride  seront  affranchis  désormais  des  doubles  im- 
|kkls  et  paieront  à  l'avenir  les  mêmes  impôts,  que  les 
aMurcbands  et  les  bourgeois.  Us  auront  en  même  temps  le 
èroil  de  pouvoir  acquérir  des  immeubles,  mais  il  leur  sera 
défendu  de  recevoir  des  Juifs  rabbinistes  dans  leurs  com- 
oianes.^' 

Après  avoir  pris  congé  de  nôtre  bon  et  complaisant 
Habkin  Beim,  nous  remontâmes  à  cheval  et  quittâmes  Tschu- 
fbtkalé  pour  redescendre  vers  fiaktschiserai  où  nous  vou- 
lions dlper.  En  attendant  l'heure  du  repas,  nous  passâmes 
notre  temps  à  parcourir  .la  ville.  Pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  j'avais  sous  les  yeux  le  spectacle  d'une  ville 
tartare,  car  fiaktschiserai   présente  déjù   une  physionomie 
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tai'tarc  assez  prononcée.  Les  artisanii  sont  distribuas  dans 
\eA  difTiîients  iguarliers  selon  le  genre  de  leur  métier.  On 
voit  cliaquc  ouvrier  assis  daos  sa  boutique,  qai  est  ouverte 
du  eùlé  de  la  rue,  et  occupé  de  son  travail.  Les  rues  ne 
sont  pas  larges,  les  maisons  s'étendent  peu  en  longueur  cl 
n'ont  pas  de  fenêtres.  A  leur  place,  on  voit  sur  toute  la 
façade  des  volets,  qui  sont  fermés  durant  la  naît,  et  qu'un 
ouvre  tous  les  matins  de  tulle  farun,  que  la  partie  supé- 
rieure est  enlevée  ou  se  redresse,  tandis  que  la  partie  in- 
férieure en  se  baissant  avance  dans  la  rue  et  sappujani 
sur  une  barre,  qui  y  est  attachée  à  cet  effet,  forme  une 
table.  Alors  le  regard  pénétre  dans  toules  les  parties  A« 
la  maison  qui  ressemble  assez  à  un  petit  tliéâlrel  Ici,  par 
exemple,  vous  voyez  une  boulangerie  oii  quelques  jeunes 
apprentis  sont  occupés  k  pétrir  la  pAte,  tandis  que  le  bou- 
langer se  lient  debout  devant  son  fourneau  oiï  un  grand 
feu  est  allumé.  Plus  loin,  vous  remarquez  une  vingtaine 
de  petites  maisons  rangées  à  calé  les  nues  des  autres.  Ce 
sont  encore  autant  de  Ibé&tres  en  miniature,  où  les  rAles 
sont  distribués  entre  un  maître  tailleur,  ses  compaguons  et 
ses  apprentis.  Il  ne  faut  pas  une  grande  dose  d'imagina- 
tion, [lonr  y  reconnaître  à  l'instant  Wurm  dans  le  rOle  du 
tailleur  Fipsl  —  Les  tailleurs  larlares  ont  exactement  1rs 
mêmes  manières  que  leurs  respectables  confrères  de  l'Eu- 
rope. C'est  la  même  attitude  gracieuse,  quand  ils  travail- 
lent, la  même  allure,  la  même  fatuité  dans  les  gestes  elc 
D'un  autre  côté,  il  y  a  une  série  du  maisons  habitées  par 
des  couteliers.  Le  maître  du  la  maison,  debout  devant  sa 
forge  qui  est  ouverte,  bat  le  fer  à  coups  redoublés.  A 
calé  de  lui  est  une  table  Ji  repli  sur  laquelle  il  a  mis  en 
vente  les  produits  de  son  industrie.  Vous  y  trouvez  un 
beau  choix  de  couteaux  et  d'autres  instruments  de  fer  et 
d'acier.  Nous  profitâmes  de  l'occasion  pour  faire  quel- 
ques emplettes,  car  les  couteaux  qu'on  fabrique  dans  celle 
ville,  sont  excellents,  et  les  Tarlarcs  s'en  servent  pour  »c 
faire  la  barbe,  sans  mettre  du  savon,  et  en  mouillant  seu- 
lement 1»  peau  avec  de  l'eau  froidel  —  Knsuile  noua  en- 
irdmes  dans   un   café   («tare.    Qej.établissomeiits  . 


857 

e&ié   de  la  me  des  galeries  couvertes,  où  les  habitués  de 
la  maison  sont  assis,  famant  lear  pipe  et  prenant  da  café. 
Quant   à   nous,  noos   aimions  mieux  nons   installer  dans 
rintérienr  du  café.    Au  moment   où  nous  y  entrâmes,  on 
Tartare  Tint  à  nous  pour  nous  présenter  des  pipes  de  terre 
et  du  feu  ;  c'est  là  un  service  qu'on   tous  rend  gratis  et 
qui  «st  le   signe  symbolique    de  l'hospitalité   qu'on  vous 
offre.    Nous  prîmes  place  sur  un  divan  qui   ne  se  recom* 
mandait  guère   par  sa  propreté,  et  demandâmes  du  café. 
On    nous   le  versa   dans   de   petites   tasses   de  porcelaine 
telles  qu'on  en  voyait  en  Europe,  il  y  a  soixante  ans.    On 
le  prend  sans  lait  et  sans    sucre.    Ce  café,  du  reste,  est 
préparé  de  manière  que  la  décoction  reste  mêlée  avec  la 
•ubstance  qu'on  a  d'abord  réduite  en  une  poudre  très-fine. 
Nous  lui  trouvâmes  un  goût  détestable.    Cependant  on  m'a 
assuré  qu'on  s'y  habitue  bientôt,  et  qu'alors  on  le  trouve 
délicieux.  —    Un   silence   morne   et   triste   régnait  autour 
de  nous.    Les  Tarlares   étaient  assis    sur  leurs  divans  le 
long  des  murs,   sans  sortir  de   leur  immobilité,  à  moins 
qae  ce  ne  fût  pour  prendre  soin  de  leurs  pipes   ou  pour 
boire  leur  café.    Le  Tartare,  quoique  grand  parleur  dans  la 
me  et  dans  sa  boutique,   n'ouvre  pas  la  bouche  au  café 
oè  il  va   seulement  pour  se  reposer  et  non  pour  causer, 
eomme  c'est  Thabitude  en  Europe.    Des  Bohémiens  entrent 
soevent  dans  les  cafés,  pour  y  jouer  sur  leurs  instruments, 
el  le  soir  il  se  présente  quelquefois  un  homme  qui  amuse 
k  société,  en  débitant  des  contes.    Pendant  que  cet  homme 
llrit  ses  récits,  tous  les  autres  gardent  le  plus  profond  si- 
hncCy  fument  et  prêtent  l'oreille! 

Les  Tartares  tiennent  de  l'impératrice  Catherine  II  le 
privilège  d'habiter  seuls  Baktschiserai,  sans  qu'il  soit  permis 
à  aucun  Russe,  excepté  peut-être  quelques  employés  du 
giNiTemement,  d'y  fixer  leur  demeure.  En  1831.  la  popu- 
lation de  cette  ville  se  composait  des  éléments  suivants:'^) 


*)  Ces    données  sont  puisées  dans   un   traité   qoi  a   pour  lilre: 
Baktschiserai  à  Tépoque  da  choiera,  1831,  par  Pierre  de  Kôp- 
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« 

NalioDslité. 

• 

Nombre 

de* 
maifoni. 

Nombre  des  âmes. 

hommes 

femmes 

total 

Tartares    .... 

Karaim     .... 

fiohémienSy  dans 
le  village  qui 
est  situé  aux 
portes    de   la 
ville 

Grecs 

Arméniens  .... 

Russes 

Etrangers  euro- 
péens   .  .  '.  . 

1650 
212 

237 

138 

14 

21 

1 

4164 
492, 

608 

427 

54 

46 

2 

'   3740 
617 

530 

.      461 

49 

60 

1 

7904 
1109 

1138 
888 
103 
106 

3 

2273 

5793 

5458 

11251 

pcn.  Ce  traité  a  paru  dans  „1e  Mercure  russe,  Pétersboorg, 
1831.  Vol.  V  L'auteur  de  ce  traité  aTait  été  envoyé  à 
Baktschiserai,  poar  y  diriger  la  police  aanitaire  qui  avait  poir 
misiioo  de  combaUre  les  progrès  da  choiera.  Il  est  fort  îo- 
térestant  d'y  étudier  les  moeurs  et  coutumes  des  Tartsres,  ainsi 
que  la  nature  de  leurs  idées,  que  Tauteur  eut  roccasioo  de 
connaître  pendant  son  séjour  au  milieu  de  ce  peuple.  Mon- 
sieur de  Kôppen,  en  arrirant,  fit  conroquer  les  mollaha  et  les 
principaux  habitants  de  Baktschiserai,  pour  délibérer  avec  eoi 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  opposer  une  digne  aux  pro- 
grès de  répidémic.  Ceux-ci  8*exp1iquèrent  d'abord  sur  lés  en- 
terrements. Le  gouTernement,  dirent-ils,  nous  s  donné  Tordre 
d'enterrer  à  la  fois  et  en  commun ,  tous  ceux  qui  seraient 
morts  dans  un  même  jour;  mais  c'est  là  une  chose  qui  choque 
nos  idées  religieuses.  11  faut  sept  hommes,  ni  plus  oi  moins, 
pour  conduire  le  torpa  d'un  homme  décédé  à  as  dernière  de- 


359 

Le  nombre  des  ouvriers  était  de  539,  dont  374  mal- 
10  et  165  compagnons.  La  ville  renfermait  9  églises 
înGipales  consacrées  ao  calte  tartare  (Dsbami),  28  mai- 

menre,  et  s^il  ii*j  a  pas  moyen  de  réunir  leptprélm,  cenoin«- 
bre  doit  être  complété  par  des  laicpiea.  —  Il  jr  avait  encore 
uo  point  capital  dont  il  fallait  tenir  compte.  Lea  Tartares, 
comme  nous  autres  Européens,  ont  la  coutume  de  laver 
leurs  morts,  avant  de  les  enterrer.  Dans  Taccomplissement  de 
cette  cérémonie,  ils  suivent  un  ancien  usage  dont  ils  ne  s'é- 
cartent jamais  sous  aucun  prétexte.  Dans  nn  Heu  écarté  de 
la  maison,  on  creuse  une  espèce  de  fosse  de  peu  de  profon- 
denr  (d'un  pied  et  demi  A-peu-près),  ensuite  on  couvre  cette 
fosse  d*one  planche  percée  de  trous,  sur  laquelle  on  étend  le 
corps  du  défunt.  —  La  quantité  de  Teau  qu'on  emploie,  est 
fixée  par  la  loi.  Les  Tartares  regardent  cette  cérémonie  comme 
nn  baptême  qne  le  défunt  reçoit  après  sa  mort.  —  Or,  la 
question  qui  se  présentait  tout  naturellement,  était  celle  de  sa- 
voir si  Ton  devait  permettre  A  des  personnes,  qui  se  portaient 
bien,  de  laver  ainsi  les  corps^  de  ceux  qui  étaient  morts  du 
choiera?  ~  Les  Tartares  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
laisser  tomber  la  coutume,  mais  qu'après  avoir  soumis  la  chose 
à  un  mûr  examen,  il  s'était  présenté  nn  certain  nombre  de 
personnes,  des  sophus  (moines)  et  des  femmes,  qui  mues  par 
un  sentiment  religieux  et  bannissant  de  leur  Ame  tonte  crainte 
de  la  mort,  s'étaient  montrées  prêtes  A  se  charger  de  tout,  et 
A  se  faire  recevoir  au  nombre  des  Mortus  (?)  —  Ainsi  que  les 
Tartares,  les  Karaim  exprimèrent  leur  aversion  pour  les  hô- 
pitaux publics  ;  et  de  même  que  le  clergé  tartare  avait  déclaré 
qu'il  n'y  avait  pas,  parmi  leur  nation,  un  seul  homme  qui  j 
mettrait  un  membre  de  sa  famille  ou  même  le  moindre 
de  ses  domestiques,  de  même  lea  chefs  des  Karaim  as- 
aurèrent,  que  ceux-ci  étaient  presque  tous  tombés  mala- 
des, quand  ils  avaient  entendu  parler  du  conseil  que  Mr. 
de  Kôppen  avait  donné  de  consacrer  une  maison  particulière 
au  traitement  des  malades!  —  „Mai8  qu'est-ce  donc  que  le 
choiera?  Est-ce  que  tu  l'as  vu?''  demanda  un  habitant  de  la 
Petite-Russie  A  un  compatriote  revenu  depuis  peu  des  bords 
dn  Don.  —  „Sans  doute,"  répondit  celui-ci.  „Maîs  enfin, 
quelle  figure  a-t-il  donc?'*  —  „C'est  une  femme  en  bottes 
ronges,  qui  marche  snr  l'ean  en  ponaaani  continuellement  des 
soupirs/' 
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sons  de  prière  (metschet).  La  popalation  tartare  te  dim 
en  34  paroisses  (mahalleh).  Les  jonn  de  fête,  le  temei 
ne  se  célèbre  que  dans  les  églUes  principales;  tandb  fm 
les  jours  de  travail,  il  a  lieu  dans  les  autres  églises.  Qb- 
que  dshamî  est  desservi  par  9  Ghatipe  (grands-prêtes)  tf 
chaque  metschet  par  28  effendis  (prêtres  ordinaires).  La 
uns  et  les  autres  sont  appelés  d'un  nom  comninn  !■■ 
(prêtres  des  paroisses]  ou  Dlema  (prêtres).  Hasin  rifmi 
assez  à  notre  diacre;  à  Baktschiserai  il  y  en  avait  53,  an- 
quels  on  devait  ajouter  28  Chaime  ou  sacristains.  U 
nombre  total  des  hommes  voués  an  culte  s'élevait  à  Ift 
Pais,  il  y  avait  encore  un  nombre  à  pea  près  ^al  è 
femmes  revêtues  d'an  caractère  sacerdotal. 

Maintenant,  si  nous  considérons  la  masse  de  la  popa- 
lation, nous  trouvons  que  le  sexe  masculin  sarpasnk 
beaucoup,  en  nombre,  le  sexe  féminin:  la  différence  oti 
peu  près  de  dix  pour  cent.  Chez  les  Earaioi ,  il  parti 
n'en  être  pas  de  même  ;  cependant  il  faut  remarquer,  fm 
la  plupart  d'entre  eux  ont  leurs  boutiques  à  BaktscUml 
tandis  que  leurs  familles  demeurent  à  Tschufutkaléi  té 
elles  viennent,  tous  les  matins,  à  Baktschiserai;-  élmj 
passent  la  journée,  et  reprennent,  vers  le  déclin  dn  joai;li 
chemin  de  Tschufutkalé. 

La  ville,   agréablement   située   dans    une  vallée, 
descend  en  pente,  entre  des  rochers,  est  entourée  de 
nifiqnes  jardins,  qui  présentent  à  l'oeil  la  plus  riche  v^< 
taUon.     La  partie  principale  de  la  ville   est   formée 
une  longue  rue,  divisée  en  deux  moitiés  par  le  palan  Al! 
Khans.    Le  reste  se  compose  de  quelques  petites  mes  fi  V| 
s'embranchent   dans   la   grande.    On   voit,    en    outre,  ■ 
grand  nombre  de  bâtiments,   hors  de  la  ville,   au  mibi 
des  jardins  habitées,  en  grande  partie,  par  les  riches,  fS 
exercent  une  industrie   qui  leur  permet  de  fuir  le  bmilà 
la  ville.    Vue  de  dehors,  la  ville  offre   un  air  pittorefft 
et  imposant;  ce  qui  contribue  surtout  à   la  faire  paraît 
fort  étendue,    ce   sont  les   nombreux  minarets  avec  kt 
forme  élancée  et  mignonne,  qui  s'élèvent  de  tons  eôléi;'! 
y  en  a,  si  je  ne  me  trompe ,   plus   de   trente.    Ajoalei  ' 
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cela,  qae  chaque  maisoD  est  sarmonlée  d'ane  cheminée 
qui  a  souvent  dix  pieds  de  hauteur,  et  qui  est  chargée 
des  plus  jolis  oniemeiils  architeetoniques,  et  tous  avez  une 
idée  du  bel  effet  que  doit  produire  l'ensemble.  L'oeil  se 
promène^  avec  un  chamie  infini  sur  cet  océan  formé  par 
d'innombrables  flèches  grandes  et  petites. 

Après  avoir  achevé  notre  dtner,  nous  nous  mtmes  en 
chemio»  pour  visitor  le  palais  et  les  jardins  des  Khans. 
Ce  que  nous  y  vîmes,  était  bien  au-dessous  de  l'idée  que 
nQos  nous  en  étions  formée.  Tout  y  était  vaste,  sans 
qu'on  pût  découvrir  la  moindre  trace  d'une  véritable  gran-- 
denr  dans  le  stylOr-  La  plupart  des  corridors  et  des  ga- 
leries, il  est  vrai,  brillaient  d'une  foule  d'ornements  dispo- 
sés avec  art  et  dans  un  goût  particulier,  un  grand  luxe 
régnait  dans  les  appartements,  on  respirait  partout  un  air 
embaumé  et  tout-à-fait  oriental,  mais  au  milieu  de  cet 
éclat,  l'oeil  était  choqué  par  l'absçnce  de  toute  beauté,  de 
tonte  noblesse  dans  les  proportions.  Tons  les  grands  édi- 
fices de  rOrient,  dont  l'origine  ne  remonte  pas  au-delà 
d'un  millier  d'années,  présentent  le  même  caractère  mes- 
quin. L'architecture  colossale,  telle  qu'elle  existait  sous 
le  gouvernement  des  anciens  despotes  de  l'Orient,  a  péri 
depuis  bien  long-temps. 

Beaucoup  de  voyageurs  ont  déjà  fait  là  description 
de- la  résidence  des  Khans;  celle  de  Kohi  mérite  d'être 
recommandée ,  à  cause  de  l'exactitude  des  faits  et  de  la 
darté  du  style.  Je  m'abstiendrai  donc  ici  d'en  donner 
une  nouvelle,  et  je  me  bornerai  à  quelques  observations 
générales  sur  les  Tartares  et  leur  empire. 


Les  Tartares  ne  sont  pas  le.  premier  peuple,  qui  ail 
habité  la  Grimée.  C'est  à  la  suite  des  grandes  expéditions 
des  Mongoles,  sous  Dschingiskhan,  qu'ils  sont  venus  dans 
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ce  pays,  oii  ils  occupèrent  tout  d'atiord  le  Sud,  tandis  que 
d'autres  hordes  do  leur  nation  coattnuàrent  leur  vie  tio- 
made  dans  le  Nord  de  la  prcsqu'llu  et  dans  les  steppes 
qui  s'ëtendent  au  Nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'Asuw,  Lus  premiers  habitants  que  nous  y  rencontrons, 
au  moment  où  les  ténèbres  de  l'histoire  commencent  ii  se 
dissiper,  sont  les  Cimm^n'ens,  probablement  les  mêmes 
que  les  Tauriens  des  siècles  postt^rieurs ;  enfin  vinrent  les 
Grecs  qui  TondÀrenl  des  villes  florissantes  sur  les  cAles  de 
la  mer.  A  l'époque  de  la  grande  migration  des  peuples, 
les  Gulbs,  peuple  de  race  germanique,  s'emparèrent  d'une 
partie  de  ce  pays.  Encore  au  quinzième  siècle,  on  parlait 
d'un  duché  et  évâché  Gotbie*).  Les  Hnna  sont  monlion- 
nés  également  comme  ayant  habité  ce  pays. 

Plus  tard,  les  Génois  s'emparèrent  des  ports,  ainsi  que 
de  toute  la  c6te  méridionale  et  s'y  maintinrent  pendant 
deus  siècles  entiers.  Enfin,  leurs  villes  tonibcrcnt  entre 
les  mains  des  Turcs,  qui  en  restèrent  les  maîtres  jusqu'à 
l'an  1774.  Toutes  ces  nntîonalilés  ont  péri  ou  se  sont 
confondues  avec  celle  des  Tarlares:  un  cherche  inutilement 
les  traces  des  Tauriens,  des  anciens  Grecs,  des  Scythes, 
des  Huns  et  même  des  Goths.  Les  Génois  et  les  Turcs 
uut  disparu  également.  Maïs  sous  la  domination  larlare, 
on  vit  arriver  en  foule  les  Juifs,  les  Arméniens  et  les  Du- 
hémiens,  ces  peuples  etemellemenl  vagabonds,  qui  forment 
encore  aujourd'hui  une  partie  notable  de  la  population. 
SoDB  le  gouvernement  russe,  les  Grecs  modernes,  les 
Russes,  les  Bulgares,  les  Arnauts  et  les  Allemand^  uut 
formé  des  établissements  fort  nombreux  dans  ce  pays.  ^^H 


*)  Le  nom  de  Golhie  romrac  Eparchic  ou  archetéché  dépeadÉni 
du  pilriarc'he  ilo  Constaolinople,  a  duré  jusqu'au  IT*  siècle, 
où  enDn  cet  archert^chi^  fui  supprime.  Pierre  do  K&pp«n  vil, 
dans  l'égliso  de  Biaiala,  une  inscriplion,  qui  conslalait,  que 
cette  égtiae  ivait  eu  pour  Toiidalcur  Conslantius  •rcboii^quc 
du  Golbie.     Vojrci:    Lea  Archive!  publiées  par  Erman,  iS43. 

,  Linaitoa  l.  psg.  111. 
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Les  Tartares  de  la  Crimée  oot-ils  conservé,  dès  le 
commencement,  leur  sang  pur  de  toat  contact  avec  la  race 
mongole,  on  le  sang  et  la  physionomie  mongoles  ont-ils 
disparu,  chez  eux,  par  suite  de  leurs  croisements  avec  les 
Goths,  les  Grecs,  les  Génois,  les  Turcs  et  lesTscherkesses? 
Cest  là  une  question  fort  difficile  à  résoudre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  dans  ce  moment  la  structure  de  leur 
corps  n'offre  plus  rien  de  mongole,  et  qu'an  contraire, 
nous  découvrons  en  eux  tous  les  caractères  de  la  race 
caucasienne.  Un  noble  maintien  et  une  physionomie  agré* 
able  les  distinguent  de  leurs  frères  et  voisins,  les  Tartares 
NogaT,  chez  lesquels  on  ne  saurait  méconnaître  un  fort 
mélange  de  sang  mongole.  ,  ^ 

L'histoire  des  Mongoles  et  des  terribles  bouleverse- 
ments que  ce  peuple  a  produits  dans  .notre  hémisphère, 
est  encore  entourée  de  ténèbres.  Deux  races,  celle  des 
Mongoles  et  celle  des  Tartares,  formèrent  la  base  de  la 
puissance  de  Dschingiskban.  Tout  porte  à  croire,  que  ce 
conquérant  lança  la  première  dans  les  directions  de  l'Est 
et  du  Sud,  et  l'autre  dans  celles  de  TOuest  et  du  Nord. 
Toujours  est-il,  qu'après  l'affermissement  de  sa  domi- 
nation, nous  ne  rencontrons  presque  pas  de  peuples  mon- 
goles en  Europe  (à  l'exception  des  Kalmouks,  qui  étaient 
en  fort  petit  nombre] ,  mais  seulement  des  tribus  tartares. 
De  ces  Tartares,  il  en  est  resté  un  grand  nombre  en  Eu- 
rope, qui  y  ont  fondé  des  établissements. 

Après  la  mort  de  Dschingiskban,  son  vaste  empire  fut 
divisé  en  six  états  principaux,  dont  l'un,  situé  en-deçà  de 
la  mer  Caspienne,  renfermait  les  provinces  conquises  en 
Europe.  C'était  l'empire  de  Kiptschak,  dont  les  princes 
avaient  pris  le  titre  de  Khans  de  la  horde  d'or,  et  qui  fut 
divisé  plus  tard  en  trois  royaumes:  Kasan,  Astracan  et  la 
petite  Tartarie  ou  la  Crimée* 

Le  siège  de  la  horde  d'or  dispanit,  les  royaumes 
d'Astracan  et  de  Kasan  furent  conquis  par  les  armes  Mos- 
covites, et  de  tout  cela  il  n'en  subsista  que  le  royaume 
des  Tartares  de  la  Crimée,  qui  disparut  à  son  tour,  il  y  a 
60  à  70  ans. 
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Les  Klinns  du  lu  Crimée,  à  (larlir  du  qiiiilurzicmc 
siècle,  ùlaient  sortis,  sans  intcrruptiua,  du  l'illustre  fatnitlu 
lies  lîirci  ou  (ieray,  dont  tous  les  membres  prétendent 
dt;âceiidre,  en  ligne  directe,  do  Dscbingiskiiuii ,  co  qui,  du 
reste,  est  assez  [troljfiblo. 

Au  iri'sii^cle,  il  avait  éclaté,  dans  l'empire  de  Kiptschak, 
de  grands  troubles  occasionnés  par  les  princes  «lUt  se  diapn- 
Uiieiit  la  couronne.  Menghii  Girei  KLan,  dont  les  prétentions 
étaient  les  plus  rond<5es,  fut  chassé  de  l'empire.  Il  ciiercliu 
d'abord  un  asjle  chez  les  Génois  de  Mancnp,  ut  s'adressu 
plus  lard  nu  grand  conquérant  de  Constanlînople,  le  sultan 
Mahomet  II,  pour  lui  demander  du  secours  contre  ses  en- 
nemis. Celui-ci  lui  promit  de  le  remettre  sur  son  trAne, 
il  condition  qu'il  se  déclarerait  vassal  de  la  Porte.  Menghlî 
y  conspntit  et  fut  remis  en  possession  de  son  empire  avec 
le  secours  de  MahumeL 

On  croit  généralement  en  Europe  que  Mébémet-Ali, 
sultan  d'Egvpte,  doit  nécessairement,  tOl  ou  tard,  se  sous- 
traire k  la  suzerainett^  de  la  Porte,  et  Taire  de  l'Egypte 
un  royaume  indépendant,  qu'un  vassal  aussi  puissant  ni^ 
peut  être  maintenu  dans  aucune  espèce  de  soumission. 
i)iieti|ue  Tnible  qu'elle  soit.  Pour  ma  ]iart,  je  pense  que 
Méhémet-Ali  est  trop  bon  politique,  pour  entretenir  ou 
pareil  rêve.  Il  peut  avoir  conçu  le  projet  (sartoiit  après 
lii  bataille  de  Nisbib)  do  monter  sur  le  trAne  de  Constan- 
linuple;  jamais  il  ne  voudra  être  roi  indépendant  en  Ëgj'pte! 
Tant  que  les  provinces  qu'il  gouverne,  resteront  réunies 
il  l'empire  turc,  il  participera  k  toutes  les  f^aranlies  qua 
In  politique  des  puissances  do  l'Europe  est  forcée  d'accor- 
der à  co  dernier:  ruî  indépendant  ut  isolé,  son  trAne 
l'bancelerait  et  deviendrait,  à  la  première  occnsjitn,  la  p rota 
lie  quelque  ennemi  intérieur  ou  estérieur.  Que  l'exenple 
lies  Khans  de  la  Crimée  puisse  ùlm  une  leçon  pour  lui! 
Ceux-ci,  par  suite  de  leur  propre  demande  et  grAc«  aux 
machïnntioiis  du  cabinet  deSt.  Pétersbourfc,  ceasèreul  d'éire 
les  vassaux  de  la  Porte,  et  furent  dt!claréB  princ«a  iadé- 
|iendants  par  un  article  du  traité  de  paix ,    qui  fut  conclu, 
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en  1774,    entre   la  Russie  et  le  Porte:   dix  années  plus 
lard,  c'en  était  fait  du  Khanat  de  la  Crimée. 

Les  rapports  qui  existaient  «ntre  le  sultan  comme 
snxerain  et  le  Khan  de  la  Crimée  comme  vassal,  avaient 
on  caractère  assez  singulier,  et  reposaient  sur  une  conven- 
tion particulière,  que  Mahomet  avait  conclue  avec  Girei'*'). 
En-  vertu  de  cette  convention,  le  sultan  avait  le  droit  do 
nommer  et  de  destituer  les  Khans,  mais  il  était  tenu  de 
les  choisir  parmi  les  princes  de  la  maison  Girei.  11  y 
était  dit  encore  que  le  sultan,  sous  aucun  prétexte,  ne  pour- 
rait punir  de  mort  un  prince  de  cette  maison.  Les  pays 
du  Khan  seraient  un  asyle  sAr  et  inviolable  pour  tout  le 
monde.  Dans  les  mosquées,  après  avoir  dit  la  prière  pour 
le  salut  du  sultan,  comme  chef  des  croyants,  on  dirait 
encore  celle  pour  le  salut  du  Khan.  Chaque  demande 
que  le  Khan  adresserait  au  sultan,  lui  serait  accordée, 
jamais  il  n'essuierait  un  refus  1  A  l'année,  le  Khan  aurait 
le  droit  de  faire  porter  devant  lui  5  queues  (on  en  porte 
6  devant  le  sultan).  11.  y  eut  de  longs  débats  sur  ce  der- 
nier point;  le  Khan  insista  sur  6  queues,  le  sang  de  Dschirf- 
giskhan  étant  aussi  sacré,  disait-il,  que  celui  d'Osman; 
mais  voyant  que  le  sultan  resta  inébranlable  dans  son 
refus,  il  se  contenta  de  cinq.  En  temps  de  guerre,  la 
Porte  serait  obligée  de  payer,  tous  les  ans,  au  Khan  la 
somme  de  150  bourses  (84,300  fl.)  pour  l'entretien  de  sa 
garde,  et  celle  do  80  bpurses  (44,960  fl.)  au  Mirsa  Kapi- 
knlis  pour  l'entretien  de  là  sienne. 

Le  pouvoir  du  Khan  et  son  influence  à  la  cour  de 
Gonstantinople  étaient  immenses.  Lorsqu'au  commence- 
ment du  18*  siècle,  le  Khan  Déwlet  Girei  était  allé  pré- 
senter ses  hommages  an  Grand-Seigneur,  étant  déjà  sur 
le  point  de  monter  à  cheval  pour  partir,  il  s'arrêta  bros- 
•qvement,  avec  on  pied  dans  l'étrier  et  l'autre  appuyé  sur 
le  sol.    Le  sultan,  qui  s'en  était  aperçu,  lui  fit  demander, 


*)  Peyssoaeli  est  le  premier  qui  en  parle,  dans  ion:    Traité  tar 
le  commerce  de  la  mer  Noire,  1787. 
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ce  qui  retardait  ainsi  son  départ?  Le  Khan  répondit  qu'il 
ne  partirait  pas,  avant  qa'on  ne  lut  «àl  apporté  la  tête  du 
^rand-vizir,  Mébémet-Bacha.  —  Sa  demande  lui  fut  ac- 
cordée sur  le  champ:  le  sultan  donna  l'ordre  de  Iranchpr 
la  l^le  an  grand-viiir,  et  de  l'envoyer  au  Khan  I  —  Nous 
t-ileroos  encore  nn  autre  fait  qui  peut  servir  de  pendant 
au  premier:  Le  vice-roi  Méhémet-Alî  étant  allé,  il  y  a 
long-temps,  rendre  visite  au  sultan  à  Constantinoplo,  il 
eut  le  crédit  d'obtenir  la  grâce  d'un  ministre  qui  avait 
iHé  condamné  à  mort,  et  de  le  faire  réinstaller  dans  tontes 
ses  dignités!  Telle  est  la  dlITérencc  dits  moeurs  dans  la 
18*  et  dans  le  19*  siècle,  même  en  Turquiel 

Cbaquo  fois  que  le  Kban  vint  à  Conslanlinoplu,  il  fut 
traité  comme  un  roi.  Le  vizir ,  entouré  des  plus  illu>lri;s 
personnages  do  l'empire,  vint  le  recevoir  à  la  porte  de  la 
ville,  dans  laquelle  le  Khan  fit  ensuite  une  entrée  solen- 
nelle. Il  jouissait  du  droit  de  s'asseoir  en  présence  du 
sultan,  et  de  prendre  le  café  avec  lui;  son  turban  élail 
alors  orné  de  l'agrafe,  comme  celui  du  Padiscliab. 

Une  tradition  fort  remarquable,  et  qui  était  fort  accré- 
ditée parmi  les  Turcs  et  les  'Fnrlares,  disait  qu'en  cas  de 
décès  du  dernier  rejeton  de  la  maison  d'Osman,  le  gou- 
vernement de  tous  les  Turcs  et  Tarlares  passerait  aux  descen- 
dants de  Dscbîngiskban,  et  nommément  à  la  maison  Girei. 

Le  Kban  resta  vassal  du  stdtan  jusqu'en  1774,  et, 
jusque  là,  la  Turquie  avait  possédé  dans  le  Khanal  de  h 
Crimée  un  boulevard  formidable  contre  la  Russie  et  la 
Pologne.  Dans  la  paix  que  la  porte  conclut,  dans  la  même 
année ,  avec  la  itussic ,  elle  reconnut  la  souveruineté  cl 
l'entière  indépendance  du  Khao.  Kn  ITt^^J,  le  Kbanat  fnl 
définitivement  incorporé  à  la  Russie.  Le  Kban  qui  réfrnail 
iilors,  eut  une  pension.  Le  dernier  de  ses  descendants, 
qui  existe  encore,  Kerim  Girci,  a  véco  long-temps  ea  Ab- 
^Icterre,  oii  il  a  embrassé  la  religion  chrétienne. 

A  côté  do  la  ligne  directe  de  cette  maison  ,  il  y  avait 
encore  plusieurs  lignes  collatérales,  dont  les  descendants 
vivonl  encore,  à  ce  qu'on  pi'étend,  dans  la  Crimée,  rommi- 
simples  gentiisboramcs  (artarea. 
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On  ne  saurait  dire  au  juste»  quelle  était  retendue  du 
Kbanat;  la  limite  qui  séparait  cet  empire  de  la  Russie, 
floilait  continuellement  dans  les  steppes.  Le  pouvoir  du 
Khan  n'avait  jamais  été  bien  établi  dans  le  Caucase»  et 
avait  été»  très-souvent,  contesté  par  les  Tscherkesses.  Ce- 
pendant» il  est  permis  de  croire  que  cet  empire  surpassait, 
en  étendue»  la  monarchie  prussienne»  sans  être  aussi  peu- 
plée qn^elle.  Toutefois»  il  ne  faut  pas  croire  non  plus 
q«e  aa  population  ait  été  excessivement  faible»  puisqu'on 
dit»  qu'en  cas  de  besoin,  à  un  signe  du  Khan»  deux  cents 
homnes  montaient  à  cheval  pour  combattre. 

Les  revenus  ordinaires  du  Khan  étant  si  peu  eonsi- 
éCrables»  on  s'étonne  naturellement»  qu'il  ait  pu  subvenir 
à  tom  êêê  besoins.  Mais  il  faut  se  rappeller,  qu'il  n'avait 
aucune  armée  à  solder»  que  le  nombre  des  fonctionnaires 
paUica  était  trés-minime»  et  qu'on  lui  accordait  une  large 
part  dans  le  butin  qu'on  ftiisait  pendant  la  guerre.  Pejs- 
sond»  toc  cit»  nous  donne»  d'après  des  actes  officiels»  l'état 
des  finances  des  derniers  temps;  il  ne  sera  pas  sans  inté- 
rèt,  d'en  faire  connaître  ici  le  résumé. 

1)  Les  péages  turcs   et  les  salines  de 

Guslevè  donnaient  un  rapport  de   .      50»000  piastres 

2)  Les  péages   et  les  salines  d'Orkapi 

et  la  monnaie 30»000 

3)  L'Hetman  de  Dnbussar  payait  un 
tribut  de 8,000 

4)  Le  commandeur  de  Jali  payait  une 
espèce  de  fermage  des  impôts»  à  la 
manière  des  pachas  turcs       ...      15,000      „ 

5)  Le  commandeur  de  Kawchan,  de 
même  .....* 4»000      „ 

6)  Les  cens  en  miel,  c'est-à-dire  les 
Iributs^  des  Hospodars  de  Moldavie 
et  de  Valachie 12,000      „ 

7)  Les  péages  de  Caffa .    .    .    ^    .    .        2,000 

8)  Leê  apanages  que  la  cour  de  Con- 
stantinople  lui  payait     .    .    .    .    .        6,000 

127,000  piastres. 


»♦ 
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blable  pnrmt  les  fHiIres  peuples  de  l'Oriflal  tfm  vivMtt 

un  gouvernement  despotiqno.     C'est  un  pk^nomèDe  eilra— ^ 

ordinaire,  que  l'hisloire  n'a  pas  encore  espliqaé.  | 

Les  Tarlares  avaient  avec  les  Turcs  une  origine  com— ^ 
mune;  ils  professaient  la  même  religion  qu'eux;  depuis  de  .^ 
siècles,  les  deux  peuples  avaient  6lé  liés  par  des   rapport  ^ 
politiques,   et  pourtant  ils  olTraient  le  plus  frappant  con — • 
traslo   dans   tout  ce   qui   regardait  leurs  inslitulions  civile.^ 
et  leur  org;anîsaIion  poliliquc.     Les   Tartares   n'avaient  ja — 
mais  été  en  contact  avec  les  peuples  roman  o-germanjquev, 
dont   ils    étaient  sépara   par  une   si    grande   distance,  el 
contre  lesquels   ils   entretenaient  une  haine  invéti^rée,   que 
la   diversité    de   leurs    religions    avait  engendrée.     Maign! 
cela,    il    est  impossible    de   méconnatlre    la   plus    parfailr 
analogie   dans   les  institutions  des  deux  races.     Quelle    en 
est  la  cause?     C'est  absolument  comme  si   les  Tartares  p1 
les  peuples  romana-germanique^  avaient  puisé   à  la  même 
source  les  principes  qui  étaient  devenus   plus  lard  ia  base 
de  leur  vie  sociale. 

Le  pouvoir   du  Khan   dee  Tartares  n'était  rien  ntotni 
qu'ab:«ulii,  parce  qu'il   était   fort  limilé  par  les   grai 
l'empire,   c'est-à-dire   les  hauts  fonctionnaires   et 
blesse  du  pays. 

Le  premier  en  rang  après  le  Khan,  était  le 
c'était  une  espèce  do  vice-roi  ou  de  majordome.  Après 
la  mort  du  Khan,  il  gouvernait  rempiru,  jusqu'à  ce  que 
le  sultan  eût  nommé  son  successeur.  A  l'armée,  il  avail 
le  commandemonl,  quand  le  sultan  no  commandait  pas  en 
personne.  Il  possédait  en  propre  une  principauté,  qui 
avait  poor  capitale  la  ville  d'Akmescbid,  où  il  avait  fin- 
su  résidence.  U  avait  une  cour,  semblable  à  cella  du 
Khan,  avec  un  vi^ir  et  d'autres  hauts  fonclionnairns ,  qu'il 
réunissait  tous  les  jours  en  divan.  C'est  à  ce  divnn  qN'eo 
en  appelait  des  jugements  des  Kndis  (juges).  L'esamcn 
des  affaires  criminelles  de  la  principault^  du  Kalga  oppar- 
lenait  également  au  divan.  Mais  le  Kalga  n'avait  [las  le 
droit  (le  rendre  un  arrêt  de  mort.  Lorsqu'un  rriroiael 
icuuru  la  peine  capilale,    Ir   Kalga   devait    eavOfM 
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Lorsqu'un   rriroiael 
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celle-ci  s'éteindrait ,  on  devait  choisir  le  nouvel  empereur 
dans  une  des  branches  coUalérales. 

La  plupart  des  fils  ^du  Khan,  ainsi  que  tous  hs  autres 
princes  de  cette  maison,  étaient  envoyés,  en  très-bas  âge, 
en  Circassie,  pour  y  recevoir  leur  éducation,  dans  la 
maison  de  quelque  noble,  qui  se  sentait  toujours  très- 
flatté  d'un  pareil  honneur.  Les  jeunes  princes  y  trouvaient 
une  bonne  occasion  d'apprendre  à  fond  le  métier  des 
armes,  dans  les  expéditions  éternelles  des  Tscherkesses. — 
Ib  7  montraient  toujours  beaucoup  de  bravoure,  de 
fierté  et  de  grandeur  d'âme.  Jamais  on  ne  les  vit  amas- 
ser et  surveiller  des  trésors.  Us  employaient  tout  leur 
bien  pour  faire  des  libéralités.  Un  sultan  n'avait,  la  plu- 
part du  temps,  qu'un  seul  costume,  qu'il  mettait  tous  les 
jours  et  qu'il  abandonnait  à  un  de  ses  gens,  dès  qu'il  se 
vît  assez  riche,  pour  en  acheter  un  autre.  Chaque  nouvel 
habit  avait  son  prétendant,  poulr  le  moment  où  le  anltan 
le  quitterait  Si  quelqu'un  leur  conseillait  d'économiser 
leur  bien,  pour  ne  pas  se  trouver  privés  de  ressources 
dans  des  cas  urgents,  ils  répondaient:  A-t-on  jamais  vu 
un  prince  de  la  maison  des  Girei  mourir  do  faim? 

Quant  aux  filles  du  Khan,  on  les  donnait  en  mariage 
h  des  gentilshommes  illustres  par  leur  rang  et  leur  bra- 
voure. On  ne  tenait  pas  compte  de  la  fortune  du  futur, 
la  dot  de  la  princesse  étant  toujours  assez  considérable 
pour  Tenrichir.  Le  docus-docusieme,  ou  le  neuf  fois  neuf, 
faisait  partie  de  la  dot.  11  consistait  en  9  -|-  9  fourrures, 
9  -f-  d  habits,  9  -|-  9  malelats  couverts  d'étoffes  d'or 
d'argent  et  de  soie,  9-|-9  couvertures  et  9 -|- 9  draps  de  lit. 

Les  Khans  n'avaient  jamais  des  épouses  légitimes,  et 
vivaient  avec  des  esclaves  tcherkessiennes  et  géorgiennes, 
qni  n'exerçaient  aucune  espèce  d'influence,  et  qui  étaient 
pea  estimées,  m^me  de  leurs  enfants. 

L'organisation  politique,  ainsi  que  les  institutions  ci- 
viles de  l'empire  tartare,  présentaient  une  analogie  frap- 
pante avec  celles  des  peuples  romano-germaniqnes  du 
moyen-àge;  comme  chec  ces  derniers,  tout  y  avait  pour 
base  le  système  féodal.  Nous  ne  trouvons  rien  de  sem- 
Volame  H.  24 


370 


Llablc  pui-mî  les  aulies  peuples  du  l'Orienl  qui  vîvenl  suas 
un  guuviïrnemenL  despotique.  C'est  un  phénomèac  estrii- 
ordinairc,  que  l'Iiistuire  n'a  pas  oucore  expliqué. 

Les  Tartares  avaient  avec  les  Tuks  une  origine  com- 
mune; ils  professaient  la  même  religion  qu'eux;  depuis  des 
siècles,  les  dcus  peuples  avaient  élé  lit^s  par  des  rapports 
politiques,  et  pourtant  ils  ufTiaient  le  plus  frappant  con- 
traste dans  toat  ce  qui  regardait  li^nrs  institutions  civites 
et  leur  organisation  politique.  Les  Tartares  n'avaient  ja- 
mais été  en  contact  uvcc  les  peuples  romano-germaniqaes, 
dont  iU  étaient  séparés  par  une  si  grande  distance,  «( 
contre  lesquels  ils  entretenaient  une  haine  invétérée,  que 
la  diversité  de  leurs  religions  avait  engendrée.  Malgré 
cela,  il  est  impossible  de  méconnaître  la  plus  parfaite 
analogie  dans  les  institutions  des  deux  races.  Quelle  en 
est  la  cause?  C'est  absolument  comme  si  les  Tartares  et 
les  peuples  romano-germaniques  avaient  pnîsé  k  la  même 
source  les  principes  qui  étaient  deveaus  plus  tard  la  base 
de  leur  vie  sociale. 

Le  pouvoir   du  Klian  des  Tarinres   n'était  rien   i 
qu'iibsoLi,  parce  qu'il   était   fort   limité  par   les   grauj 
i'empire.   c'est-à-dire   les   hauts   fonctionnaires 
blesse  du  pajs. 

Le  premier  eti  rang  après  le  Khan,  était  le  I 
c'était  une  espèce  de  vice-roi  ou  de  majordome.  Après 
la  mort  du  Khan,  il  gouvernuit  l'empire,  jusqu'à  ce  que 
le  sultan  e&t  nommé  son  successeur,  A  l'armée,  il  avait 
le  commandement,  quand  lo  sultan  ne  commandait  pas  en 
personne.  Il  pusséduit  en  propre  une  principauté,  qui 
avait  pour  capitale  ta  ville  d'Akmescbid,  où  il  avuil  flté 
sa  résidence.  11  avait  une  cour,  seuiblable  il  celle  du 
Khan,  avec  un  vizir  et  d'autres  hauts  fonctionnaires,  qn'il 
réunissait  tous  les  Jours  en  divan.  C'est  ii  ce  divan  qn'on 
en  appelait  des  jugements  des  Kiidrs  (juges).  L'cxurn!)! 
des  affaires  criminelles  de  la  principauté  du  Kalga  appar- 
tenait également  au  divan.  Mais  le  Kalga  n'avait  pas  In 
droit  de  rendre  un  arrêt  de  ninrt.  Lorsqu'un  criminel 
avait  «Dcouni  la  peine  capilnh-,    le   Kalga   deroît   eon 
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les  détails  du  fait  ao  ;grand  divan  da  Khan,  et  le  Khan  con- 
firmait alors,  en  personne,  la  sentence  du  mufti.  Le  Kalga 
jouissait  d'une  dotation  de  revenus  qu'il  tirait  de  certains 
péages  et  salines,  et  recevait,  des  princes  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  un  tribut,  qui  était  un  peu  moindre 
que  celui  que  ces  mêmes  princes  payaient  au  Khan.  Il 
levait  une  capitation  sur  les  Chrétiens  de  son  pays,  et  y 
exerçait  tous  les  droits  de  la  souveraineté. 

La  seconde  rdignité  de  l'empire  était  celle  duNuradin, 
C'était  lui  qui  devait  remplacer  le  Kalga  dans  le  gonver-^ 
nement  de  l'empire,  dans  le  cas  où  le  Khan  et  le  Kalga 
seraieni  morts  à  une  même  époque.  Jouissant,  comme  le 
Kalga,  d'one  dotation  de  revenus,  il  n'avait  pas  de  pays  à 
gooT^mer^  ni  de  pouvoir  judiciaire  à  exercer.  Seulement, 
lorsqu'il  commandait  Tannée,  en  Tabsence  du  Khan  et  du 
Kalga,  son  Cadi  y  exerçait  la  fonction  de  suprême  juge. 
Au  reste,  il  avait  également  sa  cour  avec  un  vizir,  mais 
sans^divan.  > 

La  troisième  dignité  de  l'empire  était  celle  de  l'Orbei 
du  gouverneur  d'Orkapi.  Après  lui  venaient  en  rang  les 
trois  Séraskiers  des  trois  grandes  hordes  des  Tartares- 
nogaï,  dont  chacun  réunissait,  dans  sa  province,  les  qua- 
lités de  vicé-roi  et  de  chef  militaire.  Chacun  avait,  comme 
le  Khan,  sa  cour,  son  vizir  et  son  divan,  qui  jugeait,  sans 
appela  tous  les  procès  civils  et  criminels  du  peuple.  Le» 
nobles  (Mirsas)  n'étaient  pas  soumis  à  Ift  juridiction  des 
Séraskiers:  ils  avaient  le  droit  de  porter,  leurs  affaires  de« 
vant  le  grand  divan  du  Khan.  Seulement,  quafad  il  s'agis- 
sait d'un  crime  capital,  ils  étaient  jugés  par  le  divan  du 
Séraekier,  comme  les  gens  du  peuple.  Chacpe  maison  ou 
iMite  payait  an  Séraskier  de  la  horde  un  piastre,  chaque 
m1  (viltaige)  lui  donnait  une  brebis.  Au  moment  où  il 
entrait  en  charge,  toute  la  horde  lui  fournissait  500  boeufs, 
avee  la  dtme  du  blé,  si  l'on  en  cultivait. 

Ces  six  grands  dignitaires  étaient  à  la  nomination  dn 
Khan.  Le  Kalga  était  confirmé  dans  sa  position  par  la 
Porte,  qni,  à  l'occasion  de  son  installation,  lui  envoyait, 
eo  signe  d'honneur,  une  magnifique  robe  fourrée,  avec  une 
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graliGcatiun  do  2000  scquins.  Lorsque  \ii  KJiau  nointmiit 
le  Kalga  ou  le  NurailÎD,  il  élail  lenu  de  te  choisir  |iarini 
les  membres  do  la  maison  rovalo;  pour  l'Orbei,  il  élail 
libre  de  le  prendre  dans  la  maison  royale  on  duns  la 
maison  Cbirin.  Les  Irois  Séraskiers  devaient  appartenir  à 
la  haute  noblesse. 

Le  mtifli,  ou  chef  de  Tt^glise,  avait  son  rang  tminé- 
diatcmcnt  après  les  princes  royaux  (les  sultans)  el  le  Cherio- 
Bej.  Ses  Setawas  ou  sentences  judiciaires  servaient  do 
règle  au\  Cadis  dans  leurs  séances. 

Le  Khan  avait  un  grand-vizir,  qui  occupait  auprès 
de  lui  à  peu  près  la  même  place,  que  le  grand-VÎiir  du 
sultan  lient  auprès  de  ce  prince,  avec  celle  dilTéronce  qu'il 
no  pouvait  jamais,  comme  ce  dernier,  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée;  c'était,  par  conséquent,  une  espèce  de 
grand-chancelier.  Il  avait  une  dotalion  de  revenus  qui 
consistaient  dans  la  dtme  et  la  capilalion  de  sis  villages, 
avec  un  intérêt  dans  les  péages,  dans  la  monnaie  etc- 

Oulre  les  grands  fonctionnaires  que  nous  venons  de 
nommer ,  il  y  en  avait  encore  une  foule  d'autres,  paiBÏ 
iesquelH  nous  cilerons  le  Kazi-Asker  ou  juge  suprAnc  A* 
l'année,  le  Chasnudar-Bachi  ou  grand-trésorier  de  lu  cou- 
ronne, le  Defterdar  ou  conlrâleur  général,  l'Achlngibejr  ou 
grand-écuyer,  qui  chaque  fois  que  le  sultan  se  rendait  à 
lu  mosquéc,ilui  tenait  l'étrier,  le  Kilerdji-Bacbi  ou  inten- 
dant de  la  maison  royale,  le  Kuchedji-Bachi  ou  grand- 
fauconnier,  le  Divan-Elfendi  ou  secrétaire  d'état,  lu  Ka- 
pedji-Bacbt  ou  minisire  des  affaires  étrangères  etc. 

Pour  remplir  une  haute  fonction  quelconque,  il  fallail 
de  toute  nécessité,  être  mirsa  (noble];  il  n'y  avait  d'ei- 
ception  •■  cet  égard  que  pour  celles  du  mufti,  do  Kaii- 
Asker  et  du  Divau-Effendi,  parceque  ces  trois  charges  ne 
pouvaient  être  remplies  que  par  des  hommes  qui  connais- 
saient la  loi.  La  haute  noblesse  dédaignait,  en  général, 
CCS  emplois  subalternes,  et  n'acceptait  d'autre  dignité  que 
celle  de  Séraskior. 

Les  officiers  de  lu  cour  n'avaient  aucune  espèce  dr 
rapport    avec    loua   ces   grands   fooctionpolrw   doBt 
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Tenons  de  parler;  on  remarquait  parmi  eax  le  Mechter?- 
Bacfai  on  mattre  de  la  chapelle  avec  ses  douze  musiciens, 
doni  les  revenus  consistaient  dans  une  capitation  qu'il  levait 
sur  tous  les  Bohémiens  qui  demeuraient  dans  le  pays. 

Le  peuple  tartare  se  divisait  en  trois  classes  :  les  no- 
ble&Y  les  hommes  libres  et  les  affranchis.  Le  servage 
n'existait  pas  parmi  eux.  Tous  les  Tarlares  étaient  libres; 
mais  ils  avaient  bien  des  esclaves  étrangers.  C'étaient  des 
prisonniers  de  guerre  et  leurs  descendants,  et  des  esclaves 
qu'ils  avaient  achetés  aux  nations  étrangères:  des  Tscher- 
kesses,  des  Abgases,  des  Géorgiens,  des  Kalmouks  et  des 
prisonniers  russes  et  polonais. 

La  noblesse  avait  une  très-haute  opinion  de  son  mé- 
rite et  jouissait  d'une  grande  considération  parmi  le  peuple 
qu'elle  traitait  de  haut  en  bas.  Les  nobles  regardaient  le 
commerce  comme  une  occupation  indigne  d'eux,  et  le  mé- 
tier des.  armes  comme  le  seul  honorable.  Le  duel  n'était 
pas  en  usage  parmi  eux;  un  homme  d'honneur,  disaient- 
ilsy  ne  doit  exercer  son  courage  qu'à  la  guerre;  du  reste, 
ils  montraient  toujours  beaucoup  d'égards  les  uns  pour 
les  antres;  leur  conduite  était  réglée  par  un  cérémonieL 
très-sévère.  La  plus  grande  bienséance  présidait  à  leurs 
réanions  et  festins  où  la  place  de  chacun  était  marquée 
par  son  rang.  Cependant ,  les  jeunes  gens  y  cédaient  vo- 
lontiers leurs  places  aux  vieillards,  oiéme  lorsque  ceux-ci 
étaient  d'un  rang  inférieur.  Dans  leurs  noces,  il  leur  était 
permis  de  boire  des  liqueurs,  et  même  du  vin.  Lorsqu'un 
prince  de  la  maison  Girei  (un  sultan)  y  était  invité,  il 
avait  sa  place  à  une  table  particulière,  où  le  mattre  de  la 
BMiison  le  servait,  tenant  son  bonnet  sous  le  bras  (comme 
toQl  cela  européen  l  En  Orient,  on  ne  se  découvre  jamais 
la  tète).  Même  au  milieu  de  l'ivresse,  on  ne  voyait  jamais 
s*élever  des  ^querelles;  dès  qu'il  en  éclatait  entre  plusieurs 
personnes ,  elles  étaient  supprimées  sur-le-champ  par  les 
autres  convives,  même  par  l'emploi  de  la  force. 

La  noblesse  (les  Mirsas]  se  divise  en  deux  classes:  la 
haute  et  ancienne  noblesse,  qui  était  venue  en  Crimée  à 
la  tète  de   tout  le  peuple,   et  la  noblesse  inférieure,  les 
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Kapihuliit,  qui  cumprenuit  ceux  qui  i-laiunl  deveuas  uubles 
parce  que  leurs  ancâLres  avaieut  udministrû  de  liault? 
charges. 

La  haute  noblesse  coiitenuit  seulement  cinq  TaniilleM, 
qui  se  subdivisent  en  une  Fuuie  de  branches.  Chaque  fa- 
mille, dont  le  nom  était  toujours  fort  ancien,  avait  sa  «on- 
Ëlitutioii  particulière,  sous  un  chef  électif,  le  Bey  (ordinai- 
rement l'homme  le  plus  flgé  de  la  maison),  auquel  tous 
les  membres  de  la  maison,  mi^me  ceux  dont  les  ancêtres 
avaient  été  divisés  depuis  plusieurs  stècles  en  dilTércnles 
branches,  montraient  un  grand  respect  et  une  obéissance 
en  II  ère. 

La  principale  de  ces  cinq  familles  était  ta  famille 
Schîrin,  qai  ne  le  cédait,  en  rang,  qu'à  la  maison  roj'ale, 
et  qui  prétendait  même  avoir  des  droits  plus  fondés  au 
Irâne  que  la  maison  Girei,  puisque  c'était  un  de  leurs  an- 
ciXres  qui,  allié  et  non  sujet  de  Dschingiskhan,  avait,  avec 
ses  propres  forces,  conqais  la  Crîmi^e.  —  Le  Bcy  do 
colle  famille  jouissait  d'une  hante  considération  parmi  les 
Tarlares,  qui  le  considéraient  comme  le  gardien  des  lois 
de  l'empire  et  des  libertés  du  peuple.  II  regardait  comme 
le  plus  sacré  de  ses  devoirs,  de  s'opposer  h  tout  c<j  que 
le  Khan  on  le  sultan  auraient  pu  entreprendre  contre  lejt 
libertés  du  peuple  en  général  ou  dus  individus  en  parti- 
culier. L'histoire  nous  a  conservé  plusieurs  eiemplos,  qu'un 
Khan  a  4^té  déposé    sur   une    accusation  du  Schirin-f 
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Aacon  hominey  dans  toat  Tempire»  n'égalait  le  Schirin-Bey 
en  considération  et  en  Naissance  »  quoique  le  Kalga  et  le 
Nnradin  eussent  le  pas  sur  Jui  »  non  pas  parce  qu'ils 
ezerçaieqt  ces  hautes  fonctions»  mais  parce  qu'ils  étaient 
princes  du  sang.  Dans  le  grand  diyan ,  le  Schirin-Bey 
avait  sa  place  immédiatement  après  celle  des  princes.  — 
Le  Schirin-fiey  avait  sa  cour,  absolument  comme  le  Khan; 
il  avait  même  son  Kalga  et  son  Nuradin  »  qu'il  choisissait 
tous  deux-  parmi  les  gentilshommes  de  sa  famille.  —  La 
fiamille  Schirin  était  souvent  unie,  par  des  mariages»  avec 
la  maison  royale. 

Les  Tartwes  ont  la  coutume  de  se  couper  la  barbe; 
il  n'y  a  que  le  Khan  qui  la  laisse  croître  dès  le  moment 
oh  il  monte  sur  le  trône.  C'est  un  privilège  qu'il  ne  «par- 
tage qu'avec  le  Schirin-Bey,  le  Kalga  et  les  chefs  (beys) 
des  autres  quatre  familles  de  la  haute  noblesse. 

•  La  seconde  famille  était  «celle  des  Mansur-Oglu; 
elle  aussi  contractait  souvent  des  mariages  avec  la  Camille 
régnante.  Une  branche  de  cette  famille»  les  Karatscha» 
haîiitait  parmi  les  Tartares-nogaï. 

La  troisième  famille  était  celle  desSedjewud,  qui  était 
moins  considérée  que  les  deux  premières»  ce  qui  n'empé- 
ehait  pas  le  Khan  de  marier  souvent  des  princesses  de  sa 
maison  à  des  membres  de  cette  famille. 

La  quatrième  famille  s'appelait  Arguin»  la  cinquième 
Baron.  Elles  n'étaient  pas  non  plus  ^aussi  considérées 
que  les  deux  premières.  L^  maison  Baron  avait  eu» 
de  temps  immémorial»  l'étrange  sort»  de  ne  voir  naître 
qu'un  seul  fils  dans  chaque  génération  ou>  lorsque  par 
hasard»  il  y  en  avait  plusieurs»  de  ne  voir  qu'un  seot  par- 
venir à  l'âge  viril,    n  n'existait  donc  pas  de  branche  col- 


pour  être  l'empereur  des  Tartares,  mais  non  pas,  pour  être 
leur  bourreau.  Alors,  on  nomma  Bengkli-Gîreî ,  qui  promit 
de  réduire  les  rebelles.  Schirîn-Bej  deyait  être  jugé  par  le 
premier  grand  divan  ;  mais  il  se  sauva  en  Circassie,  d'oà 
il  se  retira  plus  tard  dans  ses  terres  où  il  menait,  jusqu'à  sa 
laorl,  une  vie  tranquille. 
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latérale  à  cAlé  de  celle  famille,  qui  ne  comptait  jumais 
jilus  de  deux  personnes  du  sexe  masculin  parmi  ses  mem- 
bres, c'est-à-dire  le  père  et  te  fils,  [le  Baron-Bey  et  le 
BaroQ-Mirsaj.  Une  tradition  qui  avait  cours  parmi  le  peu- 
ple, rattachait  ce  fait  singulier  à  une  malédiction  qn'un 
saint  aurait  prononcée  snr  celte  famille. 

Les  gentilshommes  n'acceptaient  jamais  une  place  Au  Khau, 
excepté  celle  de  Séraskier,  de  vice-roi  ou  de  commandeur 
des  Nogaï.  Ils  donnaient  tonte  leur  vie  an  service  militaire. 
lU  ëtaieut  fort  jaloux  de  leur  honneur,  el  presque  inca- 
pables de  commettre  une  action  basse  et  ignoble;  cl  s'il 
leur  fût  jamais  arrivé  de  s'en  rendre  coupables,  le  mépris 
du  peuple  ne  leur  aurait  pas  permis  de  continuer  b  vivre 
dans  le  pays. 

Les  Kapikulis,  ou  gentilshommes  de  la  basse  noblesse, 
riaient  loin  do  jouir,  auprès  du  peuple,  de  la  même  con- 
sidération que  cctle  ancienne  noblesse.  Les  mariages  avec 
les  membres  de  la  famille  royale  leur  étaient  interdits; 
même  ceux  qu'ils  contractaient  avec  la  haute  noblesse, 
étaient  regardés  par  celle-ci  comme  des  mésalliances.  Les 
Kapikulis  comptaient  un  très-grand  nombre  de  familles, 
mais  elles  n'avaient  pas,  comme  celles  de  la  haute  no- 
blesse, leurs  constitutions  particulières,  elles  ne  pouvaient 
pas  se  donner  des  beys,  seulement  les  pins  puissantes 
d'entre  elles,  telles  que  les  Aiie,  les  Awlan  et  les  Kaga- 
Sobla,  avaient  acquis  ce  droit,  dont  le  peuple,  du  reste,  ne 
tenait  aucun  compte,  et  le  Khan  ne  confirmait  pas  lenni 
élections,  comme  il  faisait  à  l'égard  des  beys  des  cinq  fa- 
milles, on  leur  donnant  le  caftan  d'honneur.  Cependant, 
il  faisait  nne  exception,  sous  ce  rapport,  en  faveur  dn  htj 
de  la  maison  de  Kudalak,  parcequc  celle  maison  passait 
pour  être  la  plus  ancienne  des  Kapikulis.  Le  bey  de  cette 
maison,  immédiatement  après  son  élection,  était  obligé 
d'aller  habiter  le  village  de  Jacbelow,  fief  héréditaire 
de  celte  maison;  c'est  pourquoi  ou  le  désignait  souvent 
par  le  titre  de  Jachelow-Bey.  —  Lorsque  le  Khan  ma- 
riait une  princesse,  ie  Jachelow-Bey  était  le  maréchal  An 
la  fête.     C'est  à  lui  que  la  princesse  fut  confiée,  | 
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coDdoite  aa  Uea  de  sa  destination.  Pendant  ce  temps-là» 
le  bey  jouissait  d'nne  prérogative  assez  extraordinaire;  da 
moment  de  son  départ  de  Baktschiserai  jusqu'à  celui  dé 
son  arrivée  à  la  nouvelle  résidence  de  la  princesse,  il  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  toutes  les  personnes  qu'il 
rencontrait  sur  la  route. 

Tous  les  gentilshommes  qui  portaient  un  même  nom, 
formaient  avec  leurs  vassaux  une  kabile  ou  tribu.  Tons 
ceux  qui  la  composaient^  étaient  obligés,  quand  un  homme 
de  leur  kabile  avait  été  tué,  de  laver  le  crime  dans  le 
sang  du  coupable.  Mais  on  ne  vengeait  pas  la  mort  d'un 
parent  du  c6té  des  femmes,  comme  par  exemple  celle  du 
frère  de  la  mère,  ou  du  fils  de  la  soeur. 

Outre  cette  noblesse  guerrière,  il  existait  encore,  dans 
l'empire  desTartares,  une  noblesse  savante  ou  sacerdotale. 
Les  anciennes  familles  des  hommes  de  droit  (Ulémas) 
étaient  au  nombre  de  quatre.  Ils  possédaient  des  proprié- 
tés, sur  lesquelles  étaient  bâtis  des  couvents  habités  par 
des  dervis  (Teckes),  et  des  tombeaux  de  Saints  tartarea, 
qoe  le  peuple  fréquentait  avec  assiduité  comme  des  lieux 
de  pèlerinage.  Chacune  de  ces  quatre  familles  avait  son 
couvent  à  elle,  qui  avait  pour  Scheik  (abbé)  l'homme  le 
plus  Agé  de  la  famille. 

Les  domaines  dont  la  noblesse  tirait  profit,  étaient 
oo  des  propriétés  héréditaires,  ou  des  fieft,  ou  des  biens 
attachés  aux  hautes  fonctions  qu'elle  remplissait.  Un  cer- 
tain nombre  de  domaines  et  de  villages  formaient  un  ka- 
dilik,  dont  il  y  avait  quarante-huit  en  Crimée.  Les  pro- 
priétés des  cinq  familles  de  la  haute  noblesse  formaient 
autant  de  Kadiliks  séparés.  Les  autres  Kadiliks  étaient 
composés  des  propriétés  de  plusieurs  Kapikulis;  mais  vis- 
à-vis  du  Khan,  chaque  Kadilik  formait^  un  ensemble.  Le 
Khan,  à  son  avènement  au  trène ,  confirmait  tous  les  Ka- 
pikulis dans  la  jouissance  de  leurs  domaines.  Les  Kadi- 
liks de  Kaffa,  de  Sudak,  de  Nankup  et  de  Jénikalé  étaient 
des  fiefe  de  la  Porte.  Les  beys  des  cinq  grandes  familles 
niMBmaient,  dans  leurs  Kadiliks,  tous  les  Kadis  ou  juges; 
dans  la  plupart  des  autres  Kadiliks,  ils  étaient  élus  par  la 
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noblesse  cL  confirmés  par  le  Khan;  le  SulUn  nommait  les 
juges  dans  les  quatre  fiefif  de  la  Porto.  Le  Kbnn  lus  nom- 
mail  également  dans  quatre  des  Kadiliks  de  la  Crimée  e( 
dans  les  trois  gouvernements  nogaï.  Lus  Kadi  jugeaient 
toutes  les  alTaircs  civiles  et  criminelles,  eicepté  celtes  où 
la  vie  d'uti  délinquant  était  en  question.  11  n;  avait  pas 
d'appel  de  leurs  sentences.  Mais  tout  le  monde  était  libre 
de  les  récuser,  et  le  demandeur  comme  l'accusé  avaiunl  lo 
droit  de  porter  leur  cause  devant  le  divSB.  La  noblesse 
seule  n'était  pas  justiciable  du  tribunal  du  Kadi;  tous  leurs 
différends  étaient  jugés  par  le  premier  juge  de  l'aroiéo. 
Les  tribunaux  tartarcs ,  en  grand  contraste  avec  les  tribu- 
naux turcs,  jouissaient  d'une  haute  réputation  d'impartia- 
lité et  d'incorruptibilité.  Le  Klian  les  surveillait  avec 
sévérité. 

Le  grand  divan  était  la  cour  suprême  de  l'empire. 
11  était  composé  de  21  membres,  parmi  lesquels  il  j  avait 
(5  grands  dignitaires,  le  Scbiriu-Bey,  le  mufti,  le  vixïr  etc. 
Dans  les  afTaires  graves  où  il  s'agissait  de  quel([ue  grand 
crime,  d'assassinat  ou  de  brigandage  etc.,  le  Khan  rem- 
plissait lui-même  l'olUce  d'accusateur  public  Lo  divan 
examinait  les  preuves,  entendait  les  témoins;  puis,  chaque 
juge  disait  son  opinion  et  lo  Kazi-Asker  prononçait  lu 
sentence  sur  la  décision  do  muHi.  Si  le  crime  ne  blessait 
aucun  intérêt  public,  c'était  l'olTonsé  qui  se  présentait  lui- 
même  devant  lo  tribunal,  pour  demander  satisfaction.  8i, 
par  exemple,  un  Gis  avait  appelé  en  justice  le  meurtrier 
de  son  pi^ro,  et  que  le  divan  eitt  constaté  le  crimCr  k> 
Khan  ordonnait  de  mettre  le  coupable  entre  les  mains  de 
l'accusateur,  alîn  de  lo  tuer,  ou,  s'il  ne  s'en  sentait  pas  la 
force,  de  lu  faire  tuer  par  un  autre.  Si  l'accusateur  ne 
jugeait  pas  rolfcnsc  assez  grave  pour  demander  la  mort 
du  condamné,  il  avait  le  droit  de  se  faire  payer,  par  Ini, 
une  amende.  —  Quelle  rossemblence  avec  les  procédés 
judiciaires  des  anciens  Germains! 

C'est  dans  lu  divan  qu'on  prenait  toutes  les  résolution» 
qui  regardaient  l'adminislralion  intérieure  de  l'état.  Quand 
il   s'agissait  do   déclarer   ou    de   conduire   tue   guerre. 
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Khan  D*était  pas  le  seul  «rbitre  de  la  qaestioo,  pour  la- 
qoelle  oh  convoquait  le  grand  eonaeil»  formé  par  les^6  gfands 
dignitaires,  ks  5  beys  de  la  hante  noblesse,  un  certain 
nombre  de  députés,  envoyés  par  les  branches  collatérales 
de  cette  noblesse,  le  vizir  el  le  Kazi-Asker. 

A  l'imitation  dn  Grand-Seigneur,  le  Khan  fit  mettre 
ses  noms  et  titres  à  la  tète  de  chaque  rescrit.  Il  ^vait 
son  grand  et  son  petit  sceau.  Le  premier  était  celni  qu'il 
employait  le  plus  souvent;  le  second  était  encadré  dans 
un  anneau  qu'il  portait  au  doigt,  et  dont  il  se  servait, 
quand  une  résolution,  qu'il  avait  prise,  était  iirévocable. 
Quand  il  adressait  au  sultan  une  lettre  contenant  une  de-^ 
mande,  elle  ne  pouvait  lui  être  refusée,  si  la  lettre  était 
cachetée  avec  ce  sceau. 

Les  propriétés  des  nobles  et  de  leurs  vassaux  ne 
payaient  aucun  droit  au  Khan,  même  les  Juifii  qui  y  vi- 
vaient ne  lui  payaient  pas  de  capitation.  Seulement,  à 
Tesplosion  d'une  guerre,  chaque  Kadilik  fournissait  1000 
piastres  et  autant  de  biscuit  ou  de  millet  que  deux  che- 
vaox  pouvaient  entraîner  sur  une  voiture. 

La  noblesse  faisait  cultiver  ses  champs  par  des  escla- 
ves, ou  les  copfiait  à  des  vassaux,  à  des  Tartares  libres, 
on  à  des  affranchis.  Dans  le  premier  cas,  la  culture  se 
faisait  pour  le  compte  du  mattre;  dans  le  second  cas,  le 
vassal  payait  au  propriétaire  la  dtme  du  blé  et  dn  miel, 
et  en  .outre  trois  pièces  sur  cent  du  petit  bétail,  brebis, 
ehivres,  volaille  etc.  L'impôt  ne  pesait  ni  sur  lès  che- 
vaux ni  sur  les  saches.  Les  vassaux  étaient  tenus  à  des 
corvées  dont  la  durée  était  en  rapport  avec  l'étendue  de 
la  propriété;  elle  était  fixée  arbitrairement  par  le  seigneur, 
si  le  fermier  était  son  affranchi;  tandis  que,  s'il  était  Vtt» 
franchi  d'un  antre,  elle  se  réglait,  comme  pour  les  faom^ 
mes  libres,  sur  l'étendue  de  la  propriété.  Ces  corvées 
consistaient  en  des  mains-d'œuvre  et  des  transports  de 
denrées  par  voiture.  Les  vassaux  étaient  obligés  de  sni-^ 
vre  la  noblesse  à  la  guerre.  La  noblesse  levait  une  ca-* 
pitation  de  25  bescheliks  (à  peu  près  3  sgr.)  sur  tous  les 
Chrétiens  et  Juifs  qui  vivaient  sur  leurs  domaines. 
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Le  nombre  des  vassaux  que  chaque  uoble  devait 
amener  à  la  guerre,  fut  délerniiné  par  le  conseil  de  gucrrv 
du  Kban:  c'étaient,  selon  les  besoins,  2,3,4  ou  5  maisotiii 
qui  fournissaient  un  hunime.  Ceux  d'entre  eux  qui  rcs- 
laicnl  dans  leurs  foyers,  avaient  l'obligation  de  jiourruir 
ccax  qui  allaient  au  combat,  d'armes,  de  vôtemenls,  de 
cheriiux  etc.  Les  guerriers  se  réunissaient  sous  le  dra- 
|)eau  de  leur  Kabile  ou  famille.  Chaque  famille  avec  ses 
vassaux  formait  un  Beirak,  qui  se  distinguait  des  autres 
Boiraks  par  la  couleur  de  son  drapeau,  qui  devait  être  la 
même  que  celle  do  la  livrée  de  la  maison.  Le  plus  vieux 
gentilhomme  de  la  famille  commandait  le  Beirak,  les  au- 
tres membres  de  1»  famille  formaient  avec  les  vaâsau\ 
une  seule  masse,  dans  laquelle  toute  distinction  de  rang 
el  de  fortune  s'effaçait. 

Les  Khans  avaient  distribué  la  plus  grande  portion  du  sol 
comme  lief  parmi  la  noblesse,  surtout  parmi  celle  des  Kapi- 
kulis;  plus  tard,  ils  avaient  changé  de  système,  en  abandon- 
nant les  terres  qui  étaient  disponibles  k  des  Tscfaelebîa, 
c'esl-à-dire  des  hommes  du  peuple,  qui  étalent  libres, 
sons  la  condition  de  défricher  le  sol  et  d'y  bâlir  des  vil- 
lages. Ces  métairies  el  villages  restaient  sou»  l'aulorilé 
spéciale  du  Khan,  auquel  ils  payaient  une  dtmc.  Ces  pro- 
jiriétés  n'avaient  aucun  des  privilèges  dont  jouissaient  les 
domaines  nobilières,  cor  les  Tschclehis  n'exerçaient  sur 
leurs  gens  aucune  espèce  d'autorité.  Dans  l'armée,  les 
troupes  réunies  dans  les  villages  des  Tschelebis,  formaient 
un  corps  è  part,  avec  un  drapeau  particulier. 

Les  Tartarcs  Nogaj'  se  dtvisaiunt  en  quarlrc  grondes 
hordes  dont  chacune  habitait  un  district  séparé.  La  horde 
Budjeak,  jadis  composée  de  quatre  tribus,  était  en  pos- 
session du  pays  situé  entre  le  Danube  et  le  Dnistcr,  la 
horde  Jedsan,  qui  contenait  cinq  tribus,  était  fixée  entre  le 
Duister  et  le  Dnieper,  la  horde  Jamboiluk,  formée  par  quatre 
tribus,  occupait  le  pays  qui  s'étend  depuis  le  Dnieper  jus- 
qu'à Asow,  la  horde  Kuban,  qui  comptait  quatre  tribus, 
s'était  répandue  dans  le  pays  qui  se  trouve  entre  Asow 
et  le  Kuban  cl  le  Caucase.  
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Chaque  district  était  distribué  parmi  les  familles,  et 
les  limites  de  chacune  étaient  bien  déterminées;  mais 
aocun  homme  n'était  le  propriétaire  du  sol  qu'il  cultivait. 
Od  labourait  la  terre  en  commun ,  tantôt  ici,  tantôt  là. 
Rarement  on  exploitait  le  même  champ  deux  années  de 
snite.  Le  Hirsa  était  chargé  de  la  distribution  des  récol- 
tes. Les  hordes  Budjeak  et  Kuban  payaient  la  dtme  au 
Séraskier,  la  horde  Jamboiluk  la  payait  au  .Khan,  et  la 
horde  Jedsan,  au  lieu  de  dlme,  payait  12,000  piastres 
an  Sultan. 

Les  Nogaï  se  divisaient  également  en  nobles,  en 
kommes  libres  et  en  affranchis.  Les  familles  nobles  pré- 
tendaient tontes  à  une  même  haute  antiquité  de  leur  race; 
■lais  parmi  toutes  les  familles  d'une  horde,  il  y  en  avait 
une  qui  jouissait  d'une  considération  particulière  et  se 
trouvait  en  possession  de  privilèges  fort  importants.  Dans 
diaque  horde,  il  y  avait  un  chef  de  la  noblesse  (Bache- 
adrsa),  qui  était  toujours  le  plus  vieux  de  la  plys  illustre 
■labon.  Il  se  trouvait  dans  une  position  assez  sembla- 
Me  à  celle  du  bey  des  cinq  grandes  familles.  LeSéraskier 
tte  pouvait  fixer  sa  résidence  ailleurs  que  dans  son  aul. 
Les  impôts  furent  levés  par  le  Bachemirsa  qui  s'arrangeait 
ensuite  avec  le  Séraskier.  Son  consentement  était  néces- 
saire pour  punir  un  Mirsa,  ou  pour  traiter  toute  affaire 
d'ane  certaine  importance  dans  le  sein  de  la  horde. 
Chaque  aul  avait  son  Bachemirsa,  qui  dépendait  du  Bâche- 
aûrsa  de  la  horde. 

La  noblesse  ne  possédait  pas  de  terres.  Elle  aurait 
cm  s'avilir,  en  faisant  cultiver  les  champs  à  son  profit; 
elle  possédait  seulement  des  bestiaux  et  des  esclaves.  Elle 
a*avait  donc  pas  «de  vassaux  dans  le  genre  de  ceux  de  la 
noblesse  de  la  Crimée,  mais  elle  avait  des  cortèges  de  cli- 
ents dont  l'origine  nous  est  tout-à-fait  inconnue.  Lors- 
qu'on considère  qu'elle  ne  leur  distribuait  pas  de  terres, 
qu'elle  ne  se  chargeait  jamais  de  leurs  besoins ,  et  qu'au 
contraire,  elle  en  recevait  un  tribut,  puis,  que  lesTartares 
étaient  des  hommes  libres,  qui  n'avaient  pas  besoin  de  la 
protection  de  la   noblesse:   on  ne   s'explique  pas  trop  le 


grnnd  dévoacment  qne  ces  clients  avnicnt  pour  leurs  mai~ 
très,  dont  ils  exéculaienl  les  ordres  avec  la  plus  slricU- 
obéissance.  Mais  le  régime  Téodal  ai]i]iiel  la  nation  ren- 
dait hommagie,  était  sanctionné  par  toutes  leurs  Iradilions 
et  tenait  dans  leurs  moeurs  et  coiilumes  par  des  racines 
profondes.  Le  corti^e  d'une  famille  noble  fofmait  uu  anl, 
c'est-à-dire  on  village  en  hiver,  et  une  petite  burde  eii 
été.  L'aal ,  s'il  se  livrait  à  l'agriculture,  donnait  an  Sé- 
raskier  la  dtme  du  blé,  et  ao  clief  de  la  famille  dont  il 
faisait  partie,  2  boeufs,  10  brebis,  10  okes  de  millet  grillé, 
10  okos  de  Talkao  (farine  de  millet),  10  curds  on  boules 
de  lait  caillé  séché  au  soleil;  (c'est  donc  une  espèce  de 
fromage,  qui,  délayé  dans  l'ean,  foarnit  une  boisson  fort 
nourrissante).  Chaque  tente  fonrnissail,  en  outre,  nn  oki> 
de  beurre.  —  Les  membres  des  familles  nobles  qni  n'a- 
vaient pas  d'anis,  restaient  avec  le  chef  de  la  famille  qni 
lo9  nourrissait.  La  noblesse  chex  les  Tartares  était  tou- 
jours entjmrée  d'un  grand  respect  cl  d'un  grand 
de  la  part  de  la  multitude;  dès  qu'un  noble  monU 
cheval,  il  se  formait  aussitôt  on  petit  cortège  aiitun 
sa  personne.  La  noblesse  était  d'ailleurs  connue  pdl 
ôlre  très-hnspitali^re ,  et  quand  le  pays  était  désolé  par 
une  famine  ou  un  désastre  quelconque,  elle  partageait 
volontiers  avec  se^  gens  lont  ce  qu'elle  avait. 

Les  Tarlares-nogaï  surpassaient,  par  leur  hrav< 
et  leur  esprit  belliqnenx,  leurs  frères  do  la  CriméM 
chaque  appel  du  Kban,  ils  fournissaient  plus  de  triri 
qu'on  lie  leur  en  avait  demandé. 

Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  sur  l'orgad 
lion  militaire  de  l'empire'  tarlare.  C'est  un  sujet  fort  cu- 
rieux h  étudier,  mais  qui  nous  écarterait  trop  de  celui  qui 
nous  occupe  dans  ce  moment.  Du  reste.  le  lecteur  i 
voudrait  faire  une  étude  approfondie  de  celte  matfi 
n'aurait  qu'à  lire  les  détails  qu'en  ont  publiés  Mrd 
Vasseur  et  Pevssonel*]. 
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Eb  bieol  cet  empire  jadig  si  poissant  el  si  bien  or- 
Disé  n'existe  plas.  Il  a  été  incorporé,  en  1784,  à  la 
SDârchie  rosse.  Hais  ce  n'est  pas  seolement  comme  po- 
lance  politique  qo'il  a  dispara  ;  la  nation  elle-même  a 
ilté,  en  grande  partie,  son  sol  natal.  Quoique  le  gou- 
raement  russe,  après  la  conquête,  traitât  lés  Tartares 
DC  assez  de  douceur,  il  échoua  complètement  dans  la 
lUitiTe  qu'il  fit,  de  se  concilier  l'amour  de  ses  nouyeaux 
jets.  La  noblesse  surtout , .  dont  les  sentiments  fiers 
aient  été  mortellement  blessés,  ne  put  pas  se  résigner 
ion  sort.  Les  plus  illustres  familles  «[aittèrent  -  le  pays 
f  ils  avaient  vécu  et  régné  depuis  l'an  1237.  Elles  s'em- 
rqoèrent,  en  grande  partie  pour  les  cAtes  opposées  de 
sie-mineure,  suivies  de 'milliers  de  leurs  vassaux. 

Les  guerres  et  les  troubles  qui  avaient  précédé  la 
nquête,  une  peste  qui  avait  ravagé  le  pays,  et  l'émigra- 
»n  dont  nous  venons  de  parler,  avaient  singulièrement 
lait  la  population  tarlare  de  la  Crimée,  de  sorte  que, 
rs  la  fin  du  dernier  siècle,  elle  ne  comptait  pas  plus 
I  50,  à  60,000  individus.  Hais  depuis  ce  temps-là,  elle 
augmenté  considérablement.  Un  grand  nombre  de 
urtares  qui  avaient  émigré  en  Turquie,  étaient  retournés 
tns  leur  pays.  Dans  ce  moment,  on  peut  fixer  la  popu- 
lion  tartare  dans  le  Midi  de  la  Russie  à  plus  de  300,000 
dividus.  (Parmi  lesquels  150,122  màles^  d'après  Koep- 
»«,  1838).  "  • 

Koeppen  fixe  le  nombre  de  tous  les  Tartares  dans 
empire  russe,  en  1838,  par  un  chiffre  roùd  à  1,657,000. 
i  sont  répandus,  par  groupes,  dans  différentes  parties  do 
rmpire.  Ils  sont  fort  nombreux  dans  les  gouvernements  de 
Uan  et  d'Astrachan  et  dans  les  gouvernements  du  centre 
il  avoisinent    ces   deux-là;    on   y  fixa   leur   nombre    à 


position  des  faits  que  je  TieoB  de  traiter,  en  comblant  les 
lacunes  et  en  éclaircissant  les  endroits  obscurs  que  j*y  rc- 
marquai. 
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1)70,000  ou  à  peu  près,  Dans  les  pays  an-delè  in  Ciin- 
case .  il  y  CQ  a  peut-être  640,000.  Dans  le  Midi  de  la 
Itugsie,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plys  haut,  iU 
sont  au  nombre  de  300,000.  Puis ,  à  tuus  ceux-ci,  il  (au! 
encore  ajouter  les  50,000  Tartares  de  la  Sibérie,  el  les 
4000  ou  5000  qui  vivent  en  Litbuanio  et  les  provinci» 
polonaises  adjacentes. 

Après  la  conquête,  le  gouveruemonl  russe  confisqua  à 
sou  profil  toutes  les  terres  qui  avaient  appartenu  ani 
Kbans,  en  tant  que  Kliang ,  à  la  Porto  et  aux  émisés  ;  il 
s'empara  encore  de  celles  qui  avaient  perdu  leurs  maîtres 
par  suite  do  la  peste  ou  des  incendies  qui  avaient  exercé 
leurs  ravages  pendant  la  guerre  (des  villages  entiers  avai- 
ent élé  détruits  ou  dé]ieuplt5s  par  ces  terribles  fléaux].  La 
plus  grande  portion  de  ces  terres,  selon  la  coutume  qui 
régnait  alors  à  la  cour  de  Catherine  II,  fut  distribuer, 
à  titre  de  gratifications,  parmi  des  gentilshommes  rossei^, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  les  gaspiller  a  leur  tour. 

Nous  avons  déjà  parlé  plus  hant  des  villages  d» 
Tschelcbis  dont  la  plupart  se  trouvaient  placés  sur  les 
domaines  de  la  noblesse  émigrée;  une  partie  de  ces  do- 
maines étaient  restés  entre  les  mains  des  vassaux  qui 
étaient  demeurés  dans  le  pays,  quand  leurs  maîtres  t'en 
étaient  exilés,  et  qui  depuis  ce  temps-là  les  avaient  ei- 
ploitës  à  leur  profit;  en  un  mot,  il  y  avait  là  an  ordre 
de  choses  assez  bizarre  et  assez  compliqué.  Les  noureaut 
maîtres  avaient  grande  envio  de  traiter  toutes  ces  diffé- 
rentes espi^ces  de  colons  à  l'égal  des  serfs  russes,  et  de* 
conQicIs  sérieux  curent  lieu.  L'empereur  Alexandre  enTOjl 
dans  le  pays  un  comité  chargé  de  prendre  acte  de  tout 
ce  qui  regardait  les  droits  et  les  obligations  de  cbacuu; 
d'après  les  renseignements  qu'on  obtint,  on  régla  lesaiïai- 
res  de  toute  la  nation*].     Il  fut  reconnu   que  les  TarUrcs 


')  Lei  ■clei  do  ce  cornitâ,  ainsi  quo  ceux  d'un  comité  poUi- 
rieur,  chnrgc,  il  y  a  quelques  aancca ,  lora  de  l'organbalion  in 
niiniitère  actuel  des  domaines,  à  reruoilier  loui  les  hila  rcli- 
tifs  à  l'admiaielralioii  dea   bieaï  1 


Icrnlonaui ,    doivenl  contM"      i 


n'élaicnt  nullement  des  serFs,  mais  des  gens  libres.  Beau- 
coup lie  Tartares  qui  n' étaient  pas  nobles,  avaient  dé^ 
claré  que  les  terres  qu'ils  cullivaient,  leur  appartenaient 
en  propre;  mais  on  décida  que  ces  réclamations  seraient 
rejelées  dans  les  ras  oii  il  n'y  aurait  pas  de  documents 
tBlbeotiques ,  pour  les  jusIiGer.  Quant  aux  corvées,  on 
•tipnla  qu'on  s'en  tiendrait  k  l'ancienne  contumo  des  Tar- 
ières, d'après  laqnelle  elles  étaient  en  rapport  avec  l'clen- 
dse  démontrée  de  la  propriété,  suivant  laquelle  chaque 
membre  d'une  famille  lartare  domiciliée  surano  telle  pro- 
priété portant  une  barbe ,  devait  an  seigneur  12  on 
t)  on  6  jours  de  travail  par  an.  Comme  par  le  passé,  le 
seigneur  recevait  la  dlrae  du  blé,  du  foin  et  des  fruits 
qu'on  recollait  dans  les  jardins,  de  même  que  trois  pièces 
«r  cent  du  petit  bétail  et  de  la  volaille.  Sans  la  permis- 
sion du  seigneur,  aucun  Tortare  ne  pouvait  vendre  le 
tiiamp  qui  le  nourrissait.  Aucun  Tartare  n'avait  le  droit 
de  quitter  le  village  oii  il  payait  la  capilatiou.  Dès  le 
■ornent  où  ce  règlement  a  été  inlroduîl,  l'ordre  a  été  ré- 
tabli dans  les  relations  des  babilants  entre  eux.  Les  Tar- 
tares  ne  sont  nullement  accablés  d'impAts.  La  couronne 
ne  leur  demande  autre  cbosc  que  la  capttalion,  et  les 
obligations  qu'ils  ont  à  remplir  envers  leurs  seigneurs, 
sont  loin  d'être  veialoires. 

Les  Tartares  de  la  Crimée  se  divisent  en  deux  bran- 
ches ,  ceux  des  steppes  et  ceux  de  la  montagne.  Qnanl 
aux  premiers,  ils  font  partie  de  la  tribu  des  Nogaï,  dont 
jai  donné  plus  haut  la  description;  les  derniers,  qui  sont 
plus  connus  sons  le  nom  de  Tal,  en  diffèrent  singulière- 
ment  par  leur  extérieur.     Les  Tartares   des   steppes   sont 


des  déiiili  Tort  intéreisaiila  axt  l'organlMliOD  ioiéricure  de 
rempire  des  Tirtirct;  mais  qui  ac  chargera  de  publier  ces 
docuiucnU  précieux?  Celui  qui  a  le  plus  de  [aleot.  paDr  eiticuter 
nue  telle  ealrcprisc  ,  tir.  le  conseiller  d'clat  P.  de  Koeppeo, 
qui  a  tié.  lui-même  membre  du  romil6,  el  qui  a 
dViamlner  les   choses  sur  Ica  lieux,   est  occupé  dans  c 

'oinroe  11.  25 
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670,000  on  à  peu  près.  Dans  les  pays  au-dclb  du  Caa- 
casfl ,  il  f  en  a  peut-être  640,000.  Dans  le  Midi  de  la 
Russie,  comme  noue  l'avons  di^jà  indiqué  plus  liaul,  iU 
sont  au  nombre  do  300,000.  Puis,  à  lous  ceux-ci,  il  tstul 
encore  ajouter  les  50,000  Taiiares  de  la  Sibérie,  et  les 
4000  ou  5000  qui  vivent  en  Litbuanic  et  les  provinces 
polonaises  adjaccnles. 

Après  la  conquête,  le  gonvernement  russe  conQsqoa  a 
son  profit  toutes  les  terres  qui  avaient  apparlona  aux 
Kbans,  en  tant  que  Kbans,  à  la  Porte  et  aux  émigrés;  îl 
s'empara  encore  de  celles  qui  avaient  perdu  leurs  maîtres 
par  suilo  de  la  peste  ou  des  incendies  qui  avaient  eiercé 
leurs  ravages  pendant  la  guerre  (des  villages  entiers  avai- 
ent été  détruits  ou  di^peuplés  par  ces  terribles  fléaux).  La 
pins  grande  portion  de  res  terres,  selon  la  coutume  qui 
régnait  alors  fi  la  cour  de  Calberine  II,  fut  dislribui!':, 
à  titre  do  gratifications,  parmi  des  gentilshommes  rosses, 
qui  ne  tardiSront  pas  à  les  gaspiller  &  leur  tour. 

Nous  avons  dé}»  parlé  plus  baut  des  villages  des 
Tscliclebis  dont  la  plupart  se  trouvaient  placés  sur  les 
domaines  de  la  noblesse  émigrée;  une  partie  de  ces  do- 
maines étaient  restés  entre  les  mains  des  vassaux  qui 
élaient  demeurés  dans  le  pays,  quand  leurs  maîtres  s'en 
étaient  exilés,  et  qui  depuis  ce  temps-lù  les  avaient  ex- 
ploités à  lenr  profit;  en  un  mot,  il  y  avait  là  un  ordre 
de  cboses  assez  bizarre  et  assez  compliqué.  Les  nonvcani 
maîtres  avaient  grande  envie  de  traiter  toutes  ces  diffé- 
rentes espèces  de  colons  à  l'égal  des  serfs  russes,  et  des 
uonDicIs  sérieux  curent  lieu.  L'empereur  Alexandre  envoya 
dans  le  pays  un  comité  cbargé  de  prendre  acte  de  tout 
co  qui  regardait  les  droits  et  les  obligations  de  chacun; 
d'après  tes  renseignements  qu'on  obtint,  ou  régla  les  affai- 
res de  toute  la  nation*}.     Il  fut  reconnu   que  les  Tartarcs 


')  L«a  iclei  (te  ce  cornilâ ,  ■in^i  qai  ceux  d'un  comiti^  poilé- 
rieur,  charge,  il  y  ■  ^uelquei  années.  Ion  <lo  l'orgiolulion  du 
minialère  teiuvl  des  iJoiDiiiiei,  à  reruciller  tous  tes  hita  reli* 
iib  è  l'idniBiUraiion  de»  bient  lerr jtari«as ,    doinst  c 
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n'étaient  noilement  des  serfg,  mais  des  gens  libres.  Beau- 
eoap  de  Tartares  qni  n'étaient  pas  nobles ,  avaient  dé^ 
daré  qm  les  terres  qu'ils  coltiTaient,  leur  appartenaient 
en  propre;  mais  on  décida  que  ces  réclamations  seraient 
rejetées  dans  les  cas  oii  il  n'y  aurait  pas  de  documents 
aothoitiqneSy  pour  les  jigistifier.  Quant  aux  corvées,  on 
stipvla  qu'on  s'en  tiendrait  à  l'ancienne  coutume  des  Tar- 
tares, d'après  laquelle  elles  étaient  en  rapport  avec  l'éten»- 
due  démontrée  de  la  propriété»  suivant  laquelle  ebaque 
membre  d'une  famille  tartare  domiciliée  sur  une  telle  pro- 
priété portant  une  barbe ,  devait  au  seigneur  12  ou 
8  ou  6  jours  de  travail  par  an.  Comme  par  le  passé,  le 
seigneur  recevait  la  dlme  du  blé,  du  foin  et  des  fruits 
qu'on  récoltait  dans  les  jardins,  de  même  que  trois  pièces 
sur  cent  du  petit  bétail  et.de  la  volaille.  Sans  la  permis- 
sion du  seigneur,  aucun  Tartare  ne  pouvait  vendre  le 
champ  qni  le  nourrissait.  Aucun  Tartare  n'avait  le  droit 
de  quitter  le  village  oii  il  payait  la  capitation.  Dès  le 
moment  où  ce  règlement  a  été  introduit,  l'ordre  a  été  ré- 
tabli dans  les  relations  des  habitants  entre  eux.  Les  Tar- 
tares ne  sont  nullement  accablés  d'impôts.  La  couronne 
ne  leur  demande  autre  chose  que  la  capitation,  et  les 
obligations  qu'ils  ont  à  remplir  envers  leurs  seigneurs, 
sont  loin  d'être  vexatoires. 

Les  Tartares  de  la  Grimée  se  divisent  en  deux  bran* 
dies,  ceux  des  steppes  et  ceux  de  la  montagne.  Quant 
aux  premiers,  ils  font  partie  de  la  tribu  des  Nogaî,  dont 
jai  donné  plus  haut  la  description;  les  derniers,  ^oi  sont 
plus  connus  sous  le-  nom  de  Tat,  en  diffèrent  singulière-^ 
ment  par  leur  extérieur.    Les  Tartares  des  steppes  sont 


des  deuils  fort  intéressanti  sur  rorganisation  iatérieore  de 
l'empire  des  Tartares;  mais  qui  se  chargera  de  publier  ces 
documents  précieux?  Celui  qui  a  le  plu^  de  talent,  pour  exécater 
une  telle  entreprise ,  Mr.  le  conseiller  d*état  P.  de  Koeppen, 
qui  a  été  luî-méme  membre  du  comité,  et  qui  a  eu  l'oecasioii, 
d'examiner  les  choses  sur  les  lieux,  est  eccupé  dans  ee  mo- 
neol  da  travain  d'oa  autre  genre. 
Volame  II.  25 
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ODvriers  Tarlares  de  ce  [lays  forment,  egIod  leur  mi^tîer. 
des  corporatioQE ,  dont  l'origine  est  di^j»  fort  ancienne. 
Chaque  corporation  célèbre  des  ftUes,  dans  lesquelles  les 
comparons,  qui  ont  achevé  leur  temps,  sont  déclarés 
mattres  en  présence  du  mollah,  au  milien  de  c^rémonieB 
religieuses.  Lo  plus  vieux  maître  de  la  corporation  s'ap- 
proche du  compagnon ,  et  après  avoir  dit  la  priiire  poor 
le  salut  du  nouveau  maître  ,  il  lui  pusse  autour  du  corps 
ano  ceinture  qui  en  lait  trois  fois  lo  tour,  en  lui  adressant, 
à  voix  basse,  trois  Tois  ce^  paroles:  „Ne  ferme  jamais  la 
porte,  n'ouvre  jamais  la  porte  de  ton  prochain,  et  travatllfl 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  gagner  ta  vie."  —  On 
pourrait  trtVs-bien  appeler  cette  sentence  la  devise  ou  le 
symbole  du  peuple  tartare. 

LeTartare  est  un  Musulman  pieux  et  zélé,  mais  il  est 
fort  tolérant  envers  les  hommes  d'une  autre  religion .  et 
ne  montre  jamais  du  fanatisme.  —  Bien  qu'il  évite  avec 
soin  la  société  du  Russe,  qu'il  est  forcé,  à  présent,  de  re- 
garder comme  son  maître,  et  dont  il  est  en  outre  séparé 
par  une  vitùlle  jalousie  nationale,  il  recherche  avec  em- 
pressement celle  do  son  voisin ,  le  colon  allemand,  avec 
lequel  il  vit  toujours  dans  une  parfaite  harmonie.  Quand 
la  fèlo  de  Bairara  est  arrivée,  il  n'oubliera  pas  de  lui  en- 
voyer un  gros  morceau  de  viande  rAtic,  et  il  serai!  très- 
fâché,  si  son  ami  ne  lui  envoyait  pas  le  jour  de  PAqnes 
un  gâteau,  comme  souvenir  de  leur  amitié. 

Encore  de  nos  jours,  le  Tartare  ne  se  sépare  jamai» 
de  son  cheval;  jamais  on  ne  rencontre  sur  la  grande  roule 
un  Tartare  qui  marche  à  pied.  Même  le  journalier  nrante 
à  cheval,  pour  se  rendre  au  champ  oii  il  travaille.  Qaand 
il  y  est  arrivé .  il  lui  Me  la  bride  et  l'abandonne  h  lui- 
même.  L'iatelligeut  et  fîdi^e  animal  noyéloigno  jamaii 
beaucoup  de  lui;  à  midi  et  vers  le  soir,  «on  maître  l'ap- 
pelle, munie  dessus  et  s'en  retourne  plein  de  contente- 
ment cbez  lui. 

Dans  les  montagnes  de  la  Crimée,  les  vilUges  oflrcal 
un  aspect  étrange;  les  maisons  cottslrniles  en  pierre,  sont 
basses  et  n'ont   qu'une  façade,   qui  donne   sur  l^ras. 
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loil  pial  et  ceorert  d'ane  conche  de  terre,  s'avance  dani 
la  roe  avec  nne  galerie  qui  repose  sar  de  petites  colon-* 
nés  de  bois.  La  partie  postérieure  du  toit  s'abaisse,  par 
une  pente  douce,  sur  la  terre.  Si  la  colline  est  escarpée, 
il  arrive  souvent,  quand  on  s'y  promène,  qu'on. se  trouve 
tOQt-à-coup  sur  le  toit  d'une  maison  l  —  La  lumière 
tombe  dans  l'intérieur  de  la  maison  à  travers  la  cheminée 
qui  est  assez  haute,  *et  à  travers  laquelle  lesTartares  par- 
lent ensemble,  quand  ils  ont  quelque  chose  à  se  comma*- 
niqiier*).  .Les  fenêtres,  formées  par  un  grillage  de  bois, 
•ont /petites;  en  hiver,  on  en  ferme  l'ouverture  avec  du 
papie^  huilé,  le  verre  étant  inconnu  dans  le  pays.  .Vu  de 
dehors,  un  tel  viUage  a  un  air  fort  pittoresque;  dès 
qu'on  y  entre,  on  ne  le  trouve  plus  si  beau«  Les  villages 
situés  sur  les  grandes  routes,  ont  une  meilleure  apparence; 
les  maisons  y  ressemblent  à  celles  qu'on  voit  dans  les 
villes  Tartares.  La  plupart  des  maisons  ne  renferment 
que  deux  pièce»:  le  corridor  et  une  vaste  chambre.  On 
y  voit  quantité  de  couvertures,  de  coussins  et  de  matelas, 
dont  on  se  sert  à  la  place  des  chaises.  On  y  remarque 
^paiement  une  table ,  qui  a  à  peu  près  la  hauteur .  d'un 
pied,  sur  laquelle  on  place  les  mets;  ça  et  là,  on  voit  des 
vases  d'argile  de  différente  grandeur^  dont  les  formes  sont 
antiques  et  d'un  goAt  exquis.  ' 

La  cuisine  des  Tartares  riches  est  'une  imitation  de 
eélle  des  Turcs,  qui,  on  lé  sait,  aiment  beaucoup  les  bons 
repas*  Les' Tartares  ne  boivent  J9mais  du  vin,  et  rarement 
de  l'eau  de  vie.  Leur  mets  fav<m,  en  été,  est  le  jugort, 
prqiaré  avec  du  lait  devenu  aigre.  Ils  prétendent  que 
c^est  Dieu  lui-même  qui  a  appris  an  patriarche  Abraham 
k  préparer  ce  mets.  Quand  le  jugurt  est  séché,  il  forme 
une  espèce  de  fromage,  dont  les  Tartares  se  nourrissent, 
surtout  en  hiver. 

Quand  un  voyageur  est  invité  à  table    chez   un   Tar- 


*)  Guide  du  Toyagcur  en  Crimée  qar   C.  IL  MonttndoD.   Odessa 
1834,  pag.  64. 


tor  richo,  on  lui  sert  une  inQait^  de  petits  plaU;  mais 
en  y  retournanl  plus  souvent,  il  ne  larde  pns  à  s*ti|)perce- 
voii',  que  le  nombre  des  plats  est  toujours  le  même,  et 
ilHon  les  sert  toujours  dans  le  mémo  ordre. 

Les  Tarlares  ont  un  sysli^mc  particulier  do  compter 
leur  temps.  lU  divisent  leur  année  d'une  antre  manière 
quu  nous.  Le  printemps  {Ilabaar],  chez  eux,  commence  lo 
i'i  Avril  Pt  dure  tiO  jours,  jusqu'au  22  Juin.  A  cette  6po- 
•{uo  commence  co  qu'ils  appellent  le  long  Hé  (Tocbilla), 
qui  dure  40  jodrs  et  finit  le  1  Août;  puis  il  y  a  25  jours, 
jusqn'au  25  AoAl,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  en  dehors 
de  leur  système  de  division  de  l'année,  et  qu'ils  appellenl 
Agostos.  Le  26  Aoàt  commence  leur  aulomue  (Cliuiu),  qui 
renferme  00  jours,  jusqu'au  26  Octobre;  les  36  jours  sui- 
vanU  ne  font  partie  d'aucune  saison.  Ensuite  vient  leor 
grand  hiver  (Kutschillaj,  qui  commence  le  1  Déceintm. 
11  dure  66  jours  et  finit  le  4  Février.  Les  24  jours  koî- 
vants,  jusqu'au  1  Avril,  portent  le  nom  do  Gudschokat ,  et 
les  23  jours  qui  viennent  npnïs  et  qui  finissent  la  23 
Avril,  sont  uommés  Mart,  et  forment  encore  une  époque 
intermédiaire  entre  deux  saisons.  Les  joura  du  23  Avril 
«t  du  26  Octobre  portent  le  nom  do  Kodrelés.  Les  Tar- 
ières ont  fait  l'observation  que  pendant  lo  Mart ,  il  y  a 
toujours  trois  courtes  périodes  où  l'air  est  froid,  et  anx- 
quolles  ila  out  donné  les  noms  d'hiver  des  vieilles  fem- 
mes, d'hiver  dos  élonroeaux  et  d'biver  des  huppes.  En 
Allemagne,  on  so  sert  d'une  expression  semblable,  par 
rapport  aux  derniers  beaux  jours  de  l'automne ,  qu'un  ap- 
pelle l'été  des  vieilles  femmes  ou  l'été  des  jeunes  tiUWn 


Chapitre  XXIV. 

l>^»art  de  BakUchiserai.  —  SéTastopol.  —  La  flolte.  —  La  eàie 
mérîdîooale  de  la  Crimée.  —  Nikolajew.  —  Le  poru  •*- 
CMctta.  «—  Le  ifouTememeat  de  Chenoo.  —  La  BeaaaraUd. 

Lie  26  Septembre,  nous  quittâmes  BaktAchiserai  et  a^ 
•aignlineB  SéTastopol  à  deux  heures  de  relevée.  La  route 
kvene  des  yaltées  fertiles  que  forment  les  promontoires 
lOBtagnes  de  la  Crimée.  L'aspect  de  Sévastopol  est 
MAgnifiqne.    Située,  en  amphithéâtre,  sur  le  versant  d'une 

le,  la  ville  a  à  sa  droite  les  baies  resserrées  de  là  mer 

kot  dans  les  terres  à  travers  une  porte  de  rochers,  et 
retendue  d'une  lieue;  à  sa  gauche,  la  mer  dans  son 
immeDsité.  Nous  venions  de  quitter  une  ville  tonte  orien- 
tale, remplie  de  souvenirs  historiques  et  habitée  par  un 
peuple  fidèle  à  la  doctrine  de  Mahomet.  Maintenant  au 
contraire,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'une  ville  eu* 
ropéenne  moderne  et  dont  l'origine  ne  remontait  pas  au- 
delà  de  50  ou  de  60  ans.  Au  lieu  .de  figures  orientales, 
de  costumes  nationaux  et  de  minarets,  nous  vîmes  des 
ttoiformes,  des  habits  à  la  française,  des  maisons  et  des 
palais  avec  des  balcons ,  enfin  des  églises  russes.  A  midi, 
nn  coup  de  canon  tiré  à  l'amirauté,  annonça  l'heure  aux 
habitants,  les  tours  des  églises  rosses  n'ayant  pas  d'horlo- 
ges sonnantes. 

Le  port  de  Sévastopol  est  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  sûrs  que  l'on  puisse  voir.    Du  côté  du  Sud-Ouest,  il 
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entre  jusqu'à  un  mille  de  profondeur  dans  la  terre  ferae. 
A  plusieurs  endroits,  il  est  large  d'un  quart  de  mille.  Si 
profondeur  est  de  60  à  70  pieds.  U  a  cioq  baies  eon- 
modes.  En  le  construisant ,  on  a  utilisé  avec  beaoeiMif 
d'intelligence  et  d'habileté  les  bases  fournies  par  la  natore. 
Les  constructions  de  ce  port  sont,  en  effet,  ce  que  fu  n 
sous  ce  rapport  de  plus  grandiose.  Les  quais  sont  nagai- 
fiques.  Les  fondements  dans  l'eau  consistent  eo  de  gra- 
des dalles  de  pierre  calcaire,  la  partie  sapérienre  préieole 
du  porphyre,  les  balustrades  sont  de  granit  Ce  granit  «t 
transporté  du  Bug,  le  porphyre  de  la  c6te  sud  de  la  Griaét 
Dans  les  docks,  on  peut  Construire  à  la  fois  trois  fait- 
seaux  de  ligne  et  deux  frégates.  En  avant  des  docks,  m 
voit  un  bassin  de  trente  pieds  de  profondeur.  Les  Amh 
tiers  des  deux  frégates  sont  situés  le  plas  près  de  k 
terre;  ceux  des  trois  vaisseaux  de  ligne  viennent  apièi. 
Bès  que  les  bâtiments  sont  achevés ,  trois  écloses  deat  le 
niveau  est  plus  élevé  de  quarante  pieds,  font  entrer  Ttm 
dans  les  docks  et  les  bâtiments  descendeat  dans  le 
Les  écluses  se  trouvent  nourries  par  un  canal  d'eaa 
apportant  l'eau  de  quatre  milles  et  demi  de  distaoci 
kerman.  A  un  endroit  déterminé»  le  canal  traverse 
montagne  par  un  tunnel  long  de  230  pieds.  La 
prend  l'eau  potable  dans  le  canaL  A  cet  effet,  oo  a  esa^i 
struit  nn  réservoir  oii  l'eau  est  clarifiée  avec  des  charbssi 
et  du  sable. 

Une  joli0  machine  soulève  avec  facilité  les  mâts  fom 
les  planter  dans  les  bâtiments.  Le  long  des  qoais,  il  j  a 
quatre  immenses  magasins  de  blé.  Deux  -baies  fonMil 
une  langue  de  terre  en  saillie.  C'est  ainsi  que  l'empcnv 
a  ordonné  de  bâtir  Tamirauté  sur  une  grande  échelle.  U 
terrain  est  élevé  de  60  à  100  pieds.  On  était  occsfé 
à  déblayer  toute  cette  montagne.  Un  marchand  d'OdeA 
ancien  offider,  avait  entrepris  ces  travaux  pour  3,500,001 
roubles  assign. 

Les  nouvelles  constructions  sont  toutes  dirigées  par  n 
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Anglaû,  le  colonel  Dpton'*').    Elles  se  disUngaent  des  an-- 
cîennes  par  ane  plus  grande  solidité. 

Trois  pnissanies'  batteries ,  de  120  canons  chacane, 
défendent  le  port. 

Des  carcasses  d'anciens  vaisseaux  de  ligne  se  trouvent 
dans  nne  baie.  Elles  servent  de  demeores  anx  ouvriers 
do  port 

Nous  fAmes  invités  h  venir  visiter,  à  l'entrée  du  port, 
on  bean  vaisseau  de  ligne.  C'étaient  les  donne  apôtres 
avec  120  canons. 

■  ■ 

Le  capitaine  nous  reçut  avec  une  politesse  et  une 
iraochise  de  marin.  Le  bâtiment  qu'il  comn^ande,  est  un 
excellent  navire  dont  la  batterie  supérieure  présente  des 
canons  de  24;  l'autre  de  36.  U  y  a  aussi  une  batterie  de 
bpmbes  de  68.  L'équipage  se  compose  dci  800  bommes, 
en  temps  de  guerre  de  1000.  Ce  bâtiment  peut  recevoir 
alors  le  même  nombre  de  soldats. 

Le  bois  pour  la  construction  des  navires  russes  est  la 
plapart  du  temps  descendu  par  les  rivières.  Dans  les  for- 
réta  de  la  Crimée,  le  bois  est  trop  court.  On  trouve  un 
bois  excellent  sur  les  versants  sud  du  Caucase,  mais  les 
moyens  propres  à  le  couper  et  à  le  transporter  ont  fait 
défaut  jusqu'ici. 

La  difficulté  pour  la  Rniisie  d'avoir  une  flotte  toujours 
prête,  résulte  ni  de  l'absence  des  matériaux  de  construction 
ni  du  manque  *de  bons  officiers  de  marine ,  mais  unique- 
ment de  la  pénurie  des  marins  aptes  à  leur  métier  et  sur- 
tout des  matelots.  La  marine  marchande  ne  les  a  pas 
dans  un  nombre  suffisant.  La  flotte  dans  la  mer  Noire 
emploie  beaucoup  de  grecs  lesquels,  on  le  sait,  sont   des 


*)  H.  Uplon  a  fait  un  contrat  pour  plasiears  années  ayee  le 
gooTernement  msse.  N*ayant  Toôla  ni  deTenir  sojct  russe  ni 
prendre  serTÎce  dans  ce  pays,  il  b*a  pas  su  se  faire  obéir  des 
ouTriers.  Pour  lui  donner  de  Taulorité,  on  a  dà  lui  accorder 
le  titre  de  colonel. 


marins  nés.  Mais  pIIo  n'a  pas  non  plus  nn  nombre  aussi 
grand  de  ces  matelots  que  rt-clame  le  service  do  la  Oattu. 
Depuis  que  lo  royaninii  de  Grèce  existe,  les  Grecs  n'entrent 
plus  volontiers  au  service  de  la  Itussie.  On  me  ilil  que 
le  comte  Woronzow  avait  dûclard  exempts  d'impAU  les 
liabilants  do  tous  les  villages  du  la  cdie.  En  coœpcnsa- 
tioR,  loRS  les  jeunes  gens  nés  dans  cette  contrée,  doivent 
servir  pendant  cinq  ans  dans  la  marine.  On  espère  aussi 
leur  donner  lo  goAl  du  service  maritime.  On  compte  (]«« 
celui  qui  a  servi  cinq  ans,  servira  plus  long-temps  encore 
ou  du  moins  passera  ii  la  marine  marchande.  Ou  aurait 
alors  dans  tous  les  cas  une  réserve  de  marins  exercés. 

On  a  érigé  nu  monument  au  capitaine  Rasarski  qui, 
avec  nn  petit  brick,  s'est  vaillammeut  battu  contre  trois 
grands  vaisseaux  turcs.  Ce  monument  porte  la  simple 
inscription  que  voici:  Kasarskî,  un  modèle  it  suivre  pour 
la  postérité. 

Nous  arrivâmes  ensuite  b  la  colonie  grecque  do  Ba- 
laklava.  Dans  l'antiquitt',  les  habitants  do  Milet  a?Bienl 
Tonde  ici  la  colonie  de  Sjmbolon.  Au  moven-âgc  c'éiaîl, 
sous  le  nom  de  Cembulo,  nne  ville  de  commerru  florÎK- 
santo,  soumise  k  la  domination  génoise.  Conquise  par  lei 
Tares,  puis  par  les  Russes,  elle  est  redevenne  colonie  grec- 
que. Calhcrino  11,  apri^s  lu  premîi^re  guorro  contra  le* 
jures,  Gl  venir  ici  20U0  Grecs  ou  plutAt  dus  Arnauteit  qui 
s'ôlaient  compromis  dans  l'insurrection  contre  le  gouver- 
nement turc.  D'abord  misérable  et  ri^duit»  h  500  tétcs,  la 
colonie  se  releva  dans  la  suite;  elle  jouit  maintenant d'aur 
belle  prospérité.  Elle  comprend  deux  localités:  la  petite 
villfl  de  Balakluva,  si  resserrée  entre  des  munlugnes  escar- 
pées et  le  port  que  c'est  k  peine  si  un  petit  jarditt  se 
trouve  autour  do  la  maison;  ensuite  le  village  bAti,  en 
avant  de  la  ville,  dans  la  vallée  de  Kndikoi  dont  les  ba- 
biluuts  s'adonnent  au  jardinage  et  it  l'itgriculture.  Ses  co- 
lons forment  un  bataillon  de  500  hommes,  auxquels  on  a 
confite  la  snrveillanre  de  la  cùle  du  Midi. 

Le  port  est  excollonl  mais  petit.  Il  tourne  autour  d'un 
promontoire  de   sorte   qu'à    Balaklava,   on  ne   ' 
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nwr  et  qae  Too  prend  volontieri  le  port  pour  od;  laa  La 
ONHilagney  ornée  d'une  raine  des  temps  des  Génois,  offre 
■Be  Toe  magnifique  snr  la  côte  de  la  mer. 

Le  lendemain  matin,  noas  traversâmes  la  vallée  de 
Baidar,  où  je  revis  mes  chères  forêts  de  hêtres  qae  je 
«'avais  rencontrées  nnlle  part  en  Russie. 

La  vallée  de  Baidar  est  an  large  et  beau  bassin,  ex- 
trêmement fertile  et  bien  caltivé«  Les  maisons  tartares, 
dont  rintériear  noas  fat  montré  par  les  habitants,  sont 
pareilles  à  celles  qae  j'ai  décrites  plas  haut  Un  Tartare 
■i^oflril  à  manger  et  à  boire.  Sar  mon  refas,  il  cneillit 
■ne  rose  dans  le  jardin  et  me  la  fit  accepter.- 

Par  une  ehaossée  bien  constraite,  noas  atteignîmes, 
après  quelques  heures,  la  crête  de  la  montagne.  Bientêt 
la  mer  s'étendit  devant  nous.  Un  chemin  sinueux  nous 
conduisit  vers  la  côte  sud  de  la  Crimée  que  tant  dévoya-^ 
genrs  ont  décrite  avant  moi.  Cette  cête  est  un  espace  de 
terres  long  de  trente  milles,  rarement  plus  large  d'un 
Brille,  compris  entre  la  montagne  formée  de  rochers  hauts 
do  4000  pieds  et  la  mer.  Elle  présente  un  sol  excellent, 
«M  riche  culture,  surtout  ,'pour  les  jardins  et  les  vignes. 
Ott  7 .  voit  une  foule  de  petits  villages  tartares  et  d'innom- 
brables villas  et  maisons  de  campagne. 

Nous  allâmes  visiter  Afaqpka,  la  magnifique  propriété 
du-  prince  actuel  de  Wturonxow.  Elle  surpasse,  pour  la 
shnation  et  la  beauté,  tout  ce  que  j'ai  vu  sous  ce  rapport. 
La  ehàteau,  d'une  dimension  colossale,  est  bâti  dans  un 
goAt  goth-mauresqae.  On  dit  qa'il  a  coûté  7  million 
veuilles  y  et  il  n'est  pas  achevé  à  l'intérieur.  On  a.em- 
pleytf  y  dans  la  construction  du  château,  une  pierre  ver- 
Hbre  que  l'on  trouve  dans  les  environs  et  qui,  vers  le 
eoodier  du  soleil  et  sous  le  jour  douteux  du  orépuscule, 
prodvlt  un  magique  effet.  Au  clair  de  lune,  Taspect  du 
dlàteau  apparaît  comme  plus  merveilleux  encore,  rehaussé 
qoTil  est  par  la  végétation  si  riche  du  Midi,  par  les  ro- 
diers  du  fond  et  par  le  sombre  miroir  de  la  mer. 

Le  prince  Woronzow  a  fait  bâtir  une  église  russe  et 
me  mosquée  avec  un  fort  joli  minaret. 
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ooyriers  Tartares  de  ce  pays  forment,  selon  leur  métier, 
des  corporations,  dont  l'origine  est  déjà  fort  andeuNi 
Chaque  corporation  célèbre  des  fêtes,  dans  lesquelles  ki 
compagnons,  qni  ont  acheyé  lenr  temps,  sont  déchréi 
maîtres  en  présence  du  mollah,  au  milieu  de  cérémoMM 
religieuses.  Le  plus  vienx  maître  de  la  corporation  s^ 
proche  du  compagnon ,  et  après  avoir  dit  la  prière 
le  salut  du  nourean  maître,  il  lui  passe  autour  du 
une  ceinture  qui  en  fait  trois  fois  le  tour,  en  lai 
à  voix  basse,  trois  fois  ce^ paroles:  „Ne  ferme  jaouâili 
porte,  n'ouvre  jamais  la  porte  de  ton  prochain,  et  Jisfwfc 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  gagner  ta  vie.*'  —  Oi 
pourrait  très-bien  appeler  cette  sentence  la  devise  aa  fa 
symbole  du  peuple  tartare. 

Le  Tartare  est  un  Musulman  pieux  et  zélé,  mais  il  «t 
fort  tolérant  envers  les  hommes  d'une  autre  religion,  fi 
ne  montre  jamais  du  fanatisme.  —  Bien  qu'il  évite  avec 
soin  la  société  du  Russe,  qu'il  est  forcé,  à  présent,  de  it* 
garder  comme  son  maître,  et  dont  il  est  en  outre  séparé 
par  une  vieille  jalousie  nationale ,  il  recherche  avee  cm- 
pressement  celle  de  son  voisin ,  le  colon  allemand,  Sfie 
lequel  il  vit  toujours  dans  une  parfaite  harmonie.  Qoiii 
la  fête  de  Bairam  est  arrivée,  il  n'oubliera  pas  de  lui  6b- 
voyer  un  gros  morceau  de  viande  rôtie,  et  il  serait  très- 
fftché,  si  son  ami  ne  lui  envoyait  pas  le  jour  de  Pàqitf 
un  gAteau,  comme  souvenir  de  leur  amitié. 

Encore  de  nos  jours,  le  Tartare  ne  se  sépare  jamw 
de  son  cheval  ;  jamais  on  ne  rencontre  sur  la  grande 
un  Tartare  qui  marche  à  pied.  Même  le  journalier 
à  cheval,  pour  se  rendre  au  champ  où  il  travaille.  Qniai 
il  y  est  arrivé ,  il  lui  6te  la  bride  et  l'abandonne  à  fas- 
méme.  L'intelligent  et  fidèle  animal  ne;s'éloigne  janai 
beaucoup  de  lui;  à  midi  et  vers  le  soir,  son  maître  l'a^ 
pelle,  monte  dessus  et  s'en  retourne  plein  de  contente* 
ment  chez  lui. 

Dans  les  montagnes  de  la  Crimée,  les  villages  offrent 
un  aspect  étrange;  les  maisons  construites  en  pierre,  soal 
basses  et  n'ont   qu'une  façade,  qui  donne  sur  la  rue.    Le 
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toit  plat  et  ceorert  d'ane  coache  de  terre,  s'avance  dam 
la  roe  avec  une  galerie  qui  repose  sur  de  petites  colon-* 
nés  de  bois.  La  partie  postérieure  du  toit  s'abaisse,  par 
nne  pente  douce,  sur  la  terre.  Si  la  colline  est  escarpée, 
il  arrive  souvent,  quand  on  s'y  promène,  qu'on  se  trouve 
tont-à-coup  sur  le  toit  d'une  maison!  —  La  lumière 
tombe  dans  l'intérieur  de  la  maison  à  travers  la  cheminée 
qoi  est  assez  haute, -et  à  travers  laquelle  lesTartares  par- 
lât ensemble,  quand  ils  ont  quelque  chose  à  se  commu- 
niquer *).  .Les  fenêtres,  formées  par  un  grillage  de  bois, 
sonli petites;  en  hiver,  on  en  ferme  l'ouverture  avec  du 
papier  huilé,  le  verre  étant  inconnu  dans  le  pays.  Vu  de 
dehors,  un  tel  viUage  a  un  air  fort  pittoresque;  dès 
qa'on  y  entre,  on  ne  le  trouve  plus  si  beau«  Les  villages 
sitnés  sur  les  grandes  routes,  ont  une  meilleure  apparence; 
les  maisons  y  ressemblent  à  celles  qu'on  voit  dans  les 
villes  Tartares,  La  plupart  des  maisons  ne  renferment 
qae  deux  pièces:  le  corridor  et  une  vaste  chambre.  On 
y  voit  quantité  de  couvertures,  de  coussins  et  de  matelas, 
dont  on  se  sert  à  la  place  des  chaises.  On  y  remarque 
également  une  table,  qui  a  à  peu  près  la  hauteur,  d'an 
pied,  sur  laquelle  on  place  les  mets;  ça  et  là,  on  voit  des 
vases  d'argile  de  différente  grandeur^  dont  les  formes  sont 
antiques  et  d'un  goAt  exquis. 

La  cuisine  des  Tartares  riches  est  une  imitation  de 
celle  des  Turcs,  qui,  on  le  sait,  aiment  beaucoup  les  bons 
repas.  Les  Tartares  ne  boivent  J9mais  du  vin,  et  rarement 
de  l'eau  de  vie.  Leur  mets  favori,  en  été,  est  le  jngort, 
préparé  avec  du  lait  devenu  aigre.  Ils  prétendent  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  a  appris  au  patriarche  Abraham 
à  préparer  ce  mets.  Quand  le  jugurt  est  séché,  il  forme 
une  espèce  de  fromage,  dont  les  Tartares  se  nourrissent, 
surtout  en  hiver.  ' 

Quand  un  voyageur  est  invité  à  table    chez   un   Tar- 


')  Guide  du  Toyagcur  en  Grimée  qar   G.  H.  Montêndon.   Odessa 
1834,  pag.  64. 
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lar  riche,  on  lui  sert  one  infinité  de  petits  plats;  mm 
en  y  retournant  plus  souvent,  il  ne  tarde  pas  à  s'^ppent- 
▼oir,  que  le  nombre  des  plats  est  toujours  le  mène,  it 
qtt*on  les  sert  toujours  dans  le  nème  ordre. 

Les  Tartares  ont  un  système  particulier  de  oooiptsr 
leur  temps.  Ils  divisent  leur  année  d'une  aoire  mauîère 
que  nous.  .Le  printemps  (Bahaar),  chez  eux,  cooimence  It 
23  Avril  et  dure  60  jours,  jusqu'au  22  Juin.  A  cette  épo- 
que commence  ce  qu'ils  appellent  le  long  été  (Tockills]L 
qui  dure  40  jodrs  et  finit  ie  1  Août  ;  puis  il  y  a  25  ) 
jusqu'au  25  Août,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  eu 
de  leur  système  de  division  de  l'année,  et  qu'ils  appelfaiÉ 
Agostos.  Le  26  Août  commence  leur  automne  (Choos),  qa 
renferme  60  jours,  jusqu'au  26  Octobre;  les  36  jours  ssk 
yants  ne  font  partie  d'aucune  saison.  Ensuite  Tieot 
frand  hiver  (Kutschilla) ,  qui  commence  le  1 
Il  dure  66  jours  et  finit  le  4  Février.  Les  JM  jours  sa- 
vants, jusqu'au  1  Avril,  portent  le  nom  de  Gadsclmfcat,  il 
les  23  jours  qui  viennent  après  et  qui  finissent  le  U 
Avril,  sont  nommés  Mart,  et  forment  encore  une  épsf 
intermédiaire  entre  deux  saisons.  Les  jeurs  du  23  Airil 
et  du  26  Octobre  portent  le  nom  de  Kedrelés.  Les  Tv^ 
tares  ont  fait  l'observation  que  pendant  le  Mart,  il  Jt 
toujours  trois  courtes  périodes  où  l'air  est  froid,  et  aM* 
quelles  ils  ont  donné  les  noms  d'hiver  des  vieilles  tes^ 
mes,  d'hiver  des  étourneau  et  d'hiver  des  Jhnppes.  Il 
Allemagne,  on  se  sert  d'une  expression  semblable,  fm 
rapport  aux  derniers  beaux  jours  de  Taotomne ,  qu'on  ap* 
pelle  l'été  des  vieilles  femmes  ou  Tété  des  jeones  filles» 
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fièrre  ne  me  permirent  pas  de  bien  examiner  cette  ville 
intéressanle  *). 

Odessa  fat  fondée  en  1792,  sor  Templaeement  dn  vil* 
lage  tartare  dlSadschi-Bé,  par  Don  Joseph  de  Ribas  j  Ba- 
Jons,  aide-de-camp  de  Potemkin,  puis  aroiraL  En  1793, 
rfanpératrice  Catherine  assigna  den  millions  roubles  pour 
des  édifices  pnblics  et  donna  à  la  ville  nn  territoire  de 
30,000  dessat  auxquelles  12,000  dessat.,  achetées  par  la 
villa,  furent  ajoutées  en  1803.  La  ville  atteignit  hientAt 
nn  grand  degré  de  prospérité.  En  1803,  elle  avait  8000 
Mibilants.  Alors  elle  passa  sous  -  Tadministration  du  duc 
de  Richelieu,  son  second  fondateur,  à  qui  l'on  a  érigé  une 
statue  commémorative  sur  les  boulevards  au-dessus  dn 
port.  Après  les  onze  années  de  son  administration,  le 
nombre  des  maisons  avait  augmenté  de  800  à  2000.  Ces 
maisons,  d'abord  petites  et  misérables,  avaient  fini  par  être 
pour  la  plupart  de  magnifiques  demeures.  La  population, 
de  son  cAté,  avait  monté  de  8000  à  25,000  habitants.  Les 
exportations  qui,  en  1795,  présentaient  une  valeur  de 
68,000  roubles  assign.,  en  offre  maintenant  80,000,000. 
rÉi  déjà  fait  remarquer  que  tout  le  blé  de  la  Podolie ,  de 
la  Volhjnie  et  de  la  Gallicie  ne  Va  pas,  comme  autrefois, 
àDantriok,  mais  à  Odessa.  Les  revenus  du  comte  Potozki 
en  ont  augmenté  de  300,000  roubles  à  2,000,000.  Cest 
ee  qu'il  ne  fout  pas  perdre  de  vue,  quand  il  est  question 
dea  sympathies  russes  que  s'attribuent  les  nobles  de  la 
Galfieie. 

H.  de  SolotarelT,  jeune  homme  fort  instruit,  se  fit  mon 
deéroné.  Il  me  montra  le  port,  les  grands  établissements 
de  quarantaine,  le  musée  etc.  Au  vieux  bazar,  j'admirai 
les  gargotes  et  les  boutiques  de  pain.  D'innombrables 
mendiants,  vagabonds,  manoeuvres  et  porte-foix  prennent 
leurs   repas  en  plein  air  sur  le  marché  ob  Ton   dresse 


*)  11  faot  lire  rexcellente  description  que  Kohi,  dans  soft  Voyage 
mt  Midi  de  la  Rmsie  (roi.  I,  p.  46),  a  donnée  de  la  viNe 
d*OdeMa. 
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entre  jusqu'à  un  mille  do  profondeur  dans  la  terre  (me. 
A  plusieurs  endroits,  il  est  large  d'un  quart  de  mille.  81 
profondeur  est  de  60  à  70  pieds.  Il  a  cinq  baies  eo»- 
modes.  En  le  construisant,  on  a  utilisé  avec  beaaeoif 
d'intelligence  et  d'habileté  les  bases  fournies  par  la  mdmt 
Les  constructions  de  ce  port  sont,  en  effet,  ce  qae  fu  n 
sous  ce  rapport  de  plus  grandiose.  Les  quais  sont  mapir 
fiques.  Les  fondements  dans  l'eau  consistent  en  de  gm- 
des  dalles  de  pierre  calcaire,  la  partie  sapérienre  préMile 
du  porphyre,  les  balustrades  sont  de  granit  Ce  granit  «t 
transporté  du  Bug,  le  porphyre  de  la  c6te  sud  de  la  Griaét 
Dans  les  docks,  on  peut  Construire  à  la  fois  trois  fait- 
seaux  de  ligne  et  deux  frégates.  En  avant  des  dodu»  m 
voit  un  bassin  de  trente  pieds  de  profondeur.  Les  Amh 
tiers  des  deux  frégates  sont  situés  le  pins  près  de  k 
terre;  ceux  des  trois  vaisseaux  de  ligne  viennent  apièi. 
Bès  que  les  bâtiments  sont  achevés ,  trois  écluses  deat  le 
niveau  est  plus  élevé  de  quarante  pieds,  font  entrer  Ttm 
dans  les  docks  et  les  bâtiments  descendent  dans  le 
Les  écluses  se  trouvent  nourries  par  un  canal  d'eau 
apportant  l'eau  de  quatre  milles  et  demi  de  distance  tftp 
kermàn.  A  un  endroit  déterminé»  le  canal  traversa 
montagne  par  un  tunnel  long  de  230  pieds.  La 
prend  l'eau  potable  dans  le  canal.  A  cet  effet,  on  a  oit» 
struit  un  réservoir  oii  l'eau  est  clarifiée  avec  des  cluurbMi 
et  du  sable. 

Une  joli0  machine  soulève  avec  facilité  les  mAts  fom 
les  planter  dans  les  bâtiments.  Le  long  des  quais,  il  j  i 
quatre  immenses  magasins  de  hlé.  Deux  baies  fotmâ 
une  langue  de  terre  en  saillie.  C'est  ainsi  que  l'empeniV 
a  ordonné  de  bâtir  Tamirauté  sur  une  grande  échelle.  U 
terrain  est  élevé  de  60  à  100  pieds.  On  était  ocd^ 
à  déblayer  toute  cette  montagne.  Un  marchand  d'OdesUr 
ancien  onieîer,  avait  entrepris  ces  travaux  pour  SySOOjM 
roubles  assign. 

Les  nouvelles  constructions  sont  toutes  dirigées  par  0 
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dMX  dieranx  et  gagnent  alors  5  roubles  aasign.  par  jonr. 
Ge-  qui  peot  donner  nnè  idée  de  la  vie  régàUère  des  ba- 
biUnts  d'Odessa,  e'est  qa'anx  dernières  Pàqaes,  où  la  fin 
ém  carême  précipite  dans  Tivrelse  la  moitié  de  la  popula- 
tion rosse,  on  n'a  trouvé  dans  les  rues  d'Odessa  que  40 
mognes.  ]Les  crimes  graves  sont  rares.  Dans  le  cours 
de  cinq  ans  on  n'a  constaté  que  trois  assassinats.  La  po- 
lice n'a  nttUe  part  moins  de  peine  à  maintenir  l'ordre. 
Auai  ne  se  trouve-t-il  à  Odessa  que  150  à  180  sergeants 
de  police.  Les  boutiques  dés  Butaschnilcs  ne  manquent 
pas  plus  à  Odessa  que  dans  d'antres  grandes  villes  de  la 
Roaeie.  Elles  y  sont  même  solidement  construites,  et  en 
pierre.  Mais  on  ne  voit  dans  ces  boutiques  que  des  fem- 
mee  et  des  enfiants.  Le  Butoscbnik,  an  lieu  de  faire  la 
police,  cbercbe  du  travail.  En  revanche,  il  dort  tranquille 
pendant  la  nuit*  Le  bas  peuple  à  Odessa,  il  iaut  le  re- 
connaître, est  passablement  peureux',  pour  ne  pas  dire 
lâche.  Lors  du  choiera,  la  populace  poursuivait  un  mé- 
decin dans  la  rue.  Survint  le  comte  Woronzow  qui  me- 
naça les  turbulents  de  son  bâton.  Aussitôt  il  les  vit  tom- 
ber à  genoux  et  implorer  son  pardon. 

Les  ouvriers  faisant  défaut  dans  la  Russie  du  Midi, 
on  assure  que  l'empereur  aurait  permis  de  louer  des  sol- 
dais, pour  faire  exécuter  par  eux  les  travaux  des  champs 
et  antres.  Mais  cela  ne  peut  se  faire  que  moyennant  un 
coniract  formel  avec  «toute  une  compagnie .  sous  la  direc- 
tion dn  capitaine.  L'argent  est  compté  à  la  caisse  de  la 
conipagnie  qu'administrent  un  sergeant  et  deux  sous-offi- 
dors*  Le  soldat  lorsqu'il  quitte  le  service,  reçoit  quelquefois 
un  pécule  de  300  à  700  roubles  assign. 

n  y  a  à  Odessa  une  maison  de  correction,  seul  éta- 
bKssememl  de  ce  genre  que  j*ai  vu  dans  toute  la  Russie. 
On  me  conduisit  dans  la  prison,  organisée  d'une  manière 
différente  que  celles  du  reste  de  l'empire.  Tous  les  pri- 
sonniers ,  assis  dans  des  chambres  spacieuses,  travaillent 
avec  beaucoup  de  zèle,  l'un  comme  horloger,  Tantre  comme 
tailleur  etc.  De  700  prisonniers,  il  ne  se  trouvait  à  la 
maison  que  40,  les  autres  étant  occupés  au  dehors.  J'en 
Volame  11.  26 
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marini  nés.    liais  elle  n'a  pas  non  plus  on  aooibre 
grand  de  ces  matelots  qne  réclame  le  service  de  la 
Depais  qne  le  rojanme  de  Grèce  existe,  les  Grecs  D*ealraÉ 
pins  volontiers  au  service    de  la  Russie.     Oo    me   dîl  fB 
le  comte  Woronzow   avait   déclaré   exempts   d'impAli  ki 
habitants  do  tons   les  villages  de  la  c6te.     En  compeni»- 
tion,  tons  les  jeunes  gens  nés  dans  cette  contrée,  doîral 
servir  pendant  cinq  ans  dans  la  marine.     On   espère  tmi 
leur  donner  le  goût  du  service  maritime.     On  compte  fM 
celui  qui  a  servi  cinq  ans,  servira  plus  long-temps 
ou  du  moins  passera   à  la  marine  marchande.     Oo 
alors  dans  tous  les  cas  nue  réserve  de  marins  exereén 

On  a  érigé  un  monument  au  capitaine  Kasardd  qal 
avec  un  petit  brick,  s'est  vaillamment  hatta  contre  Inii 
grands  vaisseaux  turcs.  Ce  monument  porte  la  riaph 
inscription  que  voici  :  Kasarski ,  un  modèle  à  suivre  pw 
la  postérité. 

Nous  arrivâmes  ensuite  à  la  colonie  grecque  de  li- 
laklava.  Dans  l'antiquité,  les  habitants  de  Milet  anicil 
fondé  ici  la  colonie  de  Sjrabolon.  An  moyen-âge  fféÈH 
sous  le  nom  de  Gembalo,  mie  ville  de  commerce  foni» 
santé,  soumbe  à  la  domination  génoise.  Conquise  parli 
Turcs,  puis  par  les  Russes,  elle  est  redevenne  colonie  gim» 
que.  Catherine  11,  après  la  première  guerre  contre  kl 
Turcs,  fit  venir  ici  2000  Grecs  ou  plutôt  des  Amanies  fi 
s*élaient  compromis  dans.  Tinsurrection  contre  le  goavv^ 
nement  turc.  D'abord  misérable  et  réduit»  à  500  tétes^  a 
colonie  se  releva  dans  la  suite;  elle  jouit  maintenant 4*10 
belle  prospérité.  Elle  comprend  deux  localités:  la  psMl 
ville  de  Balaklava,  si  resserrée  entre  des  montagnes  eidl^ 
pées  et  le  port  que  c'est  à  peine  si  un  petit  jardia  ip  |i 
trouve  autour  de  la  maison;  ensuite  le  village  bâti,  tf 
avant  de  la  ville,  dans  la  vallée  de  Kadikoî  dont  les  ha-  » 
bitants  s'adonnent  au  jardinage  et  à  Tagricultare.  SesiOS*!^ 
luns  forment  un  bataillon  de  500  hommes ,  auxquels  ^  '  li 
confié  la  surveillance  de  la  cùte  du  Midi.  L 

Le  port  est  excellent  mais  petit.    11  tourne  autour  d'il 
promontoire  de  sorte  qu'à   Balaklava,   on  ne   voit  pas  h 
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Odessa  est  la  véritable  capitale  da  Midi  de  la 
C'est  ce  qui  m'engage,  avant  d'aborder  la  Russie  occiden- 
tale, de  donner  quelques  notices  sur  des  contrées  du  Midi, 
notamment  sur  le  gouvernement  de  Gherson  et  la  pro- 
vince de  Bessarabie,  notices  que  j'ai  empruntées  en  grande 
partie  à  des  sources  russes  peu  connues  dans  le  reste  de 
FBorope  "*").  Elles  pourront  servir  à  confirmer  ça  et  là 
ce  que  j'ai  dit,  touchant  la  Russie  du  Midi,  dans  le  chap. 
XXI  du  présent  volume. 

Au  dix-septième  siècle,  des  Petits-Russiens,  venus  du 
Nord-Ouest,  s'établirent  dans  le  gouvernement  de  Gherson, 
entre  le  Bug  et  le  Dnieper.  Le  Khan  de  la  Crimée  était 
|e  véritable  suzerain  du  pays;  mais  la  puissance  des  Tar^ 
tares  commençait  à  baisser  et  les  Cosaques  de  l'Ouest, 
surtout  les  Zaporaviens,  s'étendaient  de  plus  en  plus. 
Les  colons  étaient  pour  la  plupart  des  serfs,  des  déserteurs 
oa  des  vagabonds  qui  voulaient  se  soustraire  aux  corvées 
et  au  palment  des  impôts.  Ils  bâtirent  des  villages  et  tout 
à  côté  de  petits  forts  aux  milieu  desquels  se  trouvaient 
les  églises.  Les  Tartares  venaient-ils  à  se  montrer,  les 
colons  se  réfugièrent  dans  les  forts.  En  face  des  deman- 
des de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  ils  se  déclarèrent  su- 
jets du  Khan.  Au  Khan  qui  voulait  les  frapper  d'impôts, 
ils  répondirent  qu'ils  appartenaient  à  l'Hclaman  des  Cosaques 
Zoporaviens.  Peu  à  peu,  la  domination  de  ce  pays  passa  à 
la  Russie.  Par  la  paix  de  1705,  avec  les  Turcs,  la  Russie 
acquit  la  plus  grande  partie  du  gouvernement  actuel  de 
Gherson  mais  la  perdit  de  nouveau  de  1712  à  1720.  Les 
campagnes  de  Munich  et  la  paix  de  1739  fixèrent  d'une 
manière  durable,  dans  une  partie  du  pays,  la  domination 
de  la  Russie,  dont  les  frontières  se  sont  depuis  constam- 


*)  \oy.  Le  Précis  dhisloire  et  de  slatish'çue  du  gouvernement  de 
Cherson  par  M.  de  KurjakofT.  Ge  précis  se  trouYe  dans  les 
Matériaux  de  statistiqae  du  ministère  (toI.  Il,  pag.  169)  que 
j*ai  eu  lien  de  citer.  Voj.  encore  ies  Droits  des  tribus  de  la 
Bessarabie  y  dans  le  Journal  du  ministère  de  Tlntérienr  1843, 
Tol.  VII,  p.  48. 
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ouvriers  Tartares  de  ce  pays  forment,  selon  leur  métiei, 
des  corporations,  dont  rorigine  est  déjà  fort  andeanc 
Chaque  corporation  célèbre  des  fêtes,  dans  lesquelles  ]m 
compagnons,  qui  ont  achevé  leur  temps,  sont  déchrfi 
maîtres  en  présence  du  mollah,  au  milieu  de  cérénoni 
religieuses.  Le  plus  vieux  maître  de  la  corporation  0^ 
proche  du  compagnon ,  et  après  avoir  dit  la  prière  pov 
le  salut  du  nouveau  maître ,  il  lui  passe  autour  do  coifi 
une  ceinture  qui  en  fait  trois  fois  le  tour,  en  lui  adressail, 
k  voix  basse,  trois  fois  ce^ paroles:  „Ne  ferme  jaiaaisli 
porte,  n'ouvre  jamais  la  porte  de  ton  prochain»  et  UravaiBB 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  gagner  ta  vie.*'  —  Oa 
pourrait  très-bien  appeler  cette  sentence  la  devise  oa  b 
symbole  du  peuple  tartare. 

Le  Tartare  est  un  Musulman  pieux  et  zélé,  mais  il  flU 
fort  tolérant  envers  les  hommes  d'une  autre  religion  «  d 
ne  montre  jamais  du  fanatisme.  —  Bien  qu'il  évite  anc 
soin  la  société  du  Russe,  qu'il  est  forcé,  à  présent,  de  r^ 
garder  comme  son  maître,  et  dont  il  est  en  outre  séparé 
par  une  vieille  jalousie  nationale ,  il  recherche  avec  em- 
pressement celle  de  son  voisin ,  le  colon  allemand,  am 
lequel  il  vit  toujours  dans  une  parfaite  harmonie.  Qoial 
la  fête  de  Bairam  est  arrivée,  il  n'oubliera  pas  de  loi  en- 
voyer un  gros  morceau  de  viande  rôtie,  et  il  serait  Irèf- 
fâché,  si  son  ami  ne  lui  envoyait  pas  le  jour  de  Pàqeei 
un  gâteau,  comme  souvenir  de  leur  amitié. 

Encore  de  nos  joors,  le  Tartare  ne  se  sépare  jêmm 
de  son  cheval  ;  jamais  on  ne  rencontre  sur  la  grande  roale 
un  Tartare  qui  marche  à  pied.  Même  le  journalier  moate 
à  cheval,  pour  se  rendre  au  champ  où  il  travaille.  Qoaad 
il  y  est  arrivé ,  il  loi  ôte  la  bride  et  l'abandonne  à  U- 
méme.  L'intelligent  et  fidèle  animal  ne  js'éloigne  jamaîf 
beaucoup  de  lui;  à  midi  et  vers  le  soir,  son  maître  l'af- 
pelle,  monte  dessus  et  s'en  retourne  plein  de  contente- 
ment chez  lui. 

Dans  les  montagnes  de  la  Crimée,  les  villages  offrent 
un  aspect  étrange;  les  maisons  construites  en  pierre,  soot 
basses  et  n'ont   qu'une  façade,  qui  donne  sur  la  rue.    Lt 
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toit  plat  et  cemrert  d'une  couche  de  terre,  s'avance  dans 
la  rue  avec  une  galerie  qui  repose  sur  de  petites  colon* 
nés  de  bois.  La  partie  postérieure  du  toit  s'abaisse,  par 
une  pente  douce,  sur  la  terre.  Si  la  colline  est  escarpée, 
il  arrive  souvent,  quand  on  s'y  promène,  qu'on  se  trouve 
ioot-à-coup  sur  le  toit  d'une  maison  l  —  La  lumière 
tombe  dans  l'intérieur  de  la  maison  à  travers  la  cheminée 
qoi  est  assez  hante, -et  à  travers  laquelle  les  Tartares  par- 
lent ensemble,  quand  ils  ont  quelque  chose  à  se  comma- 
niquer"^].  Les  fenêtres,  formées  par  un  grillage  de  bois, 
•ont i petites;  en  hiver,  on  en  ferme  l'ouverture  avec  ^lu 
papier  huilé,  le  verre  étant  inconnu  dans  le  pays.  Vu  de 
ddiors,  un  tel  viUage  a  un  air  fort  pittoresque;  dès 
qo'on  y  entre,  on  ne  le  trouve  plus  si  beau.  Les  villages 
situés  sur  les  grandes  routes,  ont  une  meilleure  apparence; 
les  maisons  y  ressemblent  à  celles  qu'on  voit  dans  les 
villes  Tartares.  La  plupart  des  maisons  ne  renferment 
que  dent  pièces:  le  corridor  et  une  vaste  chambre.  On 
y  voit  quantité  de  couvertures,  de  coussins  et  de  matelas, 
dont  on  se  sert  à  la  place  des  chaises.  On  y  remarque 
également  une  table ,  qui  a  à  peu  près  la  hauteur .  d'un 
pied,  sur  laquelle  on  place  les  mets;  ça  et  là,  on  voit  des 
vases  d'argile  de  différente  grandeori  dont  les  formes  sont 
antiques  et  d'un  goût  exquis. 

La  cuisine  des  Tartares  riches  est  une  imitation  de 
celle  des  Turcs,  qui,  on  le  sait,  aiment  beaucoup  les  bons 
repas.  Les  Tartares  ne  boivent  jamais  du  vin,  et  rarement 
de  l'eau  de  vie.  Leur  mets  favori,  en  été,  est  le  jngurt, 
préparé  avec  du  lait  devenu  aigre.  Ils  prétendent  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  a  appris  au  patriarche  Abraham 
à  préparer  ce  mets.  Quand  le  jugurt  est  séché,  il  forme 
une  espèce  de  fromage,  dont  les  Tartares  se  nourrissent, 
surtout  en  hiver. 

Quand  un  voyageur  est  invité  à  table    chez   un    Tar- 


')  Guide  du  Toyagcur  en   Crimée  qar    C.  H.  Montandon.    Odessa 
1834,  pag.  G4. 
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tar  riche,  on  lui  sert  une  infinité  de  petits  plats;  mùi 
en  y  retoarnant  pins  souTent,  il  ne  tarde  pas  à  s'apperee- 
voir,  qae  le  nombre  des  plats  est  toujours  le  même,  ë 
qB*on  les  sert  toujours  dans  le  même  ordre. 

Les  Tartares  ont  un  système  particulier  de  compter 
lear  temps.  Ils  divisent  leur  année  d'une  autre  maaièfc 
que  nous.  .Le  printemps  (Bahaar),.  chez  eux,  conumence  k 
23  Avril  et  dure  60  jours,  jusqu'au  22  Jnin.  A  cette  épo- 
que commence  ce  qa'ils  appellent  le  long  été  (Todûlla), 
qui  dure  40  jours  et  finit  Je  1  Août  ;  puis  il  y  a  25  je«% 
jusqu'au  25  Août,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  en  dehan 
de  lear  système  de  division  de  l'année,  et  qu'ils  appeUsal 
Agostos.  Le  26  Août  commence  leur  automne  (Chous),  qd 
renferme  60  jours,  jusqu'au  26  Octobre;  les  36  jours  s»> 
Tants  ne  font  partie  d'aucune  saison.  Ensuite  TÎeot  lev 
grand  hiver  (Kutschilla) ,  qui  commence  le  1  DécemkSi 
Il  dure  66  jours  et  finit  le  4  Féyrier.  Les  24  jours  saî- 
▼ants,  jusqu'au  1  Avril,  portent  le  nom  de  Gadschnkat,  si 
les  23  jours  qui  viennent  après  et  qui  finissent  le  21 
Avril ,  sont  nommés  Mart ,  et  forment  encore  une  épeqm 
intermédiaire  entre  deux  saisons.  Les  jours  du  23  A^ 
et  du  26  Octobre  portent  le  nom  de  Kedrelés.  Les  Tsr- 
lares  ont  fait  l'observation  que  pendant  le  Mart ,  il  y  s 
toujours  trois  courtes  périodes  où  l'air  est  freid,  et  wiBk^ 
quelles  ils  ont  donné  les  noms  d'hiver  des  vieilles  feoH 
mes,  d'hiver  des  étourneaui  et  d'hiver  des  happes.  Il 
Allemagne,  on  se  sert  d'une  expression  semblable,  fir 
rapport  aux  derniers  beaux  jours  de  l'antomne ,  qo*on  sp* 
pelle  l'été  des  vieilles  femmes  ou  Tété  des  jeunes  filles. 
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le  sol  le  plus  maavais  ne  se  refuse  pas  au  reboisement. 
Le  jardinage-  ainsi  qne  la  culture  des  arbres  fruitiers  et 
des  mAriefS  prospèrent  assez,  mais  on  a^y  applique  avec 
peu  d'énergie.  L^s  fraises  et  les  framboises  ne  tiennent 
pas  près  d'Odessa  y  mais  dans  le  Nord,  he  yiu  est  bon, 
sans  être  excellent.  L'élève  du  béteil,  autrefois  :  considé- 
wàbief  a  singulièrement  baissé^  Les  bétes  à  corae  sont 
recherchées  et  on  ne  les  néglige  pas.  C'est  une  race 
grande,  forte,  souvent  mêlée  a  celle  de  la  Hojigrie.  Elle 
donne  beaucoup  de  graisse  et  de  viande/  mais  peu  de  lait. 
Depuis  quelques  années,  on  a  introduit  beaucoup  de  mé- 
rinos qui  se  font  mieux  à  ce  climat  qu'à  celui  d'autres 
pays  oii  ils  succombent  à  toutes  sortes  de  maladies.  J'ai 
parlé  ailleurs  de  la  laine  de  ces  brebis.  Les  troupeau^ 
du  comte  Nesselrode  et  de  M;  Pielet  passent  pour  être  les 
meiUeiirs. 

Pas  de  fabriques  ni  de  manufactures.  Des  distilleries' 
se  trouvent  au  Nord,    et  dans  tout  le  pays  des  fabriques 

■  *  -  • 

de  suif,  des  tuileries  et  des  corderies.  Dans  les  maisons 
des  paysans,  on  confectionne  de  la  toile,  du  drap  et  dos 
tapis. 

Les  impôts  sont  les  mêmes  dans  tons  les  villages  de 
la  couronne.  Us  diffèrent  quelque  peu  de  ceux  des  au- 
tres provinces.  Les  communes  du  pays  sont  généralement 
ridies.  Le  long  du  Dniester,  la  pêche  est  une  grande  res- 
source. Plusieurs  villages  cultivent  du  tabac  qu'ils  ven- 
dent à  Odessa. 


La  province  actuelle  de  Bessarabie,  cédée  à  la  Russie, 
lora  de  la  paix  de  1812,  par  la  Porte  ottomane,  est  située 
entré  le  Danube,  le  Pruth  et  le  Dniester.  Elle  se  compose 
du  pays  de  Bodziak ,' habité  par  la  horde  des  Nogaï,  et 
de  la  Moldavie  orientale  sur  la  rive  gauche  du  Proth. 

D'après   Koeppcn,    la  population,    en  1838,   était  de 
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entre  jusqu'à  on  mille  de  profoodear  dans  la  terre  feraie. 
A  plusieurs  endroits,  il  est  large  d'un  quart  de  mille.  Si 
profondeur  est  de  60  à  70  pieds.  U  a  cinq  baies  eott- 
modes.  En  le  construisant ,  on  a  utilisé  avec  beancoip 
d'intelligence  et  d'habileté  les  bases  fournies  par  la  natoR. 
Les  constructions  de  ce  port  sont,  en  effet»  ce  qae  fai  fi 
sous  ce  rapport  de  plus  grandiose.  Les  quais  sont  magii- 
fiques.  Les  fondements  dans  l'eau  consistent  en  de  gru- 
des  dalles  de  pierre  calcaire,  la  partie  supérieure  préiMle 
du  porphyre,  les  balustrades  sont  de  granit  Ce  grankal 
transporté  du  Bug,  le  porphyre  de  la  côte  sud  de  la  Criaiéa 
Dans  les  dockê^  on  peut  construire  à  la  fois  trois  ?aif- 
seaux  de  ligne  et  deux  frégates.  En  avant  dea  docks,  m 
Yoit  un  bassin  de  trente  pieds  de  profondeur.  Les  cbift- 
tiers  des  deux  frégates  sont  situés  le  plus  près  de  h 
terre;  ceux  des  trois  vaisseaux  de  ligne  viennent  après. 
Dès  que  les  bâtiments  sont  achevés ,  trois  écluses  dont  k 
niveau  est  plus  élevé  de  quarante  pieds,  font  entrer  Fea 
dans  les  docks  et  les  bâtiments  descendent  dans  le  hanii 
Les  écluses  se  trouvent  nourries  par  un  canal  d'eau  doM^ 
apportant  l'eau  de  quatre  milles  et  demi  de  distance 
kermàn.  A  un  endroit  déterminé,  le  canal  traverse 
montagne  par  un  tunnel  long  de  230  pieds*  La 
prend  l'eau  potable  dans  le  canal.  A  cet  effet»  on  a 
struit  un  réservoir  où  l'eau  est  clarifiée  avec  des  charboM 
et  du  sable. 

Une  jolie  machine  soulève  avec  facilité  les  mâts  poff 
les  planter  dans  les  bâtiments.  Le  long  des  quais,  il  y  < 
quatre  immenses  magasins  de  blé.  Deux  baies  forMi 
une  langue  de  terre  en  saillie.  C'est  ainsi  que  l'empertv 
a  ordonné  de  bâtir  Tamirauté  sur  une  grande  échelle.  U 
terrain  est  élevé  de  60  à  100  pieds.  On  était  occsr' 
à  déblayer  toute  cette  montagne.  Un  marchand  d'Odeso» 
ancien  officier,  avait  entrepris  ces  travaux  pour  3,500,000 
roubles  assign. 

Les  nouvelles  constructions  sont  toutes  dirigées  par  m 
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caltenn  et  occupait  presque  seule  les  parties  cnltiTées  du 
pays. 

Lorsque  la  paix  de  Bucharest  arait  cédé  tout  le  pays 
à  la  Russie,  les  Tur^  émigrèrent  presque  tous.  Lies  No-^ 
gsS  de  leur  cMé  quittèrent  en  grande  partie  la  contrée 
pour  se  rendre  soit  sur  l'autre  rive  du  Danube  soit  au 
Knbaiu  Le  gouvernement  remplit  la  lacune  que  devaient 
produire  ces  émigrations  par  des  colonies  d'Allemands,  de 
BnlgareSy  de  Moldaviens,  de  Petits-Russiens  etc.  Dans  les 
viUes,  on  accueillit  tout  le  monde,  sans  demander  le  pas?* 
seport  du  nouveau  venu ,  sans  même  s'enquérir  de  sdn 
origine. 

Le  gouvernement  russe  maintint^  toute  la  constitutioil 
Intérieure  du  pays  qui  remontait  jusqu'à  Tancien  empire 
des  Valaques  et  s'était  développé  peu  à  peu.  En  1Ô27, 
on  ordonna  de  réunir  et  de  publier  tontes  les  lois  et  cou- 
tumes en  vigueur.    La  publication  eut  lieu  en  1836.  . 

Ce  qui  peut  étonner,  c'est  que  le  peuple  valaque, 
en  iNréseuce  de  la  courte  indépendance  dont  il  jouit  et  du 
peu  de  progrès  qu'il  a  fait  jusqu'ici,  ait  pourtant  donné  le 
qiectade  d'une  grande  diversité  d'éléments  politiques  ou, 
pour  mieux  dire,  une  distinction  de  classes  fortement  ca- 
ractérisée. 11  est  à  croire,  que  cette  constitution  n'a  pas 
sa  racine  dans  la  vie  propre  de  la  nation,  mais  qu'elle 
est  due  à  une  imitation  de  l'étranger.  On  remarque  sur- 
tout une  analogie  frappante  avec  les  moeurs  byzantines. 
Des  recbercbes  attentives  pourraient  sans  doute  démontrer, 
à  moins  que  toute  trace  n'en  soit  perdue  on  *  obscurcie, 
quand  et  comment  l'influence  byzantine  s'est  exercée  dans 
tel  ou  tel  cas  particulier. 

Les  pays  babités  par  la  race  valaque,  à  savoir  là 
Bessarabie,  la  Bocbovine,  une  partie  de  la  Transylvanie,  de 
la  Moldavie,  la  Valacbie  et  des  portions  de  territoire  dans 
le  pays  des  Bulgares  et  daqs  la  Servie,  jusque  vers  la 
Macédoine,  appartenaient  an  grand  empire  bulgare,  po- 
litiquement opposé  à  Tempire  byzantin,  mais  qui  ne  pou- 
vait toutefois  se  soustraire  à  rinfluenco  de  la  civilisation 
religieuse  et  sociale   de  ce  dernier.    Lors  de  la  chute  de 
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auirini  nés.  liais  elle  n'a  pas  non  plus  an  nombre  ana 
grand  de  ces  matelots  que  réclame  le  service  de  la  tsHa 
Depuis  que  le  royaume  de  Grèce  existe,  les  Grecs  D*etlral 
plus  volontiers  au  service  de  la  Russie.  On  me  dit  fm 
le  comte  Woronzow  avait  déclaré  exempts  d'impAts  ki 
habitants  do  tons  les  villages  de  la  cAte.  En  compems» 
tion»  tous  les  jeunes  gens  nés  dans  cette  contrée,  doiveii 
servir  pendant  cinq  ans  dans  la  marine.  On  espère 
leur  donner  le  goAt  du  service  maritime.  Oo  compte 
celui  qui  a  servi  cinq  ans,  servira  plus  long-temps 
ou  du  moins  passera  à  la  marine  marchande.  Oo 
alors  dans  tous  les  cas  une  réserve  de  marins  exereés. 

On  a  érigé  un  monument  au  capitaine  KasarsU  qs( 
avec  un  petit  brick,  s'est  vaillamment  batta  contre  tnk 
grands  vaisseaux  turcs.  Ce  monument  porte  la  slapb 
inscription  que  voici  :  Kasarski ,  un  modèle  à  suivre  pov 
la  postérité. 

Nous  arrivâmes  ensuite  à  la  colonie  grecque  de  li* 
iaklava.  Dans  l'antiquité,  les  habitants  de  Milet  avaitii 
fondé  ici  la  colonie  de  Symbolon.  An  raojen-Age  e^élM^ 
sous  le  nom  de  Gembalo,  mie  ville  de  commerce  êoàh 
sanle,  soumise  à  la  domination  génoise.  Conquise  par  hl 
Turcs,  puis  par  les  Russes,  elle  est  redevenne  colonie  gn^ 
que.  Catherine  II,  après  la  première  guerre  contra  In 
Turcs,  fit  venir  ici  2000  Grecs  ou  pIutAt  des  Ameutes  f* 
s'étaient  compromis  dans.  Tinsurrection  contre  le  gouf»* 
nement  turc.  D'abord  misérable  et  réduit»  à  500  tétei^  ■ 
colonie  se  releva  dans  la  suite  ;  elle  jouit  maintenant  d*! 
belle  prospérité.  Elle  comprend  deux  localités:  la  palll 
ville  de  Balaklava,  si  resserrée  entre  des  montagnes  esd^ 
pées  et  le  port  que  c'est  k  peine  si  un  petit  jardin  n 
trouve  autour  de  la  maison;  ensuite  le  village  bâti,  m 
avant  de  la  ville,  dans  la  vallée  de  Radikoi  dont  les  la- 
hitants  s'adonnent  au  jardinage  et  à  l'agriculture.  Ses  co- 
lons forment  un  bataillon  de  500  hommes ,  auxquels  oa  i 
confié  la  surveillance  de  la  cAle  du  Midi. 

Le  port  est  excellent  mais  petit.    11  tourne  autour  (Tib 
promontoire  de  sorte  qu'à   Balaklava,   on  ne   voit  pas  h 
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r  et  qae  Ton  prend  volontiers  le  port  pour  on  laa  La 
■KMrtagne»  ornée  d'iuie  raine  des  temps  des  Génois,  offre 
■IM  Tue  magnifique  snr  la  côte  de  la  mer. 

.  Le  lendemain  matin,  nous  traversâmes  la  vallée  de 
Baidar,  où  je  revis  mes  chères  forêts  de  bétres  qae  je 
iTavais  rencontrées  nnlle  part  en  Russie. 

La  vallée  de  Baidar  est  an  large  et  beau  bassin,  ei- 
trémement  fertile  et  bien  collivé«  Les  maisons  tartarei, 
tant  rintériear  nous  fat  montré  par  les  habitants,  sont 
pareilles  à  celles  qne  j'ai  décrites  plus  haut  Dn  Tartare 
■teflrit  à  manger  et  à  boire.    Sar  mon  refus,   il  cneilKl 

rose  dans  le  jardin  et  me  la  fit  accepter.- 

Par  une  chaossée  bien  construite,  nous  atteignîmes, 
quelques  heures,  la  crête  de  la  montagne.  Bientêt 
la  ver  s'étendit  devant  nous.  Un  chemin  sinueux  nous 
Dondoisit  vers  la  côte  sud  de  la  Crimée  que  tant  devoya*- 
geiirs  ont  décrite  avant  moi.  Cette  côte  est  un  espace  de 
terres  long  de  trente  milles,  rarement  plus  large  d'un 
■ille,  compris  entre  la  montagne  formée  de  rochers  hauts 
4000  pieds  et  la  mer.    Elle  présente  un  sol  excellent, 

riche  culture,  surtout  'pour  les  jardins  et  les  vignes. 

y  voit  une  foule  de  petite  villages  tartares  et  d'innom* 
brables  villas  et  maisons  de  campagne. 

Nous  allâmes  visiter  Ahipka,  la  magnifique  propriété 
ia  prince  actuel  de  Woronzow.  Elle  surpasse,  pour  la 
ritoation  et  la  beauté,  tout  ce  qne  j'ai  vu  sous  ce  rapport. 
La  ehêteau,  d'une  dimension  colossale,  est  bâti  dans  un 
goût  goth-mauresque.  On  dit  qu'il  a  coûté  7  millioiis 
roubles,  et  il  n'est  pas  achevé  à  Tintérieur.  On  a.em«- 
ployé,  dans  la  construction  du  château,  une  pierre  ver^ 
iâCre  qne  l'on  trouve  dans  les  environs  et  qui,  vers  le 
eaoeber  du  soleil  et  sous  le  jour  douteux  du  crépuscule, 
produit  un  magique  effet.  Au  clair  de  lune,  l'aspect  du 
château  apparatt  comme  plus  merveilleux  encore,  rehaussé 
qu'il  est  par  la  végétation  si  riche  du  Ifidi,  par  les  ro- 
chers du  fond  et  par  le  sombre  miroir  de  la  mer. 

Le  prince  Woronzow  a  fait  bâtir  une  église  russe  et 
une  mosquée  avec  un  fort  joli  minaret. 
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pour  ainsi  dire  traités  à  Tégal  des  Odoowem  m  im 
Cosaqaes.  Une  antique  cootome  les  oblige  à  sernr  il 
foarriers  à  l'armée,  à  condaire  des  transporta  al  à  « 
charger  4e  plnsienrs  commissions.  Us  paieol  m  isipll 
par  femille.  Pour  Tadministration  de  lears  «Cûvai^  ft 
choisissent  lenrs  Anciens  que  Ton  appelle  capitaÎBes  èà 
Masils.  Us  ne  peuvent  sabir  des  peinea  corparellas  f« 
d*après  le  jugement  des  Iribunaox. 

Les  Ruptasches  sont  égaux  en  rang  aux  llasOSi  ù 
sont  les  enfants  et  descendants  des  prêtres  qui  bo  ma 
pas  devenus  prêtres  eux-mêmes.  Le  goavememeni,  ssa 
le  rapport  de  la  position  politique,  les  a  Sttsimilés  sai 
Masils. 

Outre  les  Ruptasches,  il  j  a  encore  les  Rnpta-  <§■ 
Wisterija  et  les  Rupta*de-Kamera ,  deux  catégories  à 
paysans  des  hospodars  descendants  en  partie  de  calw 
étrangers  établis  sur  les  terres  des  hospodars.  Us  pajtt- 
ent  immédiatement  leurs  impêts  soit  aux  caiases  de  ïêâ 
(Wisteria)  soit  à  la  caisse  (Kamera)  du  hospodar. 

Tous  les  habitants  des  campagnes  s'appellent  Zsoa 
(du  mot  valaque  uwa^  pays).  Les  Zarani  sont  ou  Al 
paysans,  des  bergers,  des  garçons  de  ferme,  des  garfa- 
champêtres  etc.  (nommés  encore  Breslasches) ,  oa  des  «- 
tisans  et  des  journaliers,  sans  détermination  précise. 

Les  paysans  habitent  soit  leurs  propres  terres  soit  cdb 
de  la  couronne,  des  couvents  ou  des  nobles.  Les  impôts  èi 
paysans  de  la  couronne  et  des  nobles  sont  dis  Ioog«tmfi 
assez  bien  réglés.  Tous  les  jours,  ils  doivent  foamir  èi 
corvées  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  da  soleil,  ea  lêé 
douze  heures ,  sauf  deux  heures  réservées  au  dtner  et  m 
repos.  Us  donnent  en  outre  an  seigneur  la  dixième  ptf- 
tie  de  tous  les  produits  des  champs  et  da  bétaiL  li 
doivent  garder  les  bois  ou  les  défricher,  constraire  et  tsar 
en  bon  état  les  routes ,  ponts  etc.  Ce  ne  sont  toutsMi 
point  des  serfs.  Us  peuvent  renoncer  à  la  culture  dsb 
terre  seigneuriale,  dès  qu'ils  ont  acquis  une  propriété  esi- 
mêmes.  Us  peuvent  aussi  abandonner  le  seigneur ,  s*il  i^ 
peut  leur  donner  assez  de  terre,  et  s'adresser  à  un  astre 
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propriétaire  foncier  avec  le  comentemeDt  do  premier. 
Lonqoe  la  Ruisie  avait  acquis  la  dominatioo  de  cette  con- 
trée» les  reports  da  seigneur  an  {Mysan  n'étant  pas  fixés 
par  contract  écrit,  donnèrent  lien  à  beanconp  de  plaintes» 
de  contestations,'  même  à  des  troubles.  Un  oukase  du  24 
Janvier  1834  ordonna  qu'à  partir  du  23  Avril  1836,  seig- 
neurs et  paysans  auraient  à  régler  leur  position  respective 
par  des  contracts  bilatéraux,  rédigés  avec  précision.  Les 
Zarani  goûtèrent  peu  cette  proposition,  faite  en  leur  fa- 
T0or.  Bon  nombre  d'entre  eux  préférèrent  d'entrer  dana 
la  classe  bourgeoise  laquelle,  en  Bessarabie  comme  dana 
tonte  la  Russie,  est  parfaitement  constituée.  11  en  résulta 
ce  grave  danger  de  voir  retirer  beaucoup  de  forces  à  l'a- 
gricultore  et  de  laisser  inonder  les  villes  par  des  gens  qui 
ne  pouvaient,  vu  leur  inexpérience  et  le  peu  de  moyens 
qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  profiter  à  l'industrie.  Le 
goavemement  se  vit  forcé  d'adopter  un  contract  normal 
ajant  force  de  loi  toutes  les  fois  qu'un  contract  spontané 
ne  serait  intervenu  entre  les  parties.  Dans  ces  contracts 
normaux,  on  a  soigneusement  et  impartialement  distingué 
lea  droits  des  seigneurs  d'un  c6té   et  ceux  des  paysans  de 


Ceux  des  Zarani  qui  possèdent  en  propre  des  terres, 
lea  Masils  et  les  Ruptascbes  propriétaires ,  enfin  les  Boja- 
rinasches  eux-mêmes  lesquels  n'ont  que  de  petites  proprié- 
léa,  s'appellent  aussi  d'un  nom  commun  Resesches,  ce  qui 
aignifie  peiiis  propriétaires  et  ne  constitue  pas  une  classe 
à  part  Les  Resescbes  babitent  des  fermes  isolées  on  des 
villages  entiers. 

Les  Bohémiens  seuls  sont,  dans  la  Bessarabie,  des 
aerfs  proprement  dits.  Depuis  un  temps  immémorial,  les 
Bohémiens  étaient  les  serfs  des  classes  privilégiées,  des 
Bojars,  des  Hasils,  des  Bojarinascbes  et  des  Ruptascbes. 
Cest  ainsi  qne  cette  race  vagabonde  et  qui,  ailleurs,  aime 
passionnément  la  liberté,  a  consenti  à  se  laisser  assujettir 
dans  ce  pays.  Le  gouvernement  russe  n'aflrancbit  pas  les 
Bohémiens,  mais  il  força  les  seigneurs  à  prouver  le  droit 
de  propriété  sur  les  Bohémiens  qu'ils  revendiquaient  comme 


414 


sêrik.  Od  a  foreé  iei  Bobémieiis^  autrefois  nomadM,  de  h 
coaroone^'à  s'éÊàbhr  et  à  embrasser  une  occupatioa  foc 
En  1838^  des  9496  Bohémiens  màles  de  la  contrée,  1567 
appartenaient  à  la  couronné ,  6900  étaient  aerfs  de  parti- 
cnliers,  neuf  étaient  Kbres« 

En  1837,  d'après  Koeppen ,  toutes  les  classes  réoBeii^ 
sans  4Sonipter  toutefois  les  Bohémiens  non  établis  et  la 
Arméniens,  présentaient  une  population   de  714,710  àatL 

Les  impAts  rosses  ne  sont  pas  encore  introduits  ci 
Bessarabie.  Mais  les  anciens  impôts  sont  dès  à  préscÉ 
modifiés  dans  le  sens  du  système  russe. 


.t-^. 


Chapitre  XXV. 

Dépirt  d'Odessa.  —  La  Podolie.  —   Kijeff.  —   Catacombes.  — 
.La  noblesse  polonaise  en  Rossie.  —  La  Schljacbta. 

Le  9  Octobre,  doos  partîmes  d'Odessa  pour  nous 
vendre  à  Kîjeff.  Dès  que  l'on  passe  la  frontière  de  la 
Fodolie,  c'est  on  aspect  tout  nonVeau.  Le  pajs  offre  dés 
Mllinesy  de  belles  forêts  et  des  paysages  charmants.  La 
l^opidation  de  la  Podolie  comprend  dn  peuples:  Les  Grands- 
Mwiens,  les  Petits-Russiens ,  les  Russniaks,  les  Polonais, 
im  Moldaviens,  les  Grecs,  les  colons  allemands,  les  iuifii, 
Ito  Arméniens  et  les  Bohémiens.  Chacun  de  ces  peuples 
m  sa  vie  nationale  à  part;  il  ne  se  mêle  pas  aux  autres. 
n  a  une  langue,  un  costume,  des  moeurs  et  une  religion 
qui  lui  sont  propres.  Bien  plus ,  chaque  nationalité  forme 
pour  ainsi  dire  une  classe  différente  dé  la  société.  I^es 
Grands-Russiens  fournissent  les  employés  et  les  militaires. 
L'uniforme  du  soldat,  voilà  leur  costume.  Hs  parlent  le 
dialecte  grand-russien  et  appartiennent  à  l'égljse  russe. 
Les  Pelits-Russiens  sont  Cosaques,  parlent  le  dialecte  petite 
mssien  et  appartiennent  également  à  l'église  russe.  Les 
Kossniaks  forment  la  classe  des  sertis.  Le  dialecte  qu'il 
parlent,  tieât  le  milieu  entre  celui  de  la  Pologne  et  le 
rosse.  Autrefois  ils  faisaient  partie  de  Téglise  grecque 
wdamiie  (unie  à  Rome).  L'uman  se  trouvant  rompue  au- 
jourd'hui, on  signale  toutefois,  dans  leur  culte,  de  légères 
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modifications  qni  les  distinguent  de  Téglise  grecque.  Lu 
Polonais  représentent  la  noblesse,  tant  la  grande  des  p*- 
priétaires  fonciers  que  la  noblesse  inférieore  de  la  SchljadU 
lis  parlent  polonais  et  sont  catholiques  romains.  LeslM- 
daviens  sont  colons  j  parlent  valaqoe  et  appartiennent  à 
l'église  grecque.  Les  Grecs  sont  on  colons  oa  négoGiiai& 
Ils  parlent  le  grec  moderne  et  confessent  la  religion  gree- 
qae,  se  distinguant  de  l'église  russe  en  ce  que  la  lilargb 
a  adopté  la  langue  grecque.  Pour  les  colons  alleBiaii4 
il  n'est  besoin  d'insister  sur  ce  qui  les  caractérise.  La 
Juifs  constituent,  pour  ainsi  dire,  la  classe  bourgeoise.  1 
n*7  a  presque  que  des  Juifs  dans  les  petites  Tilles.  Ih 
parlent  un  mauvais  allemand.  Les  Arméniens  sont  négt- 
ciants,  ajant  un  costume,  une  langue  et  une  religiMi 
eux.  Les  Bohémiens  enfin  ne  forment  pas  de  classe.  Oi 
n'ont  pas  de  costume  propre  ni  de  religion  distincte.  Il 
écorcbent  toutes  les  langues. 

Tous  ces  peuples  forment,  sur  an  territoire  de  W 
milles  carrés,  une  population  d'à  peu  près  1,545,540  âaeiL 

Les  villages  du  cercle  d'Olgapol  appartiennent  k  k 
couronne  ou  bien  à  des  particuliers.  Us  sont  gënéiil»- 
ment  de  grandeur  moyenne  avec  500  à  800  habitants,  k 
culture  du  sol  est  partout  celle  des  trois  champs.  La  est- 
ronne  possède  des  domaines  où  les  paysans  trayailleitl 
corvées.  Toutefois  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  m 
à  Pobrok.  En  quelques  endroits,  on  a  -commeneé  à  aban 
donner  les  domaines  aux  paysans  pour  le  produit  préei> 
demment  constaté.  Hais  cet  abandon  n'a  lieu  qae  psa 
un  temps  déterminé,  de  trois  à  six  ans.  11  en  est  drâai 
contract  à  la  cour  des  domaines. 

Les  paysans,  d'après  l'étendue  de  leurs  propriétés,  it 
divisent  en  dnq  classes: 

1)  Plugowschiki,  possédant  18  morgi  à  1900  Coiia 
carrées  de  champs  de  labour  et  6  morgi  de  foins,  ea  Vêè 
48  à  50  morgens  de  Berlin.  Ils  fournissent  158  conéa 
par  an,  fixées  en  journées  de  travaiL  Ces  prestations  ait 
été  établies  par  le  gouvernement  russe  dans  ces  demièvi 
années.    La  division  des  communes  russes  n'existe  pas  ci 


V. 


417 

ces  lienx.  La  lerre  assignée  à  une  ferme  de  paysan  n'en 
peot  être  séparée  ni  par  la  vente  ni  par  rechange.  Elle 
n*est  point  partagée  en  cas  de  succession. 

2]  Pogedinkiy  ayant  16  morg.  de  champs  on  de  foins, 
fournissant  128  corvées. 

3]  Les  Pesché.    Morgi:  12.    Corvées:  106. 

4)  Agarodnikiy  possédant  maisons  et  jardins.  Cor- 
Tées:  24. 

5)  Robotniki  (ailleurs  Kutniki  et  Bobuili)  demeurant 
cbez  des  propriétaires  de  maisons  et  se  trouvant  comptés 
paroil  les  familles  de  ces  dernières.  Ils  ne  possèdent  rien 
en  propre,  ne  fournissent  pas  de  corvées  spéciales,  mais 
remplacent  les  propriétaires  de  maisons  en  cas  d*empé- 
cfaement  de  ces  derniers. 

Les  mobiliers,  les  ustensiles  etc.  sont  la  propriété  du 
paysan.  Il  se  les  procure,  les  améliore  et  les  augmente. 
C'est  cet  inventaire  qui  constitue  son  aisance.  Si  Tinven- 
taire  se  détériore,  le  mettre  fait  descendre  le  paysan  dans 
nne  classe  inférieure,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réparé  ses  pertes. 

Le  servage  des  paysans  de  la  couronne  est  aboli  dans 
cette  contrée  comme  dans  le  reste  de  la  Russie.  La  cour 
des  domaines  permet,  moyennant  certaines  conditions,  d'é- 
changer la  corvée  contre  l'obrok.  La  main-d'oeuvre  a 
plus  de  valeur  que  le  travail  de  la  charrue.  Au  reste,  il 
en  est  de  même  dans  toute  la  Russie. 

Si  des  membres  de  la  famille  du  paysan  veulent  ex- 
ercer une  industrie  quelconque,  ils  doivent  demander  le 
consentement  de  la  cour  .des  domaines  laquelle ,  du  reste, 
ne  le  refuse  jamais.  La  coor  délivre  aussi  des  passeports 
à  ceux  qui  vont  chercher  de  Fouvrage  ailleurs.  Il  n'y  a 
pas  d'impôts  de  servage.  Le  paysan  ne  fournit  rien  en 
nature. 

A  la  mort  du  paysan,  la  terre  n*est  pas  divisée.  Elle 
passe  à  toute  la  famille  dont  le  fils  aîné  est  considéré 
comme  le  chef. 

Celte  organisation  de  l'économie  rurale  est  la  même 
chez  les  paysans  des  terres  seigneuriales.  Seulement  elle  y 
est  consacrée  par  la  coutume  an  lieu  de  Têtre  par  une 
Volume  II*  27 
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loi.  On  admet  toutefois  que  le  mobilier  ûa  payianW 
appartient  en  propre.  Ce  radiât  de  la  serniade  eil  mm 
fréquent. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  reconnaît  sans  pdv 
que  la  conâtitntion  de  la  classe  des  paysans  ne  diBn 
pas,  quant  aux  éléments  essentiels ,  de  rAllemagne  orin- 
tale.  C'est  celle  des  Slaves  de  l'Ouest*),  se  distingoant 
d'un  c6té  de  la  constilution  des  paysans  slaves  de  l'Eit  et 
grand-russiens,  de  l'antre,  de  ce  qui  régit  la  sitoatioa  èâ 
paysans  germains  qui  fournissent  des  prestations  en  bséhi 
sans  être  assujettis  à  des  servitudes  personnelles  eoasiié» 
râbles.  A  ce  dernier  mode  se  rattachent  enfin  les  fensh 
ges  à  temps  avec  une  entière  indépendance  persoush 
dans  les  contrées  du  Sud-Ouest. 

Les  paysans  des  domaines  paient  les  impAts  des  m- 
très  paysans.  Toutes  les  classes  frappées  d'impAts,  Amt- 
nissent  une  taille  personnelle  de  95  copeks  argent  fH 
tète.  Il  y  a  en  outre  quelques  redevances  proyinciahiil 
communales. 

A  la  tête  de  chaque  village  se  trouve  on  Wibenie, 
élu  par  les  paysans  et  qui  administre  la  commune.  U 
Sotzki  également  élu  par  eux,  exerce  la  police.  Dans  fa 
villages  plus  grands,  le  Sotzki  est  assisté  d'un  DisoUi 
(sotzki-homme  sur  cent,  disotzki-homme  sur  dix).  Ls 
fonctions  du  Wibernie  sont  honoraires;  le  Sotzki  ngà 
25  roubles  arg.  de  salaire. 

La  route,  à  partir  d'Olgapol,  conduit  à  travers  najif 
paysage,  que  des  collines  viennent  intercepter  de  distavi 
à  distance.    Les  villages  sont  grands,  mais  les  maisom  « 


*)  Le  droit  des  nobles  et  des  paysans  zcechs  oo  bohèmes  1 1^ 
ercé  une  influence  prépondérante  sur  la  consUtation  mraltè 
la  Pologne  et  de  la  Lithuanie.  De  là  il  ayait  passé  èm 
Tancien  droit  russe  d*où  il  a  disparu  de  nouveau  dans  lansi» 
Le  droit  des  villes  au  contraire  était  empmnlé  dans  loatek 
Pologne  aux  pays  allemands.  A  Kijeff,  le  droit  de  la  villt  è 
Magdebourg  a  régné  jusque  sous  Temperenr  Alexandre. 
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forment  point  des  mes  alignées.  Chaque  ferme  est  isolée. 
Lei  maisons  et  cours  sont  entourées  de  jardins  charmants 
et  de  beaux  arbres  fruitiers.  Les  maisons  d'habitation 
n'ont  qu'un  seul  étage,  mais  elles  sont  surmontées  de 
diaomes  soigneusement  recouverts  et  de  cheminées.  An 
milieu  de  la  ftiçade  large  se  trouve  la  porte  d'entrée. 

Nous  atteignîmes  Lipowitsch  appartenant  au  comte 
Siradinski.  Elle  renferme  300  maisons,  habitées  pour  la 
plapart  par  des  Juifs  et  quelques  marchands  et  artisans 
durétiens.  Chaque  maison  paie  un  impôt  d'après  sa  gran- 
deur. La  seigneurie  prélève  en  outre  sur  les  industries 
mé  sorte  de  droit  de  patente.  En  tout,  chaque  bourgeois 
paie  4  à  6  roubles  arg.  par  an.  La  ville  est  précédée 
d*OD  village  ob  les  paysans  sont  à  corvée  pendant  trois 
jours  de  la  semaine.  Ils  transportent  le  blé  à  Odessa,  ce 
qui  leur  est  compté  à  l'égal  d'un  certain  nombre  de  cor- 
▼ées.  Le  seigneur  n'exerce  pas  la  justice  dans  la  ville,  ni 
pour  les  bourgeois  ni  pour  les  paysans.  II  a  la  police. 
Toutefois  il  ne  peut  condamner  qu'à  cinq  coups  de  foueU 

Nous  traversâmes  ensuite  le  district  de  Skir.  Tous 
les  villages  qui  se  trouvaient  sur  notre  route,  étaient  grands 
Ot  pouvaient  contenir  mille  habitants.  Un  de  ces  villages 
était  habité  en  partie  par  des  Schljachtitsches  (Polonais  de 
bsisse  noblesse),  en  partie  par  des.  serfs.  Les  maisons  des 
ODS  et  des  antres  étaient  situées  péle-mèle,  et  ne  se  dis- 
tinguaient ni  par  la  grandeur  ni  par  la  propretés  Toute- 
fois les  nobles  polonais  formaient  une  commune  indépen- 
dante avec  un  Ancien  librement  élu,  lequel  recueillait  les 
impôts  pour  les  transmettre  à  qui  de  droit.  Ils  étaient 
toos  catholiques  et  parlaient  polonais.  Us  avaient  une 
église  romaine  avec  un  prêtre  polonais  non  marié.  Je 
fiis  le  voir.  Malheureusement,  il  avait  oublié  presque  tout 
son  latin.  Les  Schljachtitsches  de  ce  village  et  des  envi- 
rons n'avaient  pas  de  propriétés  à  eux;  ils  demeuraient 
sur  des  terres  de  la  couronne  et  en  payaient  nn  impôt. 
Les  paysans  étaient  des  Russniaki,  parlaient  leur  langue  et 
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apparleaaieat  À  l'églûe  aulrefoù  dite  wtw*},  et  Ima  pftbi 
était  marié.  Ils  étaient  partagea  «n  deux  claw«a,  ^agli  «I 
piesché,  selon  l'éteodne  de  leors  propriëtéa  et  laa  conte 
qu'ils  devaient  fonrnir. 

Lfl  13,  par  one  belle  jonmée  d'Octobre,  dom  ifm- 
(ùmcs,  vers  hnit  heures  da  matin,  Kijeff,  la  métropela  à 
toutes  les  villes  de  la  Russie. 

Le  gouTemenr-général ,  H.  de  Bibiiioff,  dont  les  m- 
nières  très-distingoées  s'aJiienl  à  an  esprit  fin  et  plcâ  à 
ressoarces  ainsi  qu'à  une  nàle  énergie  de  cancUrt,  cfei^ 
gea  M.  de  Cfaadois ,  jeune  aarant  rempli  de  mérite,  è 
TOoloir  bien  se  faire  notre  cicérone.  U.  de  Chadoèa 
rendit  à  ce  déur  et  nous  fit  voir  d'abord  le  célèbre  têt- 
vent  sonterrain.  Le  couvent  et  L'église  sont  moderMitf 
construits  d'aprAs  le  module  msae.  Les  aocieaa  bilÎBirt 
avaient  été  souvent  détroits  par  l'incendie,  la  demîèn  to 
en  1728.  Dans  le  sanctuaire,  on  nous  donna  dea  baup*; 
l'archirei  ouvrit  une  porta  de  cAlé  et  par  un  escalier  |»- 
fond ,  nous  conduisit  dans  les  souterrains.  Hauts  et  1 
pieds  et  larges  de  4  ii  5,  ils  desoeodent,  en  deux  pirtia 
et  par  des   sinuosités  nombreuses,   jnsqn'à  une 


')  Ln  ëgliiea  de*  l'nit  ou  UHitmitU  (ne  pu  caDfaadre  imb 
■ecUire*  de  ce  nom  qui  niaieol  !■  Irinilé)  sout  IdoIm  UCs 
d'tprè*  le  même  modèle.  Ellei  ont  traii  conpolei  m  tai 
de  tonn,  dont  celle  da  milieu  eil  plu  élevée  qne  Ici  J* 
•ulrei.      La   olocber   m   trouTe   1   cAtd    et   eéparé  dee  ■«■ 
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de  distance  dans  la  moDlagne.  Tous  les  20  ou  50  pas, 
ooe  niclie  taillée  dans  la  pierre ,  renferme  an  cercneil. 
C'est  là  qne  reposent  les  anciens  anachorètes,  vénérés 
comme  des  saints  par  le  penple.  Les  cadavres  desséchent 
mais  ne  pourrissent  pas  dans  ces  souterrains.  Tous  les 
cadavres,  enveloppés  de  robes  de  moines,  gisent  à  décou- 
vert dans  les  cercueils.  Toutefois  de  magnifiques  couver- 
tures de  soie,  brodées  d'or,  sont  jetées  par  dessus.  L'ar* 
chirei  en  retira  plusieurs  et  nous  donna  le  spectacle  horrible 
de  ces  cadavres  entièrement  conservés.  Un  des  saints  s'é- 
tait laissé  enfouir  vivant  et  jusqu'aux  épaules  dans  la  terre 
et  c'est  ainsi  qu'il  est  mort  Ça  et  là,  de  petites  cellules, 
las  demeures  des  moines,  se  trouvaient  pratiquées  à  c6té 
des  niches.  Les  anachorètes  se  faisaient  donner  la  nour- 
riture par  une. petite  fenêtre  de  la  cellule  qu'ils  ne  quit^- 
taient  jamais.  Ils  ne  parlaient  à  personne.  On  nous 
montra  la  cellule  de  St  Antoine,  le  fondateur  du  couvent, 
ainsi  qne  le  banc  de  pierre  oà  il  s'était  assis  pour  en*- 
seîgner  les  moines.  Une  table  commémorative  en  métal, 
munie  d'une  inscription ,  était  suspendue  an-dessus  du 
tombeau  de  Nestor,  le  célèbre  chroniqueur  russe.  Noos 
visitâmes  une  église  souterraine  complète,  de  30  pieds 
carrés,  et  quelques  petites  chapelles  fournies  de  tout  ce 
que  sollicite  le  service  divin.  En  effet,  chaque  année, 
à  des  époques  fixes,  le  service  se  célèbre  dans  ces  cha- 
pelles souterraines. 

L'histoire  ignore  l'origine  de  ces  grottes  et  de  ces  cou- 
loirs dérobés  à  la  lumière  du  jour.  Le  fondateur  du  cou- 
vent, Antoine,  né  à  Ljubetsch  en  Russie,  se  fit  moine  sur 
la  montagne  d'Atbos,  et  en  1013,  se  retira  dans  une  forêt 
solitaire  près  de  Kijeff.  Cest  là  qu'il  découvrit  une  grotte, 
que,  d'après  la  légende,  les  Warèges  avaient  taillée  dans 
le  rocher,  puis  une  autre.  Une  congrégation  religieuse  se 
réunit  autour  de  lui.  Il  fonda  un  couvent  auquel  il  donna 
la  règle  du  couvent   do  Stndia,  à  Jérusalem  "^j.    La  con- 


*)  Le  couTent  soaterrsin   do   Kijeff  semble  SToir  été  le  premier 
de  1«  Russie.    Tous  les  autres  ont  été  fondés  d'après  ce  modèle. 
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grégation  comprit  bientôt  12  moines.  Ces!  avec  leor  ai- 
sistaQce  qu'Antoine  aurait  taillé  la  pierre  et  creusé  le  eo«- 
vent  Cette  donnée,  je  Tavone,  me  paratt  invraisemblahk 
Ces  souterrains  longs  de  mille  pieds  demanderaienl  ai- 
jourd'hui ,  on  la  poudre  et  la  mécaniqoe  y  seraient  e»- 
ployées,  un  travail  colossal  d'un  grand  nooibre  d*amiées,  d 
douze  moines  auraient  exécuté  à  eux  seuls  cette  oanre 
gigantesque  I  D'ailleurs ,  pour  quel  motif  Antoine  airat-l 
pratiqué  dans  la  terre,  avec  d'immenses  efforts,  ces  grotte 
et  ces  couloirs,  lui  qui  pouvait  bâtir  et  qui  a  réellewÉ 
bâti  des  églises  et  des  couvents  en  plein  air  et  an  soldf 
Une  seule  grotte  jointe  à  quelques  petites  cellules  unà 
suffi  au  désir  de  retraite  de  l'ermite  chrétien.  Aiai 
suis-je  convaincu  que  les  souterrains  sont  dus  à  un  peaple 
ancien.  La  légende  qui  les  attribue  aux  Wariges,  conina 
cette  opinion.  Peut-être  faut-il  Jes  compter  parmi  les  ci- 
vemes  de  Troglodytes  dont  j'ai  parlé  à  propos  de  celles  iê 
Tschufutkalé.  Enfin,  ces  souterrains,  comme  tant  d'aotici, 
comme  ceux  de  la  caverne  de  Banmann  dans  le  Han; 
par  exemple,  peuvent  être  l'oeuvre  de  la  nature,  hm 
moines  alors  n'auraient  fait  que  creuser  des  niches,  taifa 
des  tombeaux,  pratiquer  des  cellules  etc. 

n  y  a  en  Russie ,  à  Pskoff,  un  couvent  soutenrtiii 
semblable  de  tout  point  à  celui  de  Kîjeff ,  mais  qu'il  M 
m'a  pas  été  donné  de  visiter  "^j. 

L'église  de  St.  Sophie,  une  des  plus  anciennes  et  te 
plus  belles  de  la  Russie,  fut  fondée ,  en  1036 ,  d'aprèi  k 
modèle  de  l'église  du  même  nom  qui  se  trouve  à  Cm- 
stantinople.  Un  jeune  peintre,  envoyé  de  St.  Pétersboiq 
pour  prendre  quelques  dessins  de   celle  église,   découni^ 


*]  Sur  le  couvenl  de  Pskoff,  Toyei  l'ouvrage  de  Schloetier,  (U- 
beck,  1832).  Sur  celui  de  Kijeff,  t.  ReUgiosa  KHorimuà  a^ 
etc.  par  Herbenius  (Jéna,  1675).  Ce  livre  renreme  vm 
plusieurs  légendes  ayant  trait  au  couTcnt  de  Kîjeff.  Il  j  al 
dit ,  qu'un  souterrain  doublé  de  métal  fonda ,  cooduinil  ^ 
couvent  jusqu'à  Smolcnak,  éloigné  de  SO  milles. 
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sous  la  eoache  de  chaax  qui  s'étendait  sur  les  parois  de 
l'édifice,  des  fresques  très-anciennes  et  qai  remontent  pro- 
bablement à  Tépoqne  où  Téglise  fat  constraite,  dans  le 
onzième  siècle*  On  ne  conçoit  absolument  pas,  comment, 
en  présence  de  la  Vénération  que  le  peuple  russe  a  tou- 
jours Youé  à  tout  ce  qui  touche  Féglise, .  ces  fresques  ont 
pu  être  recouvertes  de  chaux*  Ce  que  j'en  ai  vu,  portait 
le  caractère  du  siècle  que  je  viens  d'indiquer.  Des  cou- 
leurs effacées,  des  peintures  planes,  des  contours  précis, 
un  dessin  raide.  Les  figures  déjà  nettoyées  représentaient 
des  saints  de  grandeur  plus  qu'humaine,  placés  l'un  à  côté 
de  l'autre,  sans  la  moindre  intention  de  groupes  artisti- 
qniès.    L'église  renferme  le  tombeau  de  St.  Wladimir. 

L'église  de  St  André,  dans  le  style  rococo,  fut  bâtie, 
en  1744,  par  Rostrelli»  si  je  ne  me  trompe.  De  l'escalier 
de  cette  église,  on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  toute  la 
ville  de  Kijeff  et  «ur  le  Dnieper. 

Un  beau  jardin,  aligné  par  Potemkin  pour  l'impéra- 
trice Catherine,  renferme  un  établissement  d'eaux  minérales 
d'après  le  système  de  Strnve.  Un  pensionnat  très-élégant 
de  jeanes  filles .  nobles  a  été  fondé  par  la  noblesse  de  la 
province.  Ici,  comme  dans  toutes  les  maisons  d'éducation 
russes ,  on  élève  des  dames  de  salon  '  et  non  des  ména- 
gères* L'Université  occupe,  sur  une  colline,  un  palais 
magnifique.  *  Elle  possède  une  bibliothèque  très-riche. 
L'Université  de  Vilna  a  beaucoup  fourni  à  celle-ci,  entre 
antres  une  faculté  entière.  Dans  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, je  vis  une  collection  de  pliques  polonaises  qui  font 
horreur.  Un  professeur  très-aimable,  M.  Ivanoschew,  me 
montra  tout  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable.  Il  me  com- 
muniqua quelques  notices  précieuses  sur  la  situation  agro- 
nomique du^pays. 

La  noblesse  des  gouvernements  environnants  est  d'o- 
rigine polonaise.  Il  n'y  a  que  peu  de  familles  |[rand- 
russiennes,  établies  en  ces  lieux.  Suivant  Procope,  les 
peuples  slaves  n'auraient  pas  eu  de  noblesse  indigène. 
Les  Pelits-Russiens  et  les  Rnssins  n'en  ont  pas  à  l'heure 
qu'il  est*.   C'est  lors  de  la  conquête  de  cette  contrée  par 
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les  grands-dacs  de  la  Lithoanie  et  de  ramieuom  de  h 
Lithuanie  à  la  Pologoe  que  la  noblesse  poloaaise  et  fi- 
tbnaoieone  a  pénétré  dans  le  pays.  ^On  ne  sait  an  jaili 
quand  et  comment  cette  immigration  a  eo  liea*  Mab  k 
fait  de  sa  prise  de  possession  d'une  partie  da  territom 
trouve  son  explication  dans  les  ravages  des  Mongols  il 
des  TartareSy  par  suite  desquels  bon  nombre  de  terres  étaiot 
restées  incultes.  C'est  ce  qui  fit  probablement  arriver  d'asln 
part  la  Schljachta  (noblesse  inférieure)  qui  cultivait  sUs- 
méme  et  s'établissait  par  communes.  Mais  ce  qui  s'eipli- 
que  moins,  c^est  le  servage  des  Rnssiaa-  jadis  libres,  M 
la  situation  des  villages  rassins  qne  la  haute  nobleiie  i 
rendus  tributaires.  Ni  l'histoire  ni  la  législation  de  II 
Pologne  n'éçlaircissent  cette  circonstance. 

Dans  la  Petite-Russie,  snr  la  rive  gauche  da  Dniqp«, 
il  n'y  avait  que  peu  de  nobles  polonais;  il  n'y  em  mék 
pas  dans  les  pays  cosaques.  Mais  dans  ces  derniers,  ïk^ 
pératrice  Catherine  avait  dpnné  beaucoop  de  paysan, 
autrefois  libres,  à  des  personnes  de  sa  cour.  La  nobIsM 
polonaise  et  russe,  dans  cette  contrée,  demeore  Tans  à 
cAté  de  l'autre  et  souvent  est  confondue.  Plusiears  n* 
ciens  officiers  cosaques  ont  acquis  la  noblesse  russe  hé* 
rédi  taire. 

Dans  la  PodoUe  et  la  Volhynie,  la  noblesse  poloasbi 
se  trouvait  dans  la  même  situation  que  celle  de  la  Galiicii 
orientale,  oè  la  population,  dans  l'origine,  se  compeul 
également  de  Rossins.  Toutefois  les  deux  pays  ont  Ai 
différemment  traités  par  la  Russie  et  l'Autriche.  L'Autricb 
n*a  pas  favorisé  la  noblesse  poloùaise  ayant  des  propriéléf 
foncières ,  notamment  en  ce  qui  concerne  ses  payi 
Elle  n'a  pas  considéré  les  paysans  comme  serfs,  mais 
lement  comme  devant  des  impôts  et  des  prestations  à  il 
propriété.  Ces  prestations  sont  réglées  par  nne  loi ,  li- 
quelle,  en  partie  du  moins,  n'a  pas  été  exécotée.  Oi 
ajoute  que  la  noblesse  elle-même  paie  des  impôts  trc** 
élevés*). 


*)  Je  n'ai  jamais  été  on  Gallicie.    Mais  des  nobles  poloeai»  fâ 
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Dans  les  parties  de  rancienne  Pologne  rosse  aa  con- 
traire qui  sont  habitées  par  des  Rossins,  le  goavernement 
a  traité  et  traite  avec  beancoop  de  clémence  la  noblesse 
polonaise  qui  a  des  propriétés  foncières.  La  législation 
rasse  étant introdnite  dans  le  pays,  les  nobles  polonais  sont 
ëgaox  aux  nobles  de  la  Russie.  Le  servage  de  leurs  pay- 
sans est  reconnu.  Le  nombre  des  corrées,  il  est  yrai,  est 
lianité  à  trois  jours  par- semaine,  mais  il  serait  presque 
impossible  au  paysan  d'en  fournir  davantage ,  à  moins  de 
lajsser  sans  culture  son  propre  champ  et  de  mourir  de 
faim,  par  suite  de  cet  abandon.  Il  n'y  a  pas,  comme  en 
Cialllcie,  de  justice  patrimoniale,  mais  la  noblesse  exerce  la 
police.    Elle  ne  paie  pas  d*impAts. 

La*  noblesse  du  pays  a  peu  donné  dans  la  révolution 
de  1831.,  Aussi  le  gouvernement  n'a-4-il  confisqué  que 
27,000  à  30,000  paysans.  Ceux  des  nobles  qui  ont  à  la 
fois  des  biens  en  Gallicie  et  dans  la  contrée  dont  je  parle, 
préfèrent  habiter  cette  dernière.  La  prospérité  d'Odessa 
et  le  commerce  des  grains  florissant,  qui  en  a  été  la  suite» 
n'oat  pas  peu  contribué  à  relever  les  finances  de  la  no- 
Masse  laquelle,  en  général,  aime  mieux  le  goavernement 
rosse  que -celui  de  l'Autriche.  C'est  là  une  observation 
qoe  j'ai  faite  en  1843  et  qui  s'est  vérifiée  en  1846. 

La  Schijacbta  au  contraire,  peu  civilisée,  mais  fière 
et  courageuse,  a  conservé  des  sentiments  de  regret  pour 
Paacienne  Pologne.  En  1831,  dans  les  provinces  essen- 
tiellement polonaises,  elle  a  trempé  bien  avant  dans  la 
rëTolotion.  On  a  forcé  ensuite  les  nobles  à  produire  leurs 
titres  de  noblesse.    Comme   ils  ne  le  pouvaient  naturelles 


ont  des  biens  en  Podolle  et  dans  U  Gallîcîe,  sasarent,  que  les 
împôU  «ont  tellement  éleyés  en  Gallicie  qa*en  présence  da 
bas  prix  de  tous  les  produits,  ils  absorbent  presque  toute  la 
rente  territoriale.  Il  y  a  quelques  années,  le  prix  des  grains 
ayant  considérablement  baissé,  Tarcbiduc  Cbarles  a  offert  au 
gouTernement  de  lui  céder  les  biens  qu*il  possédait  en  Gal- 
licie, parceque,  disait-il,  il  y  avait  perdu,  et  même  mis  du 
sien. 
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ment  pas,  on  les  a  dégradés.  '  Us  étaient  désormais  pbcfa 
dans  la  classe  des  Odnoworzu.  Ceux  qni  avaient  c«  in 
propriétés  à  eux,  devinrent  des  Wolneladi  (libres),  m 
payaient  d'obrok  mais  une  taille  personnelle;  ils  étmst 
assujettis  au  service  militaire.  Ceux  des  terres  de  la  cae- 
ronne  furent  traités  à  l'égal  des  paysans  de  la  conrame, 
personnellement  libres  mais  devant  faire  le  senrice  aîK- 
taire,  payer  une  taille  et  de  Tobrok.  Geax  enfin  des  Isr- 
res  seigneuriales  payaient  une  taille  et  le  tschinz  ;  ils  élsi- 
ent  par  censément  des  paysans  libres  mais  poar  aiia 
dire  tributaires. 

Les  habitants  primitifs,  tels  que  les-Halornssians  (Bb- 
tits-Rnssiens]  et  lesRussins  avaient  peu  de  sympathie  pov 
la  Pologne.  Ils  étaient  remplis  de  haine  poor  leurs  seig- 
neurs, les  nobles  polonais.  Les  Halornssîans,  aimant  aé* 
diocrement  les  Grands-Russiens,  étaient  mieux  disposés  • 
faveur  du  gouvernement  russe ,  pour  des  motifii  religittt 
surtout,  parceque  de  tout  temps  ils  ont  fait  partie  de  fé- 
glise  russe.  Les  Russins  au  contraire  qui  reconnaisnst 
l'autorité  du  pape,  n'éprouvent  pas  précisément  an  senti- 
ment d'amitié  ardente  pour  les  Polonais,  mais,  se  trsa- 
vant  avec  eux  dans  la  même  communauté  religieuse.  Il 
les  préfèrent  dans  tous  les  cas  aux  Grands-Russiens. 

C'est  ce  qni  explique  les  efforts  constants  de  laBaM 
à  détacher  de  Rome  les  Russins. 

La  propriété  foncière  des  nobles  dans  cette  eoaMi 
se  trouve  soumise  à  d'autres  conditions  que  dans  la  Graids- 
)|ussie.  Au  lieu  de  posséder,  comme  dans  cette  demiin^ 
un  territoire  et  des  paysans  qui  le  cultivent  et,  en  échaag^ 
lui  paient  de  l'argent,  il  possède  ici  de  grandes  campagaa^ 
avec  des  champs,  prairies  et  pâturages  séparés  les  stf 
des  autres.  Ces  derniers  sont  divisés  en  de  petites  (ams 
dont  les  possesseurs  fournissent  des  corvées.  En  an  mék 
^léconomie  rurale  adoptée  pour  ces  terrains,  ressemble  î 
celle  qui  est  en  usage  dans  une  grande  partie  de  rEuro|ie. 

Presque  tout  le  pays  est  divisé  en  petits  territoM 
nommés  klutschi  (châteaux  ou  seigneuries).  Le  klulici 
comprend,  outre  la  demeure  seigneuriale  avec  le  parc,  si 
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rtain  nombre  de  voUwarks,  c*e8l-à-dire  terre$  y  compris 
Tillage,  les  champs»  prairies  etc^  avec  les  paysans  soa-> 
is  anx  coryées.  Dans  an  sens  plus  ëtroity  il  signifie  la 
meure  de  l'économe  avec  les'étables,  granges,  magasins 
:•  J'ai  parlé  plus  haut  des  corvées  que  les  paysans 
jvent  fournir.   Aux  deux  classes  des  ijagli  et  des  piesché 

Irouvenl  joints  en  ces  lieux  les  Galupniki  qui  n'ont 
i*one  maison,  sans  jardin. 

Chaque  propriétaire  a  un  inventaire  ou  tableau  dé* 
lié  do  tout   ce  que  renferme  le  klutsch  ou  le  voUwark, 

nombre  des  terres,  leur  étendue,  l'indication  des  cor- 
es  à  fournir  par  les  paysans  etc. 

La  coutume  de  ces  inventaires  est  très-ancienne  en 
dogne,  bien  que  probablement  elle  ait*  une  origine  alle- 
inde.    Des   constitutions   de  diètes  en  font  mention  dès 

seizième  siècle.  Cette  coutume  toutefois  ne  dépasse 
m  les  limites  de   Tancienne  Pologne.    Elle  est  inconnue 

Russie. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens,   des  colons  allemands 

trouvaieut  dispersés  dans  toute  la  Pologne*).  Lors  de 
Dr  arrivée,  il  leur  était  permis  de  vivre  d'après  leurft 
"opres  lois  dites  Insfeuttmicum  dans  les  constitutions  po- 
naises.  C'est  d'eux  que  les  Polonais  ont  probablement 
loplé  l'économie  rurale,  les  corvées,  l'inventaire  etc.  La 
iblesse  polonaise  ne  voulant  absolument  pas  s'occuper 
i  Tagriculture,  on  en  vint  bientôt  au  système  de  fermage. 
M  terres  furent  prises  .k  ferme  par  la  noblesse  pauvre, 
lis  et  surtout  par  les  Juifs. 


*)  Dans  les  TÎlles  de  ces  proTÎnees  occidonUles  et  snciemiement 
poloDsises,  on  tronTO,  dès  le  moyen-^àge,  des  hsbiUnts  «llemands 
qoi  ont  consenré  leur  idiome,  leurs  moeurs  et  jusqa*à  des  cou- 
tumes sociales,  telles  que  les  métiers  et  guildes.  Dans  les 
campagnes,  il  y  •  beaucoup  d*anciens  colons  «llemands  qui 
paient  un  impôt  à  la  couronne  mais,  pour  le  reste,  s'admini- 
strent pour  ainsi  dire  eui-mémes.  Comme  en  Allemagne,  le  fils  le 
plus  jeune  hérite  de  la  ferme,  si  le  père  n*eo  dispose  autre- 
ment etc.  Ces  anciennes  colonies  ont  près  de  17,700  ha- 
bitants. 
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Las  fermages ,  adoptés  d'aiN>rd  dans  les  bieas  ds  b 
coaronne  et   de   l'église ,  s'étendaient  peo    à  pea  anr  M 

le  pays*). 

Dans  les  baux  à  ferme,  on  prit  natarellement  pev 
base  les  inventaires  lesqaels  en  acquirent  Tantorité  h 
documents  officiels. 

Ces  inventaires  étant  de  leur  nature  sujets  à  révisis% 
on  donna  à  ces  révisions  le  nom  de  lustrations. 

C'est  dans  ces  inventaires  que  j*ai  puisé  les  noticei 
sur  réconomie  rurale  des  pays  qui  vont  suivre. 

Dans  les  provinces  de  l'ancienne  Pologne,  il  existe  «e 
sorte  de  mesure  normale  pour  l'étendue  d'une  fciae. 
Elle  porte  le  nom  d'Uwolka  et  comprend  78  morgeos  de 
Prusse.  On  a  probablement  admis  que  c'est  là  ce  qa'a 
paysan,  à  cAlé  de  la  corvée,  peut  cultiver  avec  sa  Cuiik 
Généralement,  le  paysan  n'a  que  les  trois  quarts  on  h 
moitié  de  l'Uwolka,  ce  qui  constitue  alors  le  tïaglo.  Ut 
tïaglos  sont  presque  toujours  également  dolés;  ça  et  U  il 
y  a  des  degrés  différents  que  j'ai  indiqués  plus  htsL 
Hais  dans  tout  village,  il  y  a  à  côté  des  paysans  les  jar- 
diniers (Agorodniki)  qui  n'ont  que  des  maisons  et  des  jar- 
dins. Les  premiers  fournissent  des  corvées  à  charme^  kf 
autres  la  main-d'oeuvre. 

Il  règne  une  grande  variété  quant  aux  corvées  et  i»> 
pAts.  11  y  a  d'abord  les  corvées  d'agriculture  (pantsdnM^ 
Elles  sont  prigoni^  aux  jours  ouvrables  ordinaires,  ou  lyM 
en  temps  ordinaire,  comme  pour  les  foins  qui  rfrlaasÉ 
tous  les  ouvriers  à  la  fois.  Vienoent  ensuite  les  conte 
de  constructioo  ou  de  réparation  anx  maisons  seignenriate 
ponts,  chemins,  canaux  etc.  Puis,  les  services  domestiqaa^ 


*)  En  Lithuanie,  le  système  des  formages  fut  introduil 
temeot  «près  l^annexion  du  pays  à  la  Pologne.  Le  goufersr- 
ment  russe  maintint  ce  système  proTisoiremeat  ei  le  vègla  pa 
une  législation  spéciale.  Aujourd'hui,  on  parait  vouloir  ae  èh 
faire  dea  bîena  des  domaines'  et  en  former  des  terres  de  pif- 
sans  avec  pafment  dos  imputa. 
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cooftistant  à  abaUre  des  arbres  y  à  scier  le  bois,  à  porter 
de  Teaa  etc.  Il  faat  ajouter  eofia  les  corvées  de  yoîtare 
obligeant  les  paysans  à  conduire  le  blé  an  marché  etc. 
Telles  sont  les  corvées  des  bommes*  Quant  aux  femmes» 
iBlles  tissent  le  drap,  filent  la  toile  p  arracbent  l'ivraie»  ar- 
rosent etc. 

En  outre  des  corvées,  il  y  a  des  prestations  en  na- 
tare,  en  blé,  poules,  oeufs,  canards  etc.  Ces  prestations 
varient  d'après  les  localités. 

Tout  ceci  prouve  que  le  paysan,  dans  cette  contrée, 
est  rudement  frappé  par  Timpôt*  En  fait,  la  situation  où 
il  se  trouve,  est  inférieure  à  celle  du  paysan  russe  soumis 
à  l'obrok.  Les  paysans  des  domaines  peuvent  fournir  leurs 
prestations  en  argent.  Ce  mode  de  patment,  il  faut  le 
dire,  a  pour  le  paysan  quelque  cbose  de  plus  dur  encore 
et  de  plus  difficile  à  supporter. 


Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  le  gouvernement  a 
rintention  de  diviser  les  biens  domaniaux  et  d'y  établir 
des  paysans  qui  paieraient  un  impAt  fixe  en  argent  A  cet 
effet,  tous  les  inventaires  seraient  révisés  et  complétés* 
Ensuite  tout  le  pays  serait  soumis  au  cadastre.  On  exa- 
■ûnerait  l'origine  et  la  durée  des  prestations  fournies  par 
Uni  paysans,  abolirait  les  corvées,  et  en  place  des  corvées, 
frapperait  d'un  impôt  la  propriété  foncière.  Un  certain 
Mmbre  de  fermes  ayant  ainsi  été  composées  au  moyen 
des  anciens  toUnoarkêy  on  entrerait  en  négociation  avec  les 
paysans  pour  le  fermage..  Il  s'ensuit  que  dans  chaque 
village  ou  dans  chaque  voUwark,  les  biens  des  paysans 
diffèrent  d'étendue,  laquelle  se  détermine  d'après  les  be- 
soins du  paysan  indiqués  par  lui  et  adaptés  par  le  gou-- 
▼emement  comme  base  du  contract.  On  prend  naturelle- 
ment aussi  en  considération  la  qualité  du  sol,  les  forces 
physiques  et  morales  ainsi   que  la  richesse   en  bétail  du 
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paysan.  On  lui  donne  d'an  demi-flaglo  josqn^k 
0aglo0.  D'antres  mesures  sont  adoptées  pour  des  pajfMB 
plus  pauvres.  A  mon  arrivée,  cinquante  arpenteiirs  étfiâ 
occupés  à  ces  sortes  de  luUratiang.  Dans  onie  TilIafBSbii 
nouvel  ordre  de  choses  était  complètement  introdniL  li 
différence  fondamentale  qui  distingue  notre  cadastre  as» 
derne  de  cette  lustration  russe^-p^donatie ,  c'est  qoe  le  si- 
dastre  est  basé  sur  la  valeur  intrinsèqae  des  tems  si 
procède  d'après  des  principes  rationnels  admis  poor  sM 
dire  a  priariy  tandis  que  la  lustration,  en  procédant  à  Vm^ 
pentage  des  terres  et  à  leur  estimation,  tient  compte  im 
forces  que  la  main-d'oeuvre  peut  fournir.  Ce  mode  9à 
donc  parfaitement  approprié  aux  contrées  oh  règne  b 
servage. 

U  n'est  pas  suffisamment  démontré  ep  histoire  à  qoelb 
époque  remonte,  dans  ce^  pejs,  l'origine  da  servage.  I 
est  à  croire  qu'il  n'a  pas  existé  avant  la  conquête  de  h 
contrée  par  le  prince  de  la  Lithuanie.  Peut-être  le  ser- 
vage ne  s'y  est-il  développé  qu'après  Tannexion  de  la  Li- 
thuanie à  la  Pologne,  puisque  toute  la  noblesse  est  polt- 
naise.  Au  reste,  on  prétend  qu'en  Pologne  le  servage 
proprement  dit  ne  date  que  de  la  période  historique.  D«i 
les  temps  héroïques  au  contraire,  le  paysan  s'appelait  kmâ 
ou  homme;  ce  n'était  pas  alors  une  chose  dénuée  it 
droits  civils  et  politiques. 

Ici  encore  le  gouvernement  russe  a  fait  quelque  chss^ 
pour  restreindre  l'arbitraire  des  seigneurs  qaî,  dans  In 
derniers  temps  de  la  Pologne,  avait  été  à  pea  prèis 
mité.  Il  a  réduit  les  corvées  à  trois  jours  par 
défendu  les  mauvais  traitements  exercés  sur  les 
et  fixé  à  cinq  coups  de  fouet  le  maximum  de»  jpMMi 
corporelles  pour  délits  de  police.  U  est  vrai  de  dka  fH 
le  serf  ne  peut  porter  plainte  contre  le  seigneur.  Îê 
seigneurs  sont  surveillés  par  l'ispravnik  nommé  pev  «I 
pays  non  par  la  noblesse,  mais  par  le  goarememeflL  li 
cas  échéant,  le*  gouverneur  appelle  le  cottège  de  hrfgfcil 
la  noblesse  (Adelsvormundschaft) ,  le  viee-goo¥eraenr,  b 
maréchal  de  la  noblesse  et  quelques  propriétaires  fondas 
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Le'  coupable  est  placé  soiu  curatelle  et  l'on  administre  sa 
Aurtane*  On  devine  qne  cette  garantie  donnée  contre  Tar^ 
kitraîrey  ne  laisse  pas  d'être  assez  faible. 

Natarellement  il  y  a  des  nobles  bien  intentionnés  qoi 
iTefforeent  vde  relever  les  conditions  de  leurs  serfs.  C'est 
idui  que  H.  de  Poniatowski  et  quelques  antres  agronomes 
intelligents  ont  si  bien  amélioré  les  moeurs  des  serfs,  qu'ils 
<ml  pu  diminuer  d'un  tiers  les  corvées  à  fournir,  sans 
qpi*ih  aient  en  à  souffrir  personnellement  de  cette  dimi* 
nation. 

Quelques  seigneurs  ont  introduit  chez  leurs  paysans 
nne  juridiction  d'arbitres  destinée  à  vider  les  différents 
que  les  paysans  peuvent  avoir  entre  eux,  et  de  punir  en 
même  temps  les  délits  et  contraventions  commises  envers 
la  commune.  On  a  remarqué  que  les  paysans  rendent  des 
jugements  sévères  mais  justes.  Les  autorités  supérieures 
ont  l'air  d'ignorer  celte  institution  dont  elles  apprécient 
l'utilité.  On  dit  que  l'on  trouve  aussi  ça  et  là  des  traces 
de  tribunaux  du  peuple,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dont 
l'origine  remonterait  à  un  Age  reculé. 

La  plus  grande  partie  de  la  noblesse  polonaise  du 
pays  est  malheureusement  peu  ou  mal  civilisée.  Autrefois, 
les  nobles  passaient  l'hiver  à  Kijeff  où  ils  perdaient  beau- 
coup d'argent  aux  jeux  de  hasard.  C'est  ce  qui  a  lieu 
maintenant  à  Odessa.  11  en  est  de  même  des  contracts. 
sfjant  pour  objet  la  vente  des  grains,  les  emprunts  etc. 
(7eat  à  Odessa  et  à  Kijeff  qu'ils  se  concluent.  On  entend 
•oavent  les  contractants  se  plaindre  que  les  anciens  cou* 
mets  basés  sur  les  coutumes  reçues  et  la  bonne  foi,  étaient 
plue  relipensement  remplis  que  ceux  d'à-présent  anxqueb 
ptéaide  là  loi  écrite  de  l'empire.  C'est  pourquoi  bon 
nombre  de  nobles  préfèrent  conclure  les  contracts  dans 
lenns  terres,  en  se  conformant  aux  us  et  coutumes  d'aii-> 
Irafoii. 

.  Le  plus  grand  obstacle  contre  lequel  les  propriétaires 
aient  à.  lutter,  c'est  le  défaut  absolu  de  crédit  Ici  comme 
en  Russie  et  à  Odessa,  le  taux  de  l'argent  ordinaire  est  de 
H  %  à  2  %  par  moii. 
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Toalefois  la  noblesse  dans  ce  paya  jooil  de  plus  d'aî- 
saoce  qu'elle  ne  le  faisait  jadis.  L'occasion  lai  fait  défMl 
de  prodiguer  de  l'argent  à  l'étranger;  elle  est  forcée  éi 
viyre  dans  ses  terres.  L'exportation  des  grains  que  b 
prospérité  d'Odessa  est  venue  singulièrement  fiaTodMr, 
a  dû  augmenter  de  beaucoup  les  revenus  des  nobles. 

On  a  fait  la  remarque  que  si»  près  de  Kjjeffy  SQO 
paysans  constituent  un  revenu  de  20,000  '  roubles  assipn 
le  même  nombre  en  représente  80^000  aox  environs  iTO- 
dessa.  Le  prix  des  terres  se  règle  en  conséquence.  1M 
il  est  vrai  que  la  distance  plus  grande  de  la  mer  sôni 
que  de  mauvaises  voies  de  communication  exercent  wt 
influence  décisive  sur  la  valeur  des  produits  agricolef  et 
par  suite,  à  celle  des  terres. 

Quant  à  l'ancienne  division  en  KluUehi,  elle  est  tellê- 
ment  enracinée  dans  les  souvenirs  du  peuple,  qu'anjonid'hoi 
encore  on  entend  désigner  presque  chaque  village  conv 
appartenant  à  tel  Kluisch. 

Les  Juifs  sont  extrêmement  nombreux;  ils  occopest 
deux  positions  sociales  différentes.  Dana  les  villes,  so- 
tamment  dans  les  petites  villes,  ils  forment  la  popnlstioi 
principale.  Toute  l'industrie  se  trouve  entre  leurs  msisi 
A  la  campagne  au  contraire,  le  Juif  est  le  faototum  è 
noble.  Il  l'était  bien  plus  encore  il  y  a  quelques  anate. 
11  Test  aujourd'hui  de  manière  à  en  faire  TinstniMil 
passif  de  la  volonté  des  nobles.  Ce  qui  rend  surtout  au- 
sible  l'activité  des  Juifs,  c'est  la  distillation  de  Feau  de  lie 
qui  se  fait  surtout  par  leur  intermédiaire. 

La  distîUation  de  l'eau  de  vie  est  réservée  en  mh 
nopole  aux  propriétaires  fonciers  de  la  couronne  daasb 
villages  et  aux  habitants  des  villes.  Les  seigneurs  ealif- 
tiennent  eux-mêmes  des  distilleries  ou  les  afferment  à  éa 
JoiCk  Dans  le  premier  cas,  ils  ont  des  propmaiia^  c*est^ 
dire  des  cabarets  qu'ils  font  administrer  par  des  ewofiÊjè 
jurés  qui  vendent  l'eau  de  vie  en  détail,  ou  des  iornaàt 
c'est-à-dire  dos  établissements  dans  lesquels  l'eau  de  lit 
se  vend  en  gros.  Alors  les  ouvriers  reçoivent  bien  it 
l'eau  de  vie  sur  le  compte  de  ce  qui  leur  est  dà  en  ar|[est 
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mais  il  ne  s'en  Tend  da  reste  rien  en  détail.  Le  seigneur 
donne  les  cabarets  en  ferme  à  son  factenir  qui  les  donne 
en  arrière-ferme  à  des  Juifs  moins  riches.  Si  le  seigneur 
afferme  la  distillerie  elle-même  au  Juif,  il  lui  abandonne 
naturellement  aussi  les  cabarets.  Le  seigneur  retient  son 
blé  pour  les  années  de  disette.  Tout  cela  a  pour  suite  de 
Cure  commettre  aux  Juifs  des  actes  de  lâcheté  et  d'igno- 
niaie  afin  d*entratner  le  peuple  à  une  ivresse  honteuse. 
C'est  ce  qui  arrive  surtout  lorsque  la  distillerie  en  même 
temps  que  les  cabarets  se  trouvent  entre  les  mains  du  Juif. 
Le  gouvernement  a  défendu  d'affermer  les  distilleries  au^ 
Juifs,  mais  on  élude  la  loi,  le  Juif  se  disant  administrateur 
etc.  Le  gouvernement  a  défendu  ensuite  de  faire  crédit 
au  paysan  de  l'eau  de  vie  vendue.  Le  paysan  dans  ee 
cas  n'est  pas  obligé  de.  payer  et  ne  peut  être  cité  en 
justice  pour  cette  dette.  Mais,  chose  singulière,  le  paysan 
la  considère  comme  une  dette  d'honneur  et  la  paie  ex- 
actement. 

On  trouve  dans  ce  pays  des  distillations  de  pon^mes 
de  terre,  qui  *p'ezistent  pas  dans  le  reste  de  Tempire. 

Il  y  a  à  peu  près  douze  ans,  les  Juifs  ont  été  eiilés 
de  la  ville  de  Rijeff  à  cause  de  leur  mauvaise  conduite. 
11  leur  est  défendu  d'avoir  des  maisons,  de  tenir  magasin 
ou  de  passer  une  nuit  dans  la  ville.  Depuis,  les  habitants 
se  pleignent  sans  cesse  en  disant  que  tout  est  cher,  que 
les  artisans,  les  marchands  trompent  et  surfont  les  ache- 
teurs, etc. 

Dans  le  gouvernement  de  Kijeff  se  trouve  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  Russins  et  les  Halorussians,  de  même 
qu'entre  la  noblesse  polonaise  et  celle  de  la  Russie.  Cette 
séparation  se  reconnaît,  dans  le  peuple,  aux  costumes  dif- 
férents. Le  Dnieper  forme  la  limite  entre  le  çifos  rosse 
et  la  bière  que  probablement  les  Allemands  ont  introduite 
en  Pologne"^).    Dans  le  même  gouvernement  de  Kijeff,  une 


*)  A  Kijeff  et  dans  quelques  autres  villes ,  où  il  y  «  beaucoup 
de  Grands^Russiens ,  ceux-ci,  depuis  Tannexioii  du  pays  à  la 
Russie,  ont  introduit  le  quas  à  côté  de  la  bière. 
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ligne  de  démarcation  s'est  récemment  formée  ponrlaYOïte 
do  blé.  Le  Nord  de  Rijeff  et  de  la  Volhynie  conduit  mb 
blé  yers  la  Baltique,  à  Danzick  etc.,  le  Midi  vers  la  mer 
Noire,  à  Odessa.  Quelque  chose  de  semblable  a  lieu  pov 
la  laine;  celle  du  Nord-Ouest  va  aux  marchés  de  Siléâe, 
le  reste"  à  Odessa. 

Même  différence  fondamentale  quant  à  ForganisatÎM 
communale  des  villes.  On  sait  qu'en  Russie  la  couroBM 
et  la  noblesse  peuvent  seules  posséder  des  paysans*).  Les 
villes  russes  ab  contraire  ne  possèdent  nulle  part  soit  èa 
paysans  soit  des  villages.  Si,  outre  des  pâturages  et  en 
forêts ,  elles  ont  des  terres  propres  à  Tagricultore,  ils  ki 
abandonnent  à  des  bourgeois  on  à  des  voisins  moyeonnl 
un  impôt  foncier,  ou  bien  les  afferment,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  pour  Ssaratow.  Il  n'en  est  pas  ainsi  sur  la  rive  droite 
du  Dnieper  dans  les  pays  de  Tancienne  Pologne.  Là,  ooi 
seulement  l'ancien  droit  urbain  allemand  (de  Magdeboorf) 
se  trouvait  en  vigueur,  mais  toutes  les  coutumes  étaieot 
allemandes.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  il  y  existait 
des  guildes  et  des  corporations  de  métiers.  Les  villes 
possèdent  des  territoires  où,  comme  en  Allemagne,  elles 
exerçaient  une  seigneurie  patrimoniale.  Quelques-aoef 
même,  comme  Thorn  et  Danzick,  étaient  indépendantes  et 
ressemblaient  aux  anciennes  villes  libres  de  l'empire  ger- 
manique. Dans  leurs  territoires,  ces  villes  avaient  étabfi 
des  villages  et  des  volhcarks  (terres  d'économie  rurale': 
les  paysans  devaient  fournir  des  corvées  à  ces  voUwarkSj 
comme  aux  seigneuries  nobles. 

En  Russie,  la  noblesse  n'a  pas  de  villes.  Elle  n'en  i 
point  établi  dans  ses  terres  et  ne  pouvait  leur  octroyer 
des  droits.  Elle  ne  peut  non  plus  exercer  sur  elles  it 
domination    seigneuriale.     Les  villages   d'Iwanowa   et  de 


*}  Quelques  Odnoworzu  qui  possèdent  des  paysans,  desceoM 
évidemment  d'anciennes  familles  nobles  qui  ont  perdu,  parl'n 
ou  Taulre  éTénement,  soit  la  noblesse  soit  les  titres  qui  ttf 
veat  à  la  prouver. 
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Pawlowa  da  comte  de  Schermetew  ressemblent  à  des  villes 
pour  Tapparence,  la  population  et  la  richesse.  Ils  sur- 
passent, sous  ce  rapport,  les  quatre-cinquièmes  de  toutes 
les  villes  russes.  Mais  an  fond,  ce  sont  des  villages  et  ils 
n'ont  pas  les  droits  que  possèdent  ailleurs  les  villes.  Si 
ces  villages  devenaient  des  villes,  Schermetew  y  perdrait 
tons  ses  droits.  Sur  la  rive  droite  du  Dnieper  an  con- 
traire, la  noblesse  polonaise,  à  l'imitation  de  celle  des  pays 
allemands,  a  établi  des  villes  sur  ses  terres.  Elle  leur  a 
donné  des  droits  et  des  privilèges,  en  se  réservant  les 
droits  de  seigneur,  la  justice  patrimonial»  et  la  plupart  du 
temps,  un  impôt  foncier  sur  les  maisons.  Ces  villes  se 
trouvent  dans  la  situation  des  villes  allemandes  dites  mé- 
diaiisées.  Ce  sont  presque  toujours  des  espèces  de  trous 
Habités  par  des  Juifs,  dans  le  genre  de  ceux  que  j'ai  dé- 
crits plus  haut. 
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Chapitre  XXVI. 

Départ  de  Kijeff.  —  Limite  de  U  nitionalilé  pelil-rnatîciiBt  « 
grand-ruiaieiioe.  —  NjeshiD.  —  Orell.  —  ArtiaaDB  mues.  — 
Les  m*ii«BB  1  Or«ll.  —  Toul*.  —  Mucou. 

Le  17.  Octobre,  nous  partîmes  de  Kijeff.  L'aspect  dt 
la  ville  de  la  rive  opposée  du  Dnieper  a  qaelqae  chose 
de  majestueux  ;  sauf  Nijni-Novgorod,  il  ;'  a  pea  de  villes 
rasses  qu'on  puisse  lui  comparer  sous  ce  rapport.  Ai 
reste,  tout  change  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper.  Tudi, 
que  sur  la  rive  droite  les  villages  se  composent  de  femes 
jetées  péle-méle,  comme  dans  le  Nord  de  l'Allemagne,  oi 
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Toil  SOT  la  rive  droite  la  régalarité  dei  villaget  russes,  de 
longues  niea  bien  alignées  etc.  Toutefois  les  bâtiments 
des  Termes  ne  sont  pas  rangés  l'un  k  la  suite  de  l'autre 
du  cAté  de  la  rue,  comme  dans  les  villages  de  la  Grande- 
Russie.  Les  villages  de  la  rive  droite  ont  presque  toujours 
trois  portes  vers  les  trois  champs  de  leur  culture.  Celle 
du  champ  en  jachère  est  ouverte,  les  autres  sont  fermées 
par  des  barrières,  ponr  empêcher  les  bestiaux  de  faire 
irruption  dans  les  champs  d'été  et  d'hiver. 

Sur  la  rive  droite,  les  cabarets  des  villages,  tous  tenus 
par  des  Juifs,  sont  bdlJs  comme  ceux  de  la  Prusse,  de  la 
Lithuaoie,  de  la  Livonïe.  Ils  ressemblent  exactement  aux 
maisons  de  pajsans  de  la  Westphalie. 


Cibtnl  jBir  «MO»  l>  Podelie. 

Sur  la  rive  gauche,  le  cabaret  n'a  plus  la  même  forme. 
C'est  une  sorte  de  cour  avec  des  bAtiments  comme  l'on  en 
trouve  dans  la  marche  de  Brandenbourg ,  avec  une  porte- 
cuclière  vers  la  conr. 
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Cette  constrùclioD  me  semble  inirodaite  de  rétnoger. 
Elle  n'est  pas  rasse.  L'extérieur  de  ces  maisons  est  blan- 
chi à  la  chaax  d'après  la  coatume  générale  des  Pétîts- 
Rossiens.  Ceux-ci  ont  rinslinct  du  goût  mieax  développé 
que  les  Grands-Russiens.  Toutes  leurs  maisons  sont  m- 
tonrées  de  petits  parterres  de  fleurs  entourés  de  baiei. 
Us  s'adonnent  au  jardinage,  surtout  à  la  culture  des  arbres 
fruitiers.  Vers  le  gouvernement  d'Orell  se  trouvent  de 
nouveau  des  villages  grand-russiens  avec  une  rue  longne 
et  large.  Seulement  les  maisons  ne  sont  pas  placées  im- 
médiatement Tune  à  côté  de  l'autre  comme  chez  les  Grandt- 
Russiens  ;  ce  sont  au  contraire  de  grandes  fermes  bâties  à 
peu  de  distance  Tune  de  l'autre.  Les  Petits-Russiens  soat 
moins  sociables  que  les  Grands-Russiens.  Les  femmes 
m'ont  paru  plus  jolies,  mieux  faites,  les  hommes  moins 
beaux  que  chez  les  Grands-Russiens.  Les  femmes  de  ces 
derniers  sont  petites  et  grasses. 

Le  18  Octobre,  nous  atteignîmes  la  ville  de  Njeshk 
qui  renferme,  à  ce  qu'on  dit,  18,000  habitants ,  parmi  les- 
quels 8000  appartiennent  à  la  classe  bourgeoise ,  4000  à 
celle  des  Odnoworzu  et  des  Cosaques.  Le  reste  se  com- 
pose de  nobles,  de  fonctionnaires,  de  beaucoap  de  Grecs 
et  de  plus)  de  Juifs.  Autrefois,  le  commerce  de  la  ville 
était  florissant.  De  là  le  grand  nombre  de  Grecs  qui  s  j 
trouve.  Aujourd'hui  encore,  pendant  le  carnaval,  la  ville 
a  une  grande  foire,  fréquentée  surtout  par  des  négociants 
de  l'Ukraine. 

On  cultive  beaucoup  de  tabac  aux  environs  de  Njeshia. 
En  Décembre  et  en  Janvier,  il  est  transporté,  par  des 
traîneaux,  à  Riga  où  le  prix  se  règle  d'après  les  demandes. 
S*il  ne  se  vend  pas  à  Riga,  on  le  transporte  à  Moscou  oi 
bien  à  Odessa,  mais  à  des  prix  beaucoup  plas  bas.  Il  j 
en  a  deux  espèces.  Le  meilleur  et  le  plus  fort  s'appelle 
Magworski.  Il  coûtait  2\  roubles  assign.  le  poud,  mais 
dans  d'autres  années,  il  avait  coûté  7  à  8  roubles.  Les 
paysans  le  fument  sur  les  lieux  sans  autre  préparation, 
mais   on   l'apprête   à   Riga.    La    seconde   espèce   s'appelle 
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Papaschniy   elle  coûtait  80  copeks   assign.  le  poud,  dans 
d'autres  années,  4  roubles  copeks  assign. 

Le  'Champ  destiné  à  la  culture  du  tabac  est  fortement 
famé  tous  les  ans.  Puis  on  y  sème  tous  les  ans  du  tabac. 
Lorsqu'après  une  série  d'années,  le  tabac  n'y  vient  plus 
bien,  on  l'échange  pour  deux  années  de  suite  contre  le 
froment  d'été,  puis  on*  revient  au  tabac.  Autrefois,  les 
paysans  de  la  couronne  cultivaient  seuls  le  tabac.  Main» 
tenant,  les  propriétaires  fonciers  le  font  à  leur  tour  et  en 
si  grande  quantité  que  l'abondance  nuit  à  la  vente.  Ce 
sont  les  Juifs  qui  l'acbèlent.  On  ne  tolère  les  Juifs  que 
dans  les  villes.  Ils  ne  peuvent  demeurer  dans  les  villages 
de  la  couronne,  et  dans  les  villages  seigneuriaux  seule- 
ment avec  la  permission  du  seigneur  qui  la  refuse 
ia  plupart  du  temps.  Dans  ce  pays,  la  plupart  des 
paysans  des  domaines  s'appellent  Cosaques.  Les  terres 
qu'ils  cultivent ,  leur  appartiennent  en  propre,  et  par 
conséquent,  ils  paient  une  taille  personnelle,  mais  pas 
d'obrok.  11  y  a  peu  de  paysans  qui  paient  l'obrok.  Un 
des  villages  où  il  s'en  trouve,  Lossenska,  se  distingue,  à 
ce  qu'on  dit,  par  sa  richesse.  Les  paysans  seigneuriaux 
du  gouvernement  de  Tschernigow  fournissent  des  corvées 
de  trois  jours  par  semaine.  Ils  ont  la  division  grand* 
rossienne  en  tïaglos. 

On  nous  dit  qu'à  30  on  40  verstes  de  distance  se 
trouvait  une  colonie  allemande  de  300  habitants,  établie, 
d'après  ce  qu'on  raconte,  par  Pierre  L  La  construction 
des  maisons  et  les  moeurs  de  l'intérieur  rappelleraient 
l'Allemagne.  Pour  le  reste,  la  colonie  serait  russifiée. 
C'est  cette  colonie  qui  aurait  introduit  la  culture  du  tabac 
et  des  pommes  de  terre. 

Le  cercle  de  Borsna  renferme  une  toolosie  avec  5114 
âmes  masculines,  4487  Cosaques  et  627  paysans  de  la 
couronne  qui  demeurent  réunis  dans  12  villages  séparés 
des  autres  et,  par  conséquent,  forment  une  colonie  grand- 
russienne.  Les  Cosaques  possèdent  en  propre  les  terres 
qu'ils  habitent.  Dès  long-temps,  ils  les  ont  divisées  une 
fois  pour  toutes  d'après  des  familles.    Dans  les  successions, 
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la  terre  est  partagée  à  portions  égales  enlre  les  fiU;  ki 
filles  ne  reçoivent  qa'ane  doL  Ces  sortes  de  ierraîns  s'ap- 
pellent Tschetwertmga  $emH  par  oppositioa  à  Dm$ehewm 
êemli  (terre  des  âmes),  terme  appliqué  aux  posseasioM  ém 
paysans  de  la  couronne  lesquelles,  sniyaat  le  mode  ruii^ 
se  partagent  constamment  de  nouveau  d'après  le  aomhn 
des  âmes  masculines.  On  n*a  su  me  dire  si  cette  coût— i 
domine  en  général  chez  les  Petits-Russiens. 

Dans  le  champ  d*hiver»  on  cultive  surioal  le  b^ 
ment  ;  dans  le  champ  d'été,  Torge ,  Tavoine ,  le  mil  et  b 
blé  sarrasin. 

Parmi  les  monographies  des  localités  du  goavememeut 
celle  de  Bochmatsch ,  dans  le  cercle  de  BatariQ,  peit 
trouver  ici  une  place  convenable.  J'en  donnerai  Textrail 
suivant.  • 

Bochmatsch  a  une  population  composée  de  Cosaqiet 
et  de  paysans  de  *  la  couronne.  Les  Cosaques  sont  phi 
nombreux  et  possèdent  plus  de  terres  et  de  bétail  que  les 
paysans;  2\  dessat  pour  l'Ame  masculine  chez  les  preaicn^ 
1  dessat.  chez  les  seconds,  telle  est  la  règle  générale.  Ls 
culture  est  celle  des  trois  champs.  Outre  ragricultore»  les 
habitants  n*ont  plus  qu'un  seul  revenu,  à  savoir  le  trans- 
port du  sel  de  la  Crimée.  C'est  ce  qu'on  appelle  trans- 
ports de  Tschnmacki  pour  lesquels  on  emploie  d'excellenif 
boeufs  de  race  wolosse.  Le  transport  se  paie  par  pond. 
.  Une  couple  de  boeufs  rapporte  140  roubles  assigo.  par  an. 
Des  poissons  salés  viennent  des  rives  du  Don  et  se  ven- 
dent au  marché  de  Bochmatsch.  Les  habitants  vont  tons 
les  ans  au  nombre  de  200  dans  le  pays  des  Cosaques  da 
Don  pour  les  foins  et  la  récolte  des  grains.  Chacun  d'eux 
gagne  70  à  90  roubles  assign.  de  profit  neL 

Les  Cosaques  paient  -3  roubles  ^  cop.  arg.  par  Ame^ 
les  paysans  de  la  couronne  4  roubles  44^  cop.  arg. 

La  couronne  possède  en  cc^  lieux  92  dessat  de  champs 
de  labour  et  de  prairies  qui  s'afferment  à  part,  ensuite  oa 
moulin  à  eau.    Le  tout  rapporte  420  roubles  assign. 
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Nous  atteignîmes  la  limite  du  gouvernement  d'Orell 
qui  forme  à  peu  près  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
Pelits-Russiens  et  les  Grands-Russiens.  La  pl^ysionomie,  la 
Laille,  la  barbe  et  le  costume,  tout  le  démonti*e.  Naturel- 
lement one  certaine  transition  se  fait  remarquer  ça  et  là. 
Cest  ainsi  que  le  costunie  semble  souvent  appartenir  aux 
deux  nationalités.  La  situation  et  la  construction  de  la 
plopart  dés  maisons  et  bâtiments  rappellent  la  Petito-Russie  : 
c'est  le  berceau  de  verdure  en  avant  de  la  maison,  c'est 
la  façade  large  de  la  maison  du  côté  de  la  rue,  ce  sont 
les  mors  blanchis  à  la  chaux.  Mais  les  villages  eux-mêmes 
iux  rues  longues  et  larges,  aux  fermes  serrées  Tune  contre 
l'aotre  dans  une  rangée  bien  alignée  sont  grand-russiens. 
Le  village  de  Sewsk  est  tout-à-fait  grand-russien  :  les 
nMiisons  ont  leurs  lucarnes  faîtières  du  côté  de  la  rue  et 
les  trois  fenêtres  habituelles  sur  une  même  ligne.  Dans 
qaelqyes  maisons  même  la  fenêtre  du  milieu  fait  défaut 
et  une  fenêtre  simulée  a  pris  sa  place.  La  maison  n'était 
pas  blanchie  au  dehors ,  les  fenêtres  étaient  diversement 
peintes  à  l'huile. 

En  traçant  les  limites  du  gouvernement,  on  semble 
avoir  tenu  compte  des  distinctions  réelles  et  nationales. 
Tout  du  moins  fait  croire  que  Ton  a  eu  en  vue  la  diffé- 
rence essentielle  qu'il  faut  signaler  entre  les  Grands-Rnssiens 
et  Petits-Russiens  et  les  Russes  blancs. 

A  la  lisière  sud  du  gouvernement  d*0rell,  la  popula- 
tion est  mêlée  de  Petits-Russiens  et  de  Grands-Rnssiens. 
Ces  derniers  semblent  être  des  colons  et  pour  la  plopart 
d'anciens  soldats  congédiés.  C'est  ce  que  prouvent  les 
termes  de  Pesche  (soldats  d'infanterie],  Murketari  (mous- 
quetaires), Puschkari  (canonniers),  Reutari  (cavaliers),  Stre- 
litzf.  Ce  pays  renferme  ensuite  des  paysans  de  couvents 
etc.  Toutefois  ces  termes  différents  ne  constituent  pas  de 
distinction  réelle.  Tons  ces  agriculteurs  ont  des  terres  de 
la  couronne.  Us  sont  dans  la  même  situation  et  paient 
les  mêmes  impôts  que  les  paysans  ordinaires  de  la  cou- 
ronne.   Les  Petits-Russiens  seuls,  sous  le  nom  de  Cosaques, 
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ont  des   terres   à   eux  et   ne   paient  point  d'obroL   Les 
paysans  des  particnliers  sont  tous  mis  à  Tobrok. 

Les  nobles  pauvres   habitent   la  campagne ,    cenx  ^ 
ont  quelque  fortune,  demeurent  dans  les   \iUes ,   les  ridui 
à  Moscou.    Ces  derniers  font  la    plupart   da  temps  adai- 
nistrer  leurs  terres  par  des  paysans   et   des  starostes,  pbi 
rarement  par  des  intendants.    On   me  commaniqoa  quel- 
ques notices  sur  Tadministration  d*une  de  ces  terres,  sîtoée 
dans  le  voisinage,  dans  le  cercle  de  Droitriew    du   gouver- 
nement de  Kursch.    Je  vais  transcire  quelques— unes  de  ces 
notices.    Cette  terre   comprend  1000   dessat.     en    champi) 
prairies  9  pâturages  et  bois   indispensables.     Sar   ce  teni- 
toire  se  trouvent  établis  six  villages.    Le  plos  grand  s'ap- 
pelle Prelepp  et  toute   la  terre  en  porte  le  nom.    Ces  six 
villages  renferment  1500  Ames  masculines.     Dans  le  village 
principal,  à  Prelepp,  est  située  la  maison  seigneuriale,  oae 
grande    fabrique    do    drap ,    et   une   fabrique    de  sucre  it 
betteraves.    La  moitié  de  tous  les  champs  et  de  toutes  lei 
prairies  est  réservée  comme  terre  du  seigneur.     La  popu- 
lation des  six  villages  forme  800  tïaglos.    Ceux- ci  cultîveal 
les  terres  seigneuriales  aussi  bien  que  les  leurs,  font  h  ré- 
colte etc.    Le    sol    est   excellent ,    un   des  meilleurs  de  b 
Russie.     On   sème   surtout  le  seigle.     Un  staroste  surveiOe 
réconomie  seigneuriale  dans  chaque  village.     C'est  la  cal- 
turc  des  trois  champs  qui  domine.    Le  seigneur  tient  3000 
brebis.    La  laine  se  vend  à  la  foire  de  Cbarkow.    A  cha- 
que  maison    de  paysan   sont  assignés    pour    toujours  des 
champs  de  lin  et  de  chanvre   qui  ne  font  pas  partie  de  b 
distribution  communale.    La  fabrique  de   sucre    de  bette- 
raves ainsi  que  la  fabrique  de  drap  sont   maintenant  sor- 
veillées  et  administrées  par  les  paysans.     La  fabrique  de 
drap    fournit  à  la  couronne  100,000  arcbines  de  drap  fU 
an,  pour  l'armée.      Chaque   fabrique   comprend    400  téte^ 
On  a  bâti  des   maisons  dans  le  voisinage  des  fabriques; 
4  à  5  familles  demeurent  réunies   dans   un  seul  bAtimeiL 
Le  travail    dans  les  fabriques  est  payé  par  chaque  arduae 
de  drap   et   par  chaque  poud  ,do  laine.     Un  ouvrier  gape 
ainsi   facilement    10   à   15  roubles  assîgn.   par  mois.    Les 
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ooyriers  diligents  peavent  en  gagner  20,  les  femmes  6  à  8, 
les  enfants  2  à  3.  La  nourriture  est  fournie  par  le  seig- 
near,  moyennant  2  roubles  arg.  par  mois  que  Ton  retient 
sur  le  salaire.  Ces  ouvriers  sont  donc  mieux  traités  que 
ceox  dé  l'Europe  occidentale.  La  seigneurie  nourrit  en 
OQtre  les  vieux  et  les  malades.  U  y  a  un  hôpital  fondé 
par  la  seigneurie  pour  tous  les  malades  dans  les  villages. 

La  ville  de  Ssiewsk  renferme  5000  habitants.  On 
cultive  beaucoup  de  tabac  dans  les  environs.  On  fume  la 
terre  -pour  le  tabac  et  non  pour  le  blé.  La  semence  de 
lin  et  de  chanvre  sert  à  la  préparation  de  Thnile.  Le 
rest^  du  lin  et  du  chanvre  se  vend,  mais  ne  se  tisse  ni  se 
file,  sur  les  lieux. 

Le  22  Octobre  dans  la  matinée,  nous  atteignîmes  Orell, 
ville  de  gouvernement  avec  quelques  rues  toutes  modernes, 
des  églises  ornées  de  coupoles  nombreuses,  des  palais  aux 
balcons  et  aux  colonnes.  Mais  des  parties  entières  de  la 
ville  ont  conservé  les  maisons  russes  à  poutres  superposées 
avec  les  trois  fenêtres  invariables.  Dans  ces  parties  russes 
demeuraient  autrefois  surtout  les  Jemtschiki  (voituriers) 
et  les  paysans  qui  cultivaient  les  légumes.  Ceux-ci,  ainsi 
que  les  bourgeois  et  les  marchands  de  la  ville,  ont  des 
jardins  à  côté  des  maisons ,  mais  on  ne  trouve  pas  de 
jardins  aux  portes  de  la  ville,  comme  en  Allemagne.  Je 
fis  des  visites  au  gouverneur,  prince  Trubetzkoi,  qui  a 
épousé  une  princesse  de  Wiltgenstein,  au  président  des 
domaines,  etc. 

Le  gouvernement  a  une  étendue  de  822  à  826  milles 
carrés  et  661,177  âmes  masculines. 

Les  Odnoworzu  demeurent  surtout  à  l'Est;  les  Cosar- 
qoes  au  Sud-Ouest  (ce  sont  des  Petits-Russiens)  ;  les  pay- 
sans de  la  couronne  et  des  seigneurs  an  Nord. 

Le  gouvernement  d'Orell  est  situé  sur  l'ancienne  ligne 
des  steppes.  Les  parties  Sud  et  Sud-Est  s'appellent  au- 
jourd'hui encore  pays  de  steppes.  Ces  dernières  renfer- 
ment peu  de  bois,  tandis  que  le  Nord  et  le  Nord-Ouest 
en  offrent  assez.  Les  terres  sont  en  général  très-fertiles, 
bien  que,  du  Nord  au  Sud,  des  bandes  de  sable  traversent 
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le  pays.  Les  terres  fertiles  s'estiment  dans  les  saceessioii, 
▼eotes  etc.  d'après  les  dessat.  de  terre  el  non  d'après  k 
Dombre  des  paysans. 

Le  Midi  manque  de  bois;  mais  les  Tillages  7  iMt 
jolisy  les  maisons  bien  construites  et  propres,  les  ludlnlaiÉi 
aisés.  L'aspect  du  Nord  au  contraire  est  paarre.  Les Mi 
sont  menaces  d'une  ruine  complète.  Le  paysan  russe  se 
les  ménage  jamais.  Dans  les  années  de  disette,  les  sei^ 
neurs,  pour  se  procurer  de  l'argent  et  poayoir  noam 
leurs  paysans,  ont  yendu  à  des  spéculateors  et  à  des  ht- 
bitants  de  la  ville  des  espaces  entiers  dans  la  forêt  pov 
y  couper  les  bois,  et  la  plupart  sous  cette  condition  posée 
par  l'acheteur,  de  laisser  sur  place ,  pendant  plasieors  si- 
nées,  le  bois  coupé.  C'est  ainsi  que  la  nouvelle  seoieace 
est  étouffée,  et  qu'une  forêt  nouvelle  ne  peut  se  foraer. 
Aussi  n'y  a-t-il  plus  d'arbres  aux  environs  de  la  vib 
d'Orèll,  et  le  prix  du  bois  augmente  d'année  en  aanéSi 
La  surveillance  des  forêts  de  la  couronne  était  aotrsMi 
abandonnée  à  chaque  Tschinofnik  qui  vint  se  mettre  k  cet 
effet  sur  les  rangs.  Des  malversations  et  des  fii|>OBBmBi 
ont  dû  s*ensuivre.  On  vendit  les  bois  à  très— bas  prix  ci 
prenant  des  pots  de  vin.  La  forêt  était-elle  dévastée  é 
le  Tschinofnik  se  trouvait-il  sous  le  coup  d'ane  enqaéli^ 
il  incendia  le  reste,  afin  d'empêcher  de  constater  les  bitL 
La  -nouvelle  administration  des  domaines  a  conmeDei 
quelque  peu  à  y  mettre  ordre.  On  dit  qae  les  paystti 
souffrent  beaucoup  du  servage.  La  plupart  d'entre  en 
sont  mis  à  corvée,  et  le  seigneur  est  libre  de  choisir  à 
cet  effet  les  trois  jours  de  la  semaine  qui  lai  ces- 
viennent.  Toutefois  le  paysan,  dans  ce  pays ,  ayant  tot- 
jours  devant  les  yeux  les  Odnowcvzu  libres  et  les  Gs- 
saques,  ne  tolère  pas  de  trop  graves  abus.  Quelques  vil- 
lages non  divisés  offrent  surtout  une  résistance  asses  âpn 
contre  toute  oppression.  Ils  regardent  avec  niéfianee  tsd 
travail  inusité  et  extraordinaire,  ce  qui  rend  presque  m- 
possible  Tamélioration  de  la  culture.  11  suffit  d'un  oHic 
du  seigneur  de  labourer  à  un  pouce  de  profondeur  db 
plus,   pour  entendre   dire  au  paysan:    Le  seigneur  n'ai 
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pas  bon.  Il  noas  toarmente.  Alors  malhear  à  lui,  s*il 
demeore  à 'la  campagne. 

J*ai  en  occasion  de  faire  la  connaissance  d'ane  per- 
sonne qoi  ni*a  fourni,  sar  la  distillation  de  Teau  de  vie 
dans  cette  contrée ,  des  données  dont  je  ne  puis  garantir 
Tauthenticité.  En  général,  on  n'entend  dans  le  pays,  à  ce 
aojet,  que  des  plaintes,  et  il  se  peut  que  ce  mécontente- 
ment prête  à  Texagération. 

Deux  législations  relatives  à  la  distillation  de  l'eau  de 
vie  sont  en  vigueur  dans  la  Russie.  Dans  la  Finlande» 
dans  les  provinces  de  la  Baltique,  les  pays  polonais  et 
la  Petite-Russie,  la  distillation  est  abandonnée,  moyennant 
un  impôt,  aux  propriétaires  fonciers,  aux  Cosaques  etc., 
tandis  que  dans  la  véritable  Russie,  c'est  un  monopole  de 
la  couronne.  Dans  cette  dernière  partie  de  l'empire,  le 
gouvernement  afferme  d'abord  le  droit  de  distiller,  puis 
le  droit  de  vendre  l'eau  de  vie  distillée.  Au  printemps, 
mais  toujours  avant  la  moisson,  le  gouvernement  fait  ven- 
dre au  moins  demandant,  la  fabrication  avec  la  charge  de 
fournir  au  gouvernement  l'eau  de  vie  fabriquée  moyen- 
nant un  prix  fixe.  Le  fournisseur  court  toujours  les  chan- 
ces du  hasard,  parceque  le  prix  des  grains  après  la  moisson 
ne  peut  être  soupçonné  à  ce  moment.  Le  ministre  des 
finances  lui-même  fixe  le  prix  le  plus  élevé  pour  le  Wedro 
d*eau  de  vie,  et  aucune  offre  n'est  acceptée  au-delà  de  ce 
prix.  On  garde  naturellement  sur  ce  prix  le  plus  profond 
respect  La  chambre  des  rentes  informe  ensuite  les  pro- 
priétaires fonciers  et  possesseurs  de  distilleries  d'un  terme 
où  la  soumission  aura  lieu  ;  elle  les  engage  en  même  temps 
à  faire  leurs  offres  pour  la  fourniture  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  de  vie  à  un  prix  déterminé.  Ce  terme  s'appelle 
Torg.  Si  au  premier  terme  aucune  offre  convenable  n'est 
faite,  on  en  fixe  un  second,  Peretorg.  La  fourniture, 
comme  je  l'ai  dit,  est  accordée  au  moins  demandant.  C'est, 
on  le  voit,  une  spéculation  dangereuse,  mais  le  Russe  aime 
à  risquer  quelque  chose.  Quelques  propriétaires  se  char- 
gent de  la  fourniture  d'un  million  de  wedros  d'eau  de  vie, 
ce  qui  entraîne  souvent  la  ruine   des  forêts.    Dès  que  les 
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fonrniiores  sont  accordées,  les  foornissears  reçoiTeot  à» 
contracts  écrits,  dans  lesquels  sont  fixés  le  temps  et  le  lîei 
oh  la  foarniture  doit  avoir  lien.  S'ils  en  expriment  le 
désir,  on  leur  fait  des  avances  en  argent  pour  Teandefie, 
et  ces  avances  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  la  moitié  di 
prix  offert.  Alors  commence  pour  le  gouvernement  h 
seconde  manipulation.  Il  vend  le  commerce  de  Teaa  it 
vie  dans  les  différentes  provinces^  Ce  sont  de  nouveau 
termes,  une  nouvelle  concurrence,  mais  cette  fois-d  pli- 
tôt  parmi  les  négociants  et  les  spéculateurs  des  villes^). 

Ici  il  y  a  enchère.  On  achète  au  gouvernement  Vtm 
de  vie  au  prix  le  plus  élevé,  à  un  prix  qui  surpasse  quel- 
quefois quatre  on  six  fois  le  prix  d'achat  auquel  le^  distil- 
lateurs l'ont  fournie,  et  l'on  obtient,  en  outre,  mojenoâdt 
une  autre  somme  très-élevée,  le  droit  et  le  monopole  de 
le  vendre  en  gros  et  en  détail,  à  des  prix  détermioéii 
dans  tel  ou  tel  gouvernement.  Le  fermier  (Otkuptschik], 
dans  son  comptoir,  vend  alors  l'eau  de  vie  dans  des  tos- 
neaux  et  des  bouteilles  cachetés,  soit  à  des  sons-fermien, 
soit  aux  possesseurs  de  Kabaks  (aubergistes).  Au  com|K 
toir,  l'eau  de  vie  est  ordinairement  bonne ,  mais  elle  eoAle 
cher.  Dans  les  Kabaks,  elle  est  horriblement  frelatée, 
surtout  celle  des  tonneaux.  On  j  mêle  quelquefois  de 
l'eau  pour  la  moitié,  et  afin  de  la  rendre  propre  à  eni- 
vrer, on  y  ajoute  des  herbes  narcotiques,  de  la  bella-doiik 
du  tabac  etc. 


L'ivrognerie  est  la  peste  de  l'empire  russe.     Ce 
une  grande  et  salutaire  mesure  que  de  la  combattre.   Ci 
qui  s'oppose  à  cette  réforme,  c'est  que  la  ferme  de  Peu 


*)  Aatrofois,  il  y  ayait  des  propriétaires  fonciers  et  même  é» 
employés  supérieurs  qui  achetaient  le  monopole.  Mais  fl  cil 
arriré  qu*un  maréchal  et  un  gouremeur  ont  pris  à  fer«e  b 
distillation.  L'empereur  Payant  appris,  trouva  le  procédé  pa 
convenable  et  Ût  dire  à  ces  messieurs  qu'ils  avaient  à  cWâir 
entre  leurs  places  et  la  ferme.  Depuis ,  la  noblesse  cC  ki 
employés  ne  prennent  plus  part  à  ces  opérations. 


447 

de  vie  rapporte  des  sommes  énormes  qui  se  retrooTeraient* 
diiBcilement  dans  une  aatre  yoie.    Dans  les  goaTernemeoU 
oà  le  monopole  des  grains  n'existe  pas,  la  situation  n'est 
pas  meilleore.    Elle  est  an  contraire  pire. 

L'ivrognerie  diffère  chez  les  différentes  nations.  Les 
pins  grands  ivrogne^,  ce  sont  les  Russes  blancs  et  ce  peu- 
ple en  est  le  plus  énervé.  Le  Grand-Rnssien  ne  boit  pas 
toujours  ni  tous  les  jours.  Il  y  a  beaucoup  de  Grands- 
Russiens  -qui  ne  boivent  pas  un  verre  pendant  plusieurs 
mois  et  qui  refusent  le  verre  qu'on  leur  offre.  Mais  alors 
la  séduction  l'entoure,  et  s'il  a  bu  une  goutte,  il  est  saisi 
comme  d'une  sorte  de  rage  (Sappoi)  qui  le  pousse  à  boire 
sans  cesse  pendant  des  jours  et  des  semaines  entiers.  Il 
boit  tout  ce  qu'il  possède.  Aussi  long-temps  qn^il  a  ses 
seBBf  le  propriétaire  du  Kabak  lui  donne  de  l'eau  de  vie 
pore,  mais  plus  tard  le  malheureux  reçoit  une  boisson 
frelatée.  Il  doit  payer  plus  qu'il  n'a  pris.  Le  prix  du 
verre  est  à  la  vérité  partout  fixé,  mais  on  accepte  des 
objets  en  nature,  du  blé,  du  pain  etc.  à  des  prix  arbitrai- 
res. Les  paysans  boivent  moins  que  les  artisans.  Les 
Ptetits-Russiens  boivent  toujours,  mais  avec  mesure.  Chez 
eux,  le  sappoi  est  rare. 

Le  monopole  n'existant  pas  chez  les  Petits-Russiens, 
Peau  de  vie  qu'ils  boivent,  est  meilleure.  C'est  pourquoi 
les  Grands-Russiens  tâchent  souvent  d'introduire  dans  leur 
pays,  par  fraude,  Peau  de  vie  petit-russienne.  Cette  con- 
trebande est  sévèrement  interdite  et  punie  par  les  peines 
lea  plus  graves,  par  l'exil  en  Sibérie,  par  le  service  mili- 
taire forcé." 

Dans  un  village  d'Odnoworzu  de  belle  apparence,  le 
lemtschik  nous  montra  le  cabaret  en  disant:  Il  n'existe  ici 
que  depuis  dix  ans,  mais  il  a  déjà  mangé  toutes  les  gran- 
des et  riches  maisons  du  village. 

Les  particuliers  ne  sont  pas  obligés  de  tolérer  les 
Kabaks  dans  leurs  villages.  Mais  les  fermiers  les  séduisent 
en  achetant  le  droit,  et  si  un  Kabak  se  trouve  dans  un  vil- 
lage, il  ne  peut  plus  être  enlevé. 
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'•  Le  wedro  d'eaa  de  vie  ordinaire  coûtait  à  Orell  l^ 
ronbies  assign. ,  l'esprit  de  yin  17  roubles,  tandis  que  le 
wedro  da  vin  dit  grec  (de  ia  Crimée  y  de  la  Bessarabie  et 
de  la  Podolie)  n'en  coûtait  qae  9. 

Ici  comme  dans  plusieurs  goavemementa,  les  artisus 
sortent  généralement  de  la  classe  des  serfs  de  la  nobleoe, 
moins  souvent  des  paysans  de  la  couronne.  L'homme  di 
peuple  embrasse  rarement  de  son  plein  gré  une  profesfiei 
d'artisan  quelconque.  Il  préfère  à  mener  ane  vie  nornuk 
comme  petit  marchand,  colporteur ,  voiturier  etc.  Die 
devient  artisan  que  lorsque  ses  parents  on  le  noble  à  qii 
il  appartient,  viennent  Vj  forcer.  Le  noble  envoie  oriî- 
nairement  en  ville,  pour  qu'ils  y  apprennent  on  métier, 
des  enfants  choisis  parmi  ceux  de  ses  serfs.  L*appreiilii^ 
sage  fini,  ils  retournent  à  la  terre  du  noble  qui  gsfde 
auprès  de  lui  les  meilleurs  d'entre  eux  et  renvoie  les  as- 
tres en  ville  en  les  chargeant  de  s*y  établir  et  de  la 
payer  on  obrok.  A  cet  effet,,  ils  n'ont  qu'à  se  faire  m- 
scrire  dans  la  corporation  do  métier  auquel  ils  appartiet- 
nent,  à  payer  une  sorte  de  droit  de  patente  (10  roahia 
assign.)  au  conseil  communal  et  de  suspendre  aneenseipi| 
au-dessus  de  leur  porte.  Les  conditions  imposées  ailles 
à  ceux  qui  veulent  entrer  dans  un  corps  de  métier,  a'ci- 
istent  pas  ici.  C'est  la  liberté  industrielle  complète.  M 
pourquoi  il  y  a  en  Russie  un  si  grand  nombre  de  maaNbj 
ouvriers.  Légers  et  paresseux ,  ils  ne  travaillent  jaai 
solidement.  Ils  sont  sûrs  de  garder  leurs  pratiques  frf] 
n'ont  pas  de  choix  à  faire  et  qu'ils  trompent  et  soriiMii 
l'envi.  II  faut  ajouter  que  tous  les  vivres  dont  Touviiera 
besoin,  sont  extrêmement  bon  marché.  L'ouvrier  se  ces 
tente  de  tschi,  de  gruau,  de  pain  et  de  quas.  Ce  qoi  M 
la  jouissance  de  l'artisan  de  l'Europe  occidentale,  leja 
de  quilles,  la  danse,  la  brasserie  et  le  jardin  public,  ^ 
inconnu  au  Russe ,  lequel,  pendant  les  innombrables  je«s 
de  fête,  en  est  réduit  au  Kabak  où  il  devient  ivrogne  in- 
corrigible. La  Russie,  en  ce  qui  concerne  son  indoilrii^ 
n'a  pas  traversé  le  moyen-âge;  ses  artisans,  si  jepss 
m'exprimer   ainsi,    n'ont  pas    reçu   l'éducation  historifie» 
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Chez  les  peaples  g^ermains  et  romans,  le  moyen-âge,  par 
les  jurandes  et  les  maîtrises,  a  donné,  aux  artisans  une 
culture  d'esprit  particulière,  des  moeurs,  une  certaine  fierté 
de  bon  aloi,  enfin,  un  sentiment  remarquable  de  probité. 
Les  temps  modernes  ont  aboli  les  corporations  sans  pou- 
▼oir  effacer  les  bonnes  traditions  et  le  caractère  propre 
imposant  le  respect  de  soi-même.  La  liberté  industrielle 
a  donc  rendu  des  bienfaits  dans  FEurope  occidentale.  En 
Russie  au  cotitraire,  c'est  un  grand  mal. 

Si  Partisan  russe  est  rangé  et  qu'il  gagne  quelque 
chose,  il  profite  de  la  bienveillance  ou  d'un  embarras  do 
seigneur  pour  se  racheter.  Le  prix  de  rachat  varie  de 
200  h  2000  roubles  assign.  Quant  à  Tobrok  des  ouvriers 
et  artisans  d'OrcII,  le  minime  est  de  30  roubles  assign.  p^r 
an,  le  plus  élevé  de  200. 

Dans  toutes  les  villes  russes,  on  trouve  des  artisans  et 
des  industriels  étrangers,  surtout  allemands.  Ils  ont  une 
ancienne  réputation  de  probité  qu'ils  n'ont  pas  loujqars 
justifiée  dans  ces  derniers  temps.  L'artisan  étranger,  aussi 
long-temps  qu'il  n'est  pas  sujet  russe ,  paie  20  roubles 
aAsign.  par  an.  Les  étrangers  en  Russie  ont  beaucoup  do 
privilèges  et  souvent  plusieurs  générations  les  consecvenl 
aans  devenir  sujets  russes.  Un  mariage  avec  une  famille 
ffiuse  ou  la  recherche  d*un  emploi  (tschin)  pour  un  des 
fila  les  fait  devenir  ordinairement  sujets  de  l'empire. 

Dans  toutes  les  villes  russes,  sauf  dans  les  capitales, 
les  négociants  sont  Russes  et  la  plupart  du  temps  de  vrais 
Russes.  Ils  ne  se  font  pas  raser  et  portent  le  caftan.  Ils 
sont  partout  divisés  en  maîtrises  ou  guildes  lesquelles,  tou- 
tefois, ne  forment  pas  de  corporation  indépendante.  Tons 
ceuK  qui  paient  le  droit  fixé,  y  entrent  ipso  jure»  L'état 
de  négociant  est  pour  ainsi  dire  héréditaire.  Les  fils  d*un 
négociant  deviennent  négociants  à  leur  tour.  A  douze  ans, 
ils  entrent  dans  le  commerce,  il  ne  faut  donc  pas  s'at- 
tendre à  une  instruction  primaire  quelconque.  C'est  à 
peine  si  quelques-uns  d'entre  eux  savent  lire  et  écrire, 
mais  ils  savent  tous  calculer  sur  les  tablettes  que  le  peuple 
Volume  11.  29 
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russe  emploie  à  cet  effet*.  C'est  on  principe  admis  que  k 
fils  ne  doit  avoir  plus  do  connaissances  qae  le  père,  fvwà 
les  négociants,  il  y  a  un  grand    nombre  de  'Staroveri  ^ 
sont  très-religieux   et  tiennent   fort  aux  anciennes  coèts- 
mes.    Néanmoins  dans  les  affaires,   à  Texceptioa  de  ceHei 
qu'ils  concluent  entre  eux,  ils  sont  peu  sûrs    et  troai^ 
volontiers.  .On    trouve   souvent  plusieurs  générations  de- 
meurant dans  la   même  maison  et  ayant    le   même  gob- 
mcrce.    Les  fils  prennent  presque  toujours  femme  dans  b 
même  classe.    Aux  jours  de  Mai  ou  de  Pemtecôiej  les  Eh 
milles  de  négocianls  se  réunissent  sur  une  place  pabliqse, 
les  filles  surchargées   do    parures.    On   se   promène,  mm 
mot  dire,,  l'un   à  c6(é   de  Tautre.    Commencent  alocs  kl 
négociations   où  les  jeunes  gens  entrent    poar   peu.    Les 
vieux  font  les  choix,    en  marchandant   beanconp   p^^or  h 
dot  etc.,    qui,  du  reste,   est  rarement  payée  en  numérm 
du  vivant  des  parents,    mais    en  mobilier,  en  parures  eic 
La  situation  et  les  moeurs  des  négociants    dififèrent.  essoH 
tiellement  de  celles  des  artisans.    Ceux-ci,    devenus  libra 
et  aisés,  prennent  une  tournure  moderne.    Ils  se  rasent  et 
échangent  le  caftan  contfe  la  redingote.    Us  cherdieit  i 
faire  donner  de  Tinstruction   à   leurs   fils    poar  les  reaAt 
aptes  à  Pétat  de  tschin  (employé).    Si  Ton  peat  l'éviter,  bi 
fils  ne  deviennent  pas  artisans.     C'est   pourquoi   les  arti- 
sans se  recrutent  toujours  de  nouveau  parmi  les  serft,  0 
qui   n'est  pas  le  cas  pour  les  négociants.     Tontefoil  àtÊ 
ces  dernières  années,  les  négociants  ont  commencé  de  per- 
mettre  le   mariage   de   leurs   filles   avec   les  Tschiaofiiftii 
Ceux-ci  recherchent  naturellement  les  filles  de  riches  se- 
gociants.    De  là ,  un  degré  plus  élevé  d'éducation  cbey  !•• 
dernières.    Dans   quelques   maisons   de   négociants  miMi 
barbus,  je  vis  des  pianos  dont  les  jeunes   filles  pinçaieil 
assez  bien.    On  dit  qu'à  Kursk  il  existe  même  unepensioi 
pour  les  filles  de  négociants    oii  cependant  elles  reçoivctl 
une  éducation  assez   superficielle  et  toute    française.   As 
reste,  les  femmes  des  négociants  ne  sont  pas  plus  mé- 
gères.   Elles  ne  travaillent  absolument  pas  et  s'amoseot  k 
long  du  jour  à  croquer  de  la  semence  d'hélianthe.    CeUe 
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oisiYeté  générale  amène  natorellement  à  sa.gnite  des  moeurs 
aaaei*  relâchées  9  un  goût  excessif  des  plaisirs  et  da  laxe, 
des  amours  adultères  etc. 

Quelques  rues  et  places  à  Orell  ont  un  caractère  élé- 
gant  et   tout   moderne.     II   est   rare   que   dans  les  villes 
rosses  les   maisons   aient   plus   de   deux  étages.    Le  plan 
de.  construction  de  la  moindre  maison  dans  une  ville  de 
gouvernement  doit  élre  envoyé  à  St.  Pétersbourg,  pour  y 
être  approuvé.    On  trouve  partout  des  architectes  formés 
à  l'école  moderne,  mais  doués  de   peu  d'originalité  et  de 
génie.    On  suit  les  modèles  existants,   ce  qui  produit  une 
nniformité  fort  monotone.    La  noblesse  des  environs  d'O- 
rell  possède  dans  la  ville  des  maisons  qu'elle   a  bâties  ou 
,  achetées  elle-même,  ou  bien  elle  en  loue.    Dans  le  der- 
nier cas,    les    nobles   louent  toujours  une  maison  entière. 
I  On  tient  pour  convenable  d'habiter  l'étage  supérieur  et  de 
j  laisser  occuper  par  des   négociants  les   magasins  et  hou- 
,  tiques   au  rez-de-chaussée.    C'est  pourquoi   les  moins  ri- 
I  ches   louent  une  maison  russe  à  poutres  superposées  et  à 
.  un  seul  étage   oh   ils   peuvent  d'ailleurs   s'arranger   d'une 
f  manière  plus  comfortable.    Les  négociants   aussi  construi- 
sent des  maisons  modernes,   soit   par  spéculation  pour  y 
établir  un  restaurant,   soit  à  leur  propre  usage,  dans  le- 
quel   cas   ils   ont  leur  débit  au  rez-de-chaussée,  louent  le 
reste  comme  boutiques   et  habitent   l'étage  supérieur.    En 
haat,  il  n'y  a  ni  entrée  ni  couloirs;  les  chambres  donnent 
tontes  Tune  dans  l'autre.    Les  célibataires  sont  dans  une  fâ- 
cheuse situation.    Ils  trouvent  difQcilement  oii  se  loger.    Les 
chambres  garnies  n'existent  pas,   et  Ton   ignore  l'habitude 
de    donner   en   location    quelques   chambres.    Il  n'y  a  pas 
non   plus   de  tables  d*hAte,  de  sorte  que  les  garçons  sont 
forcés  de  se  procurer  un  petit  ménage.    Comme   personne 
ne  peut  se  passer  d'équipage,  on  s'arrange   pour  la  nour- 
riture avec  le  cocher  et  sa  femme.    Ce  sont  eux  qui  four- 
nissent tout  ce  qu'il  faut,  et  vu  le  bon  marché  des  vivres, 
l'on  s'en  trouve  assez  bien,  car  le  vin,  le  sucre   et  le  thé 
non  compris,   on  paie    30  à  40  roubles  assign.  ce  que  le 
traiteur  se  ferait  payer  60  à  80. 

29* 
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Noos  qaiilAmes  Orell  dans  la  soirée  da  24  Octobre 
et  atteigntmes  Toala,  par  des  routes  horribles  et  on  tenp» 
fort  mauvais,  le  26.  Sans  m'y  arrêter,  je  continuai  moi 
voyage  pour  Moscou  oh  j'arrivai  le  29  Octobre. 

Voici  un  article  sur  Toula,  dû  à  mon  compagnon  île 
voyage,  le  docteur  Kosegarton  qui  s'est  arrêté  à  Toula  pen- 
dant quelque  temps. 


Chapitre  XXVU. 

Toula.  —  La  commonu  lolhérienne.  —  Les  fabriquas*  —  Michai* 
Icwsk.  —  Retour  à  Moscou. 

Le  29  Juio  (vieux  style),  je  partis  de  Moscou  pour 
Toula  dans  le  tarantas  du  pasteur  S.,  connu  en  Allemagne 
comme  écrivain  et  qui  m'accompagna  dans  mon  voyage. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  Toula.    M.  S.,  demeu-» 
rant  à  Moscou,  est  pasteur  d'un  certain  nombre  de  com- 
munes allemandes  luthériennes,  lesquelles  sont  dispersées 
dans  plusieurs  gouvernements  du  centre  de  la  Russie  eu« 
ropéenne   et   qu'il    visite    à   des    époques    déterminées ,  la 
plupart  du  temps  deux  fois  l'année.    C'est  un  de  ces  voya- 
ges qu'il  fit  alors  à  Toula,  Orell  et  quelques  autres  endroits. 
Une  chaussée   conduit  de  Moscou   à  Toula.     Au  Midi   do 
Moscou,  la  culture  du  sol  est  plus  avancée  qu'au  Nord  de 
cette  ville.    On  traverse  deux  villes,  Podolsk  et  Surpuchow. 
Surpuchow  est  une  ville  de  fabriques  connue.    Ici  encore, 
Ton  trouve  les  rues  larges  et   les  grandes  places  qui  dis- 
tinguent les  villes  russes,    parceque   l'on   n'est    pas  obligé 
d'y  ménager  Tespace.    Toula  aux  maisons  pour  la  plupart 
Neuves   et  blanches'*^,  s'étendant  au  loin  dans   la  plaine, 
^vec  un  kreml'*^]  et  30  couvents  et  églises,  offre,  à  une 


*)  La  fille  a  souTcnl  souffert  par  des  incendies. 

*;  Dans  les  grandes  et  anciennes  filles  de  la  Russie  est  une  place 
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certaine  disiaoce  déjà,  un  aspect  imposant.  D*apfès  k 
dernier  recensement  officiel  qui  comprenait  sans  doate  la 
faubourgs,  la  population  de  la  ville  était  de  51,000  haU- 
tants.  La  ville  est  shuée  sur  la  rive  de  la  petite  mièR 
d'Upa  dont  les  eaux  sont  arrêtées  ici  poor  la  fabriqtt 
d'armes  de  la  couronne. 

Nous  vîmes  surtout  des  personnes  de  la  commoM 
luthérienne.  Le  pasteur  S.  employa  son  séjour  aux  adii 
sollicités  par  lé  culte,  tels  que  les  sermons ,  le  baptéiM^ 
Textrème  onction  etc.  Les  funérailles  seules  ne  peuvot 
naturellement  être  ajournées  jusqu'à  son  arrivée»  et  Foi 
s'adresse  à  cet  effet  aux  prêtres  de  l'église  grecque  lei- 
queb,  d'après  ce  que  l'on  assure,  font  preuve  defbeaaeoir 
de  tolérance. 

* 

Toute  la  ville  de  Toula  peut  être  considérée  coiane 
une  fabrique  et  ressemble  assez,  sous  ce  rapport,  à  Liigc^ 
en  Belgique. 

L'occupation  principale  des  habitants   c'est  la  fahrîct- 
tion   de   divers   objets   en  métal   en  ce  sens  qne  plnsien 
personnes  travaillent  à  un  seul  objet,  par  exemple  à  m 
fusil,  mais  chacune  a  une  partie  chez  soi  et  pour  son  pro- 
pre compte.    Qui   y    met  la   dernière   main ,    imprime  0 
signe   à   Tobjet   terminé.    Quelques  articles    cependant  le 
confectionnent  dans  un  seul  et  même  étâblissemenL    D  a 
est  de  même  des  joujoux  de  musique  appelés  karmomt. 
On  me  dit  qu'il  s'en  fabriquait  à  Toula  50,000  à  60,000 
par  an',   qtie  l'on  paie  1  à  15  roubles  la  pièce.    Oi  hi 
envoie  surtout  à  la  foire  d'Irbit  en  Sibérie  d'où  ils  nâ 
en  Qiine.    Cent  petits   garçons  y  sont   occupés   dans  ■ 
locaL    Chacun  d'eux  s'occupe  d'un  ton  à  parL 

La  fabrique  de  fusils  impériale  se  trouve  dans  un  te- 
bourg,  sur  la  rive  droite  de  l'Upa,  vis-à-vis  de  la  filk. 
Les  ouvriers  qui  en  font  partie,  demeurent  aux  envirotf 


particulière,  entourée  d*ua  mur  et  reofcrmanl  presque  loiijoiis 
la  cathédrale  et  d*antrc8  édificct  publics.  Ce  mot  aifoiSe/^ 
00  eUadeOe.    Voy.  Schniuler,  ia  Ruuw  etc.  p«  51. 
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de  la  fabriqae,  pour  la  plupart  dans  le  faabourg  de  boU 
dit  Schulkowa;  ils  exécutent  les  différents  travaux  dans 
lears  demeures.  Il  y  en  a  6000.  La  fabrique  fut  établie 
par  oukase  de  Pierre  I  en  l'année  1712'^]. 

Les  bAtiments  de  la  fabrique  sont  presque  tous  noii- 
yeân.  Un  vieux  bâtiment  avec  une  machine  à  vapeur  est 
destiné  à  servir  de  réserve,  l'emploi  de  la  vapeur  n'étant 
pas  avantageux  à  cause  de  la  cherté  du  bois.  Les  nou- 
veaux établissements  sont  organisés  de  manière  à  ne  met- 
tre en  oeuvre  [que  l'eau  comme  force  motrice.  L'eau  est 
conduite  à  travers  une  voûte  solide,  maçonnée  et  garnie 
de  fer,  au-dessou^  d'un  chemin,  dans  le  bâtiment  qui  y 
est  affectée.  Elle  met  en  moovement  de  grandes  roues  de 
fer  à  vakine.  Un  mécanicien  particulier  sert  à  déterminer 
la  mesure  de  l'eau  qu'il  s'agit  d'introduire.  Afin  de  pré- 
venir les  incendies,  dont  Toula  a  eu  beaucoup  à  souffrir, 
tout  est  en  piefre  et  en  fer  aux  nouveaux  bâtiments,  on 
ne  voit  presque  nulle  part  de  bois,  à  l'exception  des  plan- 
ches de  quelques  salles.  Ce  qui  m'a  frappé,  c'étaient  les 
pots  de  terre  d'une  forme  convenable  dont  se  composent 
l<*s  voûtes"  et  qui  leur  donnent  de  la  .solidité  en  évitant  tout  à  la 
fois  de  les  rendre  trop  lourdes.  Chaque  bâtiment  à  sa  destina- 
tion particulière:  l'un  est  assigné. aux  machines,  l'autre  adt 
ouvrages  plus  fins  etc.  On  m'a  fait  remarquer  que  dans 
râtelier  ou  se  polissent  les  baïonnettes,  un  coui:ant  d'air 
enlève  la  poussière  de  métal,  si  nuisible  à  la  santé  dès 
ouvriers  que  ceux-ci  meurent  presque  tous  dans  leur  qua- 
rantième année.  Le  soufllet  est  remplacé  par  un  ventila- 
teur qui  exige  moins  de  réparations.  Les  ouvriers  délivrent 
les  objets  fabriqués  dans  des  locaux  spéciaux  où  les  plus 
anciens  et  les  plus  expérimentés  les  reçoivent  et  les  ex- 
aminent pour  en  indiquer  au  besoin  les  défauts  aux  ou- 
vriers. Chaque  objet  est  marqué  du  nom  de  l'ouvrier 
qui  Ta  confectionné.  On  a  formé  çne  colleclton  de  chiens 
de  fiusil ,  tels  que ,  depuis  l'origine  de  l'établissement,  on 
les  a  fabriqués  avec   une  perfection  progressive.    On  n'en 


*)  Voy.  Possart,  tEmpire  russe,  Stuttgart,  1844,  tom.  II.,  pag.  526. 
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Taisait  pas  encore  a  percussion.  Un  fusil  lerminé  et  êpd 
tout  son  calibre  pèse  18  livres.  On  fabriqae  aoin  en 
pistolets  etc. 

Un  beau  pont  suspendu  en  fer,  construit  par  leeoloMl 
Scb.,  joint  les  deux  rives  de  TUpa.  C'est  aa-^essooi  de 
ce  pont  que  se  trouve  la  digue  destinée  à  arrêta  le  omb 
de  Teau.  Cette  digue  est  établie  de  manière  à  poortir 
être  baissée  lorsque  la  rivière  charrie  des  glaçoaa.  Les 
glaçons  alors  passent  par-dessus  la  digue. 

Suivant  le  colonel  Scb.,  la  fabrique  fournit  lOO^OOOfa- 
sils  par  an  en  supposant,  ce  qui  est  la  règle,  que  Ton  m 
travaille  que  le  jour.  Un  fusil  ordinaire,  destiné  à  fia- 
fanterie  de  la  ligne,  en  ne  comptant  que  le  métal  et  It 
niain-d'oeuvre,  coûte  18  roubles,  y  compris  tous  les  antres 
frais,  28.  Le  fer  vient  du  voisinage.  Les  ouvriers  sont 
des  paysans  de  la  couronne  commis  à  cet  effet,  et  qui  ne 
peuvent  sç  racheter.  Ils  sont  payés  par  pièce  et  pe«- 
vent  travailler  pour  leur  propre  compte  de  sorte  qo*il 
y  a  parmi  eux  des  riches  et  d'autres  qui  font  travailler 
des  ouvriers  qu'ils  louent,  tandis. qu'eux- mêmes  s'adonneal 
à  une  autre  occupation,  par  exemple  au  commerce. 

Qn  me  fit  remarquer  les  belles  figures  de  quelques 
ouvriers.  En  général,  la  forme  des  visages  des  Grand»* 
Uussiens  m'a  souvent  rappelé  ceux  des  anciens  Grecs*). 


*)  Kohi,  à  propos  des  bandes  de  métal  par  lesquelles  les  oqttmi 
russes  serrent  leurs  cheveux ,  et  qui  se  relrouTenl  dans  ki 
statues  grecques,  fait  remarquer  k  son  tour  que  I*on  preadrait 
sourenl  les  ouvriers  russes  pour  des  descendants  de  Socfali 
et  d'ArUtote.  Ceux  qui  rattachent  la  race  dea  Slares  et  rar- 
tout  des  Slaves  russes  à  celle  des  anciens  Grecs,  sont  probi» 
bicmcnt  dans  le  vrai.  L'architecture  russe  aux  colonoades 
bien  déTcloppécs ,  Tattelage  (troika}  si  gracieux ,  Tosprit  et  11 
ruse,  se  manifestant  surtout  dans  le  petit  négoce  et  refscn* 
blant  à  8*j  méprendre  à  la  graeca  fides,  enfin  le  goût  do  Ime 
et  de  Félégance ,  tout  cola  prouro  en  faveur  de  ce  sjstèoe. 
l/organisation  communale  de  la  Russie  n*a-t~el1e  pas  eosoîte 
beaucoup  d'analogie  avec  le  principe  de  Tétai  grec  d*aprb 
lequel  l'individu  disparaissait  cl  était  absorbé  par  la  société? 
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De  Toala,  nous  dous  dirigeâmes  vers  Michailowsk,  la 
lerre  da  comte  Aloxei  Bobrinskîj,  située  à  12  ou  15  milles 
de  distance  de  Toula  au  Sud-Est,  non  loin  de  la  ville  de 
Bogorodsk  et  la  limite  du  gouvernement  de  Rjaesan.    Une 
I    végétation  luxuriante,  de  beaux  champs  de  blé  et  le  sol 
devenu   presque   impraticable   par   la   pluie  dénotèrent  la 
i    zone  de  la  terre  noire  (tschernosem).    La  terre  se  trouve 
1   dans  une  situation  pittoresque,  au  milieu   d*un  grand  bas- 
sin ondulé.    Près    de   la  maison   seigneuriale,    on  voit  les 
\  bAliments  d'une  fabrique   de  betteraves  laquelle   est  peut- 
I  être   la  plus   grande  de  la  Russie.    Un  parc  considérable, 
ik  ainsi  que  les  maisons  habitées  par  les  personnes   qui  font 
h  partie  de  rétablissement  etc.,  donnent  à  la  ville  un  aspect 
,;  assez  varié.    Un  médecin  allemand  demeure  également  aux 
rr  environs   de    la   fabrique'*').    Le   raffineur   de  la  fabrique, 
<  M.  M.,  Hambourgeois   de   naissance   et   que  j'avais   connu 
dans  le  temps,  me  reçut  parfaitement.    Il  me  dit  beaucoup 
de  bien  du  principal,  du  comte  dont  je  viens   de  parler  et 
qai  l'accablait  de  bienfaits  mérités  d'ailleurs  par  le  zèle  et 
la  bonne  tenue  de  M.  M. 

Les  Allemands  de  cette  campagne  et  des  environs 
forment  une  petite  commune  luthérienne  pour  laquelle  le 
pasteur  S.  dut  célébrer  le  service  dans  une  salle  de  la 
maison,  sans  orgue  ni  chantre.  11  consacra  un  mariage,  et 
pendant  la  cérémonie,  les  jeunes  époux  étaient  placés  sur 
un  beau  tapis  de  laine. 

M.  M.  me  montra  la  fabrique,  dans  laquelle  on  a  uti- 
lisé les  nouvelles  inventions.  Ce  que  j'en  vis,  me  donna 
la  conviction  que  le  sucre  de  betteraves  que  Ton  gagne 
ea   ces  lieux,  équivaut  pour  la  qualité  au  sucre  de  canne. 


*)  Un  Toyageur  a  dit  que  les  malades  en  Russie  meurent  faute 
de  médecins.  Les  médecins  ne  donneraient  leurs  soins  qu'aux 
princes.  Je  ne  puis  confirmer  ce  récit.  J*ai  trouré  beaucoup 
de  médecins  allemands  dans  les  tîIIcs  et  même  k  la  campagne. 
Ils  sont  k  la  disposition  de  tout  le  monde.  Comme  en  Alle- 
magne, c*est  Tétat  qui  place  des  médecins  qui  ont  sobi  Texa- 
uien  voulu. 


458 

L'caa  est. fournie  par  dçs  sources  situées  plus  haal  ipe  b 
fabrique.  Le  bois  (de  chêne)  est  transporté  de  30  rtatm 
de  distance  et  coûte  26  roubles  la  toise  plus  10  nnUei 
do  frais  de  transport  l{  y  a  aussi  de  la  tourbe  qai,  fhi 
tard,  remplacera  le  bois.  Les  betteraves  sont  cakivéei, 
dans  des  jardins,  par  les  femmes  des  paysans;  le  eottte 
les  paie  1|-  roubles-  assign.  le  tschetwert.  Le  tsdietwrf 
fournit  17  à  18  livres  de  sucre.  Le  pond  se  Tend  30  î 
35  roubles  et  donne  50  %  de  bénéfice  neL  Tout  «It 
suppose  naturellement  une  bonne  année.  La  fabriqie 
consomme  42,000  à  45,000  tschetwerts  par  an..  La  fabri- 
que n'occupe  que  des  ouvriers  libres.  Le  comte  ne  de- 
mande pas  de  corvées  mais  un  obrok  modique  à  ses 
paysans.  Aussi  y  a-t-il  parmi  eux  des  riches.  Un  jour, 
les  paysans  croyaient  le  comte  gêné,  par  suite  d'un  in- 
cendie qui  avait  éclaté  à  Kiew  et  ou  il  a  également  des 
fabriques,  ils  se  cotisèrent  pour  lui  offrir  80,000  roublei 
qu'il  n'accepta  pas. 

A  mon  retour,  je  dus  prendre   une  simple  voiture  de 
paysan  [telege  on  kibitke,  lorsqu'elle   est   snnqontée  d'one 
toile;    kibitke   signifie   aussi    tente    de    nomade).    J'eb  fus 
littéralement  moulu.  De  Toula  à  Moscou,  je  m'associai  à  in 
tschinofnik    (employé)    qui    se   servait  du  même    véhicalf, 
mais,   suivant  la  coutume  russe,  il  amortisa  les  cahots  di 
telege   par  des  coussins  qu'il  avait  soin   d*y  mettre,    hn 
postes   de   paysans  .russes   donnent   une   idée    de  •  l'esprit 
d'association  qui  règne  dans  le   pays.    La  route  de  Tonli 
à  Moscou,  dans  une  étendue  de  75  yerstes,  est  divisée  fi 
relais  un  peu  plus  longs  que  les  relais   de  poste  du  gou- 
vernement   Les  relais  se  trouvent  dans   les  villages.    Ui 
certain  nombre  de  paysans  forment  une  société  (Artel)  qn 
fournit  aux  voyageurs  les  chevaux  de  relais,  et,  au  besoio, 
les   voitures,   moyennant   conditions   fixées    aa   début  do 
voyage.    Voulant*  me   rendre   de   Moscou  à.  Jaroslaw,  les 
paysans  de  l'artel  me  délivrèrent   un  reçu   contenant  tons 
les   relais   avec   la   distance  et  le  prix  de   chacun   d*eoL 
11  n'est  pas  rare  que  le  transport  est  abandonné  au  moioi 
oflranl  des  sociétaires,  .de  sorto  que  l'excédant  delasooiiK 
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^0k%^W^,  eoi»UU.e  ..  bénéfle.  poor  1.  .o- 
Êti^ipÈ  U  koit  probablement 

'■i  nravurt  de  Toula  à  Mosoon,  je  tis  dans  les  Tilla- 
m  Iêê  Je«Bes  garçons  et  les  jeones  flUes  iTaniQser  à  des 
Dz  dirers  rers  le  cooeber  dn  soleil.  Dus  an  des  Tilla- 
is,  f  eus  occasion  d'obserrer  nne  danse  qne  deux  enftwts 
Lécotaienty  non  sans  grAcé  et  tahnt»  an  miliea  d'on  cercle 
I  spectateurs.  Tout  cela  ne  me  semblait  pas  justifier  la 
lation  d'un  voyageur  d'après  laquelle  le  sifence  préride 
iWÊiee  kê  fHee  de$  wOageaiê  msses. 
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Chapitre  XXVUI. 

Observations  sur  Moscou,  et  principalement  sur 
l'exposition  des  objects  d'industrie  qui  y  a  eu  lin 
en  1843,  recueillies  par  le  docteur  Guillaume  Ko- 
segarten,  à  l'époque  de  son  séjour  dans  cette  ville. 

Le  prlotempi  à  Motcon.  —  Beaux  proipecla  de  la  liHe.  —  Plicci 
remarquables  dam  l'iDlérieur  de  la  ville.  —  Vue  dont  M 
jouit  sur  la  TJIIe  du  haul  du  Kreml.  —  Processioai.  —  FMt 
du  peuple  et  f^tei  pollliques.  —  Orbolnoi— Rjad.  —  Traita 
raracléris tiques  du  peuple  ruate.  —  L'cipositioD  dci  pr«diib 
d'industrie  russe.  —  Les  Tabriquei.  —  I.ea  outrien  dans  l(f 
fibriqnei.  —  Le  magiiin  des  produclioDS  dea  ■nanuficloni 
ruBics.  —  Le  Uaiar  de  la  Uelle-Place.  --  Le*  élabliMCsc* 
d'inalruction  cl  d'éducation;  l'Unireraité ,  le  Peuaiouiiat  da 
nobles,  l'Aradérnie  de  conimerre  ,  l'Eroie  de  desaiD  de  S(i«- 
',  riaslilul  de  l.anarcw,  la  Maison  d'cducalio 


(aaylc  de>  enfants  IrouiiÏB)  et  srs  incrursales,  l'initilul  teck- 
nulogique.  —    l'ilôpilal    militaire   et  l'Ilôpilal    de  SchereMt- 

('(■w.  —  LcB  Ëglisea  et  loi  eouTpnts.  —  La  moaquëe  tartan.— 
,'aqucduc.  —  Les  étstilisienienls  do  secoora  contre  l'incet- 
dic.  —  Les  priaoni.  —  l.es  déporlalions  en  Sibérie.  —  Ln 
tbcllrcB ,  la  musique  et  les  cluba.  —  Scènes  dana  l'ialériev 
d'une  niBÎaoD  de  lillage.  ^-  Gora-PjalDilikaja. 

Vers  le   midi    du   jour  de   nolro  arrivée  à  Hoscod, 
nous  eûmes  l'occasion  de  voir  la  fin  d'ane  grande  soleoiW 
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pobliqae.  C'était  le  premier  dimanche  da  mois  de  Mai, 
qae  leg  habitants  de  Moscou  ont  coutume  de  célébrer  avec 
one  grande  pompe.  Cependant,  la  saison  était  fort  ar- 
riérée, le  printemps  avec  ses  beautés  se  faisait  encore 
attendre  et  un  temps  froid  et  humide  nous  rappelait  la 
température  de  TAllemagne  dans  le  mois  de  Mars.  Mais 
an  bout  de  quinze  jours,  la  scène  avait  complètement 
changé:  le  printemps  avait  paru  dans  tout  son  éclat,  pour 
céder  bientôt  après  son  empire  à  Tété.  A  PAqnes,  la 
chaleur  était  déjà  étouffante.  Les  environs  de  la  ville 
si  riches  en  jardins  et  en  arbres  de  toute  espèce,  les  nom- 
breux jardins  qui  se  trouvent  dans  la  ville  même,  les 
magnifiques  boulevards  qui  la  divisent  en  plusieurs  quar- 
tiers, le  beau  jardin  d'Alexandre,  qui,  avec  ses  allées,  ses 
pelouses,  ses  plates-bandes  et  ses  jolis  bosquets,  longe  le 
grand  mur  blanc  du  Kreml  et  s'étend  jusqu'aux  bords  de 
la  Moskwa,  charmaient  l'oeil  par  la  richesse  de  leur  vcr- 
dore.  Les  plus  belles  fleurs  ornaient  les  jardins.  Quand 
on  regardait  cette  ville  immense  du  haut  du  Kreml,  sur- 
tout de  rivan  Veliki,  ou  de  la  terrasse  du  Sud-Ouest,  vis^ 
k*vis  de  la  place  entourée  des  trois  cathédrales  de  TAs- 
cension,  de  l'Annonciation  et  de  Saint-Michel,  elle  se  pré- 
sentait dans  toute  son  étendue  comme  entourée  d'une  lu- 
mière merveilleuse.  Vue  de  cet  endroit,  la  ville  offre 
Taspect  d'une  immense  plaine  formée  par  les  innombrables 
toits  rouges  et  verts '^j,  au  milieu  desquels  on  découvre  ça 
et  là  des  jardins  remplis  d'arbres.  Une  infinité  de  cou- 
poles et  de  clochers  bariolés  s'élèvent  de  tous  côtés.  Le 
eonrs  sinueux  de  la  Moskwa  sépare  la  ville  en  deux  par- 
ties. Celui  qui  a  jamais  contemplé  cette  scène  au  moment 
la  coucher  du  soleil,  quand  ses  derniers  rayons  se  reflè- 
tent sur  les  coupoles  dorées   des   cathédrales '^'^],   a  pu  se 


*)  Les  maisons  à  Moscou   sont,  en   grande  partie,   courerles  de 
plaques  de  tôle  peintes  en  Tcrt. 

**)  En  1835,   la  ville  de  Moscou   comptait  288  églises  ou  k  pou 
près,  et  21  coOTents  arec  leurs  églises  (parmi  lesquelles  étaient 
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croire  transporté  sur  le  théâtre  d'an  conte  d*Orieiit  D 
ne  sera  pas  inutile  de  nommer  ici  plnsienrs  endroits  ték 
Ton  jonit  d'une  belle  Tue  sur  la  ville  oa  sar  différeales 
parties  de  la  ville.  D'abord,  il  ne  faut  pas  négliger  de 
visiter  le  ch&tean  de  I^Iieskuscbna,  qui  est  la  propriété  de 
rimpéralrice.  Ce  château  est  situé  sor  la  hante  rive  de 
la  Moskwa.  A  côté  du  château,  il  y  a  un  parc  d'oè  li 
ville  produit  un  effet  vraiment  grandiose.  Noos  coasd- 
loDs  également  à  l'étranger  de  faire  une  promenade  fsi 
les  hauteurs  connues  sous  le  nom  des  montagnes  dtf 
moineaux.  Le  spectacle  qui  Ty  attend,  le  récompensai 
suffisaminent  de  la  peine  qu*il  se  sera  donnée  pour  s*j 
rendre.  Il  y  a  là,  entre  autres,  un  endroit  d'oà  F^n  lék 
la  ville  sous  la  forme  d'un  croissant^  Les  baoleers  di 
Kreml  avec  les  coupoles  .dorées  sont  an  centre;  sur  le 
devant  de  la  scène,  on  découvre  les  eaux  de  la  HodLWi^ 
sur  les  bords  fleuris  de  laquelle  s'élève,  semblable  à  ne 
forteresse,  le  couvent  de  Nowodewitschej  avec  &es  mags- 
fiques  tours,  qui  sert  d'asyle  à  des  religieuses.  Plosinn 
palais  entourés  de  parcs,  sont  également  baignés  par  kf 
eaux  de  ce  fleuve.  Nous  nommerons  encore  le  cooral 
de  Simonow^  qui  est  situé  à  l'extrémité  de  la  ville, 
dans  le  mur  d'enceinte,  sur  un  terrain  élevé.  Le 
rama  qui  s'y  déroule  sous  les  yeux  du  spectateur,  wà 
tout-à-fait  différent  de  celui  qu'il  aura  va  dans  les  Esn 
précédents.  L'amateur  de  la  musique  y  est  surpris  pv 
un  magniGque  chant  religieux  de  la  liturgie  grecque^ 


conipriset,  sans  doate,  les  nombreuses  duipelles 
Chaque  église  grecque  a  cinq  coupoles  toui  «a  iiHHM,it,  I 
peu  d*exccptions  près,  un  clocher.  La  circonférence  de  li  A 
y  compris  les  faubourgs  qui  se  trourenl  renfermés  daa  il 
.  mur  d*enceinie,  est  de  5|  milles  d'Allemsgne.  Quand  oa  it^ 
garde  la  Tille  de  quelque  lieu  éleré  et  dana  une  certaiat  ê- 
rection,  tout  Tespace  qu*on  a  sous  les  yeux,  en  est  itmfi 
ce  qui  est  facile  h  comprendre  quand  on  sait  que  le  Kreal 
et  les  collines  qui  se  trourent  dans  Tintérieur  et  daas  k> 
cnfirons  de  la  ville,  n*ont  qu*uno  hauteur  fori  médiocre. 
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coté  par  des  moines ,  san^  accompagnement  d*instromentsv 
comme  toajoors,  et  avec  un  vson  de  voii  amorti.  L'effet 
qae  ce  chant  produit,  est  admirable. 

Dès  que  le  beau  temps  est  arrivé  et  que  la  tempéra* 
tnre  est  stable,  les  habitations  d*été  dans  les  faubourgs  et 
les  villaifes  voisins  se  remplissent.  Parmi  ces  villages, 
nou9  citerons  Sokolnikfeld ,  I^étrowski  et  Uasumowski,  qii 
Ton  trouve,  à  c6té  de  quelques  palais,  des  habitations 
modestes  et  gaies  qui,  durant  l'été,  sont  occupées,  en 
grande  partie,  par  des  .Allemands ,  dont  le  nombre  est 
assez  grand  à  Moscou,  et  parmi  lesquels  on  trouve  beau- 
coup^ de  .commerçants.  Je  me  souviendrai  toujours  avec 
an  plaisir  infini  de  l'accueil  hospitalier  que  j'ai  trouvé 
dans  les  maisons  de  plusieurs  d'entre  etix,  par  exemple 
de  monsieur  S.,  consul  hambourgeois ,  de  messieurs  Su  et 
H.,  de  monsieur  T.  de  W.,  conseiller  d'état,  de  monsieur 
le  docteur  R.,  secrétaire  de  là  société  d'histoire  naturelle 
de  Moscou.  —  Il  y  a  de  certains  jours  consacrés  par 
l'habitude,  où  le  peuple  sort  pour  prendre  l'air;  alors  il 
se  dirige  en  masse  vers  quelque  point  intéressant  des 
faubourgs  ou  des  environs.  C'est  une  chose-  assez  coniiae 
que  Péglise  grecque  abonde  en  jours  de  fêtes.  Parmi  ces 
fêtes,,  il  y  en  a  une  où  tout  le  monde  se  rend  sur  les  ci- 
metières, pour  s'y  asseoir  en  plein  air,  au  milieu  de^ 
tombeaux  et  sous  l'ombre  des  arbres.  Dans  ces  occasions, 
l'Industrie  ne  manque  pas  d'exercer  son  activité.  Des  ca- 
barets sont  improvisés  .en  plein  air,  où  l'on  prend  du  thé 
et  d'autres  raFratchissements,  et  souvent  les  tombes  servent 
de  tables  ou  de  buffets.  Il  y  a  encore  en  été  des  jours 
destinés  aux  processions  religieuses  qui,  partant  la  plupart 
du  temps  du  Kreml,  vont  se  diriger  vers  des  couvents  ou 
d'antres  endroits  de  la  ville,  qui  ont  un  caractère  religieux. 
Le  18  Août,  une  procession  se  rend  an  couvent  de  la 
Sainte  Vierge  du  Don  (qui  doit  son  nom  à  une  image  mi- 
raculeuse de  la  Sainte- Vierge,  dont  les  Cosaques  du  Don 
avaient  fait  présent  au  Czar  Démélrius  Iwanowitsch,  et  qui 
protégea  la  ville  de  Moscou  contre  les  Tartares,  en  1591] 
Ce  couvent,  situé   dans  le  mur  d'enceinte  de   la  ville,  est 
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entoure  do  jardins  et  de  promenades  qui  offrent  tous  lei 
agréments  d'une  contrée  champêtre.  L'édifice  est  entoiiv 
d'un  mur  d*une  grande  hauteur,  au-dessus  duquel  s'élerc 
la  coupole  dorée  de  la  cathédrale;  va  de  loin ,  il  seaUe 
entouré  d'une  forêt.  Les  jours  oà  les  processions  ort 
lieu,  la  foule  se  presse  non  seulement  dans  l'église ,  pci- 
dant  le  service,  mais  encore,  et  en  bien  plos  grand  nea- 
bre,  dans  les  environs  du  couvent  (surtout  dans  le  riae 
tiëre  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut ,  et  qui  c4 
orné  de  magnifiques  tombeaux  de  personnages  distiogiéf 
et  de  familles  illustres)  où  le  feuillage  toeffà  des  «rbfci 
leur  oflre  un  abri  contre  l'ardeur  du  soleil.  En  vonrt 
ces  milliers  de  personnes  groupées  sur  l'herbe  ou  se  croi- 
sant dans  tous  les  sens,  en  se  promenant,  on  se  croinîl 
transporté  au  milieu  d'une  foire. 

Parmi  les  fêtes   du  peuple,   il   y  en    a   nne  qn'oo  a'a 
désignée  sous  le  nom  de  la  fête  des  femmes,  et  qui  a  hm 
le  28  Juin  (vieux  style).    Ce  jour-là,   toutes    les   maiioii 
étaient    ornées    de    bouleaux    (comme    cela    se    fait  cha 
nous  les  jours  de  Pentecôte),  et  il  me  semble  avoir  enteià 
dire,  que  ce  sont  les  femmes  qui  président  à  la  fêta   Oi 
en  vit  beaucoup  sur  les  promenades  de  la  ville.    Persovr 
n'a  pu  me  dire  quelle   est  l'origine   de    cette  fête  extnw- 
dinaire.    Parmi  les  fêtes ,    qni  ont  un  caractère  offiriel,  i 
faut  nommer  d'abord  le  25  Décembre,   joor  de  délÎTnuKt 
de  la  Russie  de  Tinvasion  Française,   et  puis   les   fêta  ^ 
naissance  et  de   nom    de  tous  les  membres    do    la  {mH^ 
impériale.    Ces  dernières  sont  terminées  ordinairement  p^r 
unie  illumination  d'un  genre  particulier,   dont    nous  anw 
déjà  donné  ailleurs  une  description,   et  qui  consiste  eiff 
qu'on  garnit  le  pavé  des  mes  principales  de  •  vases  aa  ai- 
lieu    desquels    brûle   une   flamme.    Mais   ces   îlluminatietf 
n*étaient  rien  en   comparaison  de  celle  que  je  vis  le  joor 
du  couronnement  de  Tcmpcreur  actuel  (le  22  Août).    Dm^ 
la  soirée,  le  jardin  d'Alexandre  tout  entier,    de  même  qo^ 
le  mur  gigantesque   du    Kreml,  auquel  il   touche,   étaifri 
éclairés  par  des  lampions,    qui  traçaient  des  figures  sm^ 
mur.   Au  haut  du  pont,  par  lequel  on  passe  du  Rreml  p^ 
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dessus  le  jardin,  s'éleva  an  snperbe  temple  formé  par  des 
lampions,  qui  se  tronyant  placé  à  une  grande  hantear 
aa-dessns  de  la  grande  allée,  termina,  par  la  magnificence 
de  son  éclat,  la  perspective  formée  par  cette  allée.  Les 
maisons  de  la  grande  place,  qni  est  à  côte,  étaient  éga- 
lement illaminées.  Je  ne  me  rapelle  pas  d'avoir  jamais 
va  ailleurs  ane  illamination  comparable  à  eelle-ci  poar 
la  grandeur  de  l'effet  qu'elle  produisait  Le  temps  était 
beau  et  calme,  la  masse  des  spectateurs  qui  circulaient  de 
tons  cAtés,  était  énorme,  et  pourtant  l'ordre  ne  fut  pas 
troublé  un  instant;  la  fête  se  passa  sans  .tumulte,  sans 
bruit  ♦)• 

L'étranger  qui  veut  se  donner  le  spectacle  d'une-  r^n-r 
nion  d'élite,  doit  se  rendre,  par  un  beau  soir  d'été,  aiil 
jardin  d'Alexandre ,  ou  sur  un  des  boulevards  les  plus 
fréquentés,  par  exemple  sur  celui  de  Twer.  C'est  là  quQ 
sont  représentés  tous  les  éléments  divers  dont  se  compose 
la  population  des  régions  civilisées  de  l'empire  russe. 
Des  petits-mattres  Allemands,  Français  et  Russes  donnant 
le  bras  à  des  dames  élégantes  se  croisent  avec  des  Russes 
à  longue  barbe,   vêtus   d'un  long  caftan,    et  accompagnés 


*]  Un  certain  auteur  qui  a  publié  la  description  de  ses  voyages 
et  qui  jouit  d*une  grande  réputation  ,  8*exprime ,  à  Toccasion 
des  fêtes  auxquelles  il  a  assité  à  St.  Pétersbourg,  de  manière  à 
faire  croire  qu'en  Russie,  on  ne  voit  jamais  le  peuple  en  masse 
(p.  ex.  il  n*j  a  point  de  foule  —  on  ne  sait  ce  que  c'est  que 
la  foole  en  Russie  etc.).  Et  de  tout  cela,  iren  tire  des  con- 
séquences à  sa  manière  (c'est  ainsi  qu'il  parle  de  joie  menleuêef 
qu'il  pense  qv^il  n'y  a,  en  Russie,  que  r ombre  d'un  peuplé,  ou 
même  que  la  foule  serait  la  révolution!!).  Si  les  idées  de 
tapage,  de  cris,  de  presse  et  de  rixe  sont  inséparables  de 
l'idée  de  foule ,  l'auteur  peut  avoir  raison ,  de  dire  que  la 
foule  n'existe  pas  en  Russie.  Quant  à  nous,  nous  pouTOus 
affirmer  de  Tavoir  vue  toute  aussi  grande  qu*ailleurs,  non 
seulement  à  Moscou,  mais  aussi  à  St.  Pétersbourg,  p.  ex. 
pendant  la  sainte--semaiue ,  ou  le  jour  de  fête  de  rimpératrice 
où  une  grande  revue  dea  troupes  a  lieu. 
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de  iears  époases  qai  se  font  remarquer ,  pour  la  plapaii 
par   un  grand  embonpoint*).     Celles-ci    portent  on  ka- 
billement  d'un  goût  assez  moderne,  et  qui  ne  se  disti^M 
de  celui  de  leurs  filles  que  par  une  plas    grsinde  àmfSr 
cité.    Elles  s'entourent  la  télé  d'un  moachoir  de  soie,  m 
guise  de  bonnet,  usage  qui  n'est  pas  imité  par  lesrs  SBêl 
Parmi  les  dames  mariées,  il  y  en  a  qui  portent,  même  m 
milieu  de  l'été,    la  dnschagraikà   doublée    de  fourrorefle 
mot    duschagraika    veut   dire:    qui    chauffe    l'âme  oi  le 
coeur).    Il  est  très-facile   de  distinguer ,   parmi  cette  ml- 
titude  d'hommes,  les  riches  ouvriers  allemands    avec  le«f 
familles  d'un  côté ,    et  les  familles  nobles  de  l'autre.    Ces 
dernières   sont   ordinairement   suivies    de    domestiques  eo 
livrée,  et  se  servent,    dans  leurs  conversations ,  de  la  lai- 
gue  française  ;    souvent  elles  se  promènent ,    sur  le  boule- 
vard ,    dans   un  carrosse    d'antique    apparence ,    attelé  de 
quatre    chevaux.     On   y  voit   aussi    beaucoup    d'of&den, 
d'employés  du    gouvernement  (tschinofniks)    et   des    étiMS- 
ants  en  uniforme.    Mais   à  côté  des   costumes    Européen 
se  montrent  également  des  Gruses,   des  Perses,  des  i> 
méniens,  des  Turcs  et  desTartares,  tous  dans  leurs  costi- 
mes  nationaux  ;  de  temps  en  temps,  un  fils  belliqueux  (h 
Caucase,  appartenant  à  une  tribu    alliéq   de  la  Russie  ot 
soumise  par  ses  armes,  se  présente  dans  son  riche  costouc 
guerrier.  Rien  de  plus  frappant  que  l'extérieur  des  nooni- 
ces  russes,  qui  sont,  en  général,  des  femmes  d'un  pbjsiqae 
trcs-robuste,  mais  peu  gracieux,  aux  traits  énergiques  ;  et 
sont  surtout  des  femmes    do  paysans  ou  de  soldats,  coif- 
fées, selon  la  coutume  des  femmes  en  Russie,  dn  kokosrk- 
nik.    Dans  leurs  habillements,  elles  visent   à  roriginalitc: 


*)  On  est  frappé  du  contraste  qu'on  remarque  entre  la  consUit- 
tion  physique  des  femmes  de  la  classe  bourgeoise  et  de  ccfit 
des  femmes  des  classes  supérieures  de  la  société.  Antiat  ft 
Je  corps  des  premières  est  robuste,  autant  celui  des  éenk» 
présente  des  formes  délicates.  On  prétend  qu'elles  doireotcft 
arantage,  si  c'en  est  un ,  à  des  arta  de  toîleUe,  qui  font  set- 
vent  le  plus  grand  tort  à  leur  santé. 
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il  y  en  a  beanconp  qui  portent  des  robes  de  moasseline, 
garnies  de  franges  qui  ont  souvent  l'air  d'être  en  or  etc.; 
c'est  ainsi  qu'on  les  voit  se  promener  avec  leur  petit 
noorfisson  sur  le  bras.  Quelquefois ,  les  promenades  dans 
le  jardin  d'Alexandre  sont  animés,  le  soir,  par  une  musi-* 
que  qui  se  fait  entendre  au  haut  du  mur  du  Kreml.  — 
On  trouve  une  société  plus  choisie  encore,  quand  on  se 
rend,  de  grand  malin,  k  rétablissement  des  eaux  minéra- 
les artificielles,  qui  est  situé  dans  un  des  plus  beaux 
quartiers  de  Moscou,  dans  celui  de  Pretschistenka.  La 
société  qu'on  y  trouve,  se  compose  de  personnes  fort  élé- 
gantes de  l'un  et  de  Tautre  sexe,  qui  y  vont  prendre  les 
eaux  ou  chercher  les  agréments  de  la  conversation*  Un 
corridor  orné  de  belles  fleurs  et  un  beau  jardin  ob  il  y 
a  de  jolis  bosquets,  leur  servent  de  promenades,  pendant 
qu'une  excellente  musique  est  exécutée  par  un  orchestre 
très-bien  composé. 

Pendant  Tété  de  Tan  1843,  les  habitants  de  Moscou 
jouissaient  du  spectacle  extraordinaire  d'une  exposition 
d'objets  d'industrie,  provenants  des  manufactures  russes. 
L'exposition  fut  ouverte  au  mois  de  Juin,  dans  Tédifice 
qui  sert  do  lieu  de  réunion  au  club  des  nobles;  c'est  un 
palais  élevé  *)  dans  un  style  moderne ,  dont  Moscou  est  si 
riche  en  ce  moment.    L'exposition   fut  inaugurée  par  une 


*)  Depuis  le  grand  ÎDccndio  de  1812,  la  ville  de  Moscou  a  été 
rebâtie  en  stjle  moderne,  mais  elle  a  conserré,  en  grande 
partie,  son  ancien  caractère,  parce  que  la  plupart  des  égHaes, 
ainsi  que  le  Kreml ,  ont  échappé  aux  flammes.  A  cette  épo- 
que, les  Français  avaient  un  moment  Tintention  de  faire  sau- 
ter le  Kreml  en  Tair.  Ce  projet  eut  un  commencement  d*exé- 
cnlion,  mais  il  avorta;  de  sorte  que  la  partie  la  pins  intéres- 
sante de  Fédifice  est  restée  intacte.  —  Le  palais  où  se  réu- 
nit le  club  des  nobles,  est  situé  sur  la  place  appelée  Ochotnoi- 
Rjad  (mot  qui  signifie  marché  de  chasse),  où  Ton  vend,  avec 
beaucoup  d'autres  choses ,  des  oiseaux  et  des  chiens.  On  cite 
comme  une  preuve  du  caractère  doux  et  sympathique  des 
Russes,  que   dans  un  certain  jour  do  fête  (celle  de  TAnnon- 
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solennité  religieuse ,  sons  la  direction  do  métropolitaii. 
C'était,  en  effet,  une  cérémonie  d'un  genre  tout-à-Cnt 
particulier,  dont  on  ne  rencontrera  pas  facilement  u 
exemple  dans  les  autres  pays.  Ce  qui  étonnera  pent-éira 
encore  plus,  c'est  que,  dans  de  certains  jours  et  à  de 
certaines  heures,  l'entrée  était  publique:  loat  le  monde, 
sans  distinction  de  rang,  pouvait  y  entrer,  sans  rien  payer; 
même  les  ouvriers  dans  les  fabriques  y  étaient  admis. 
Malgré  le  nombre  de  personnes  qui  y  accouraient,  Tonire 
le  plus  parfait  régnait  partout  C'est  que  le  Russe  eit 
accoutumé  à  être  conduit  par  Tautorité,  et  il  obéit  to«- 
jours,  et  sans  murmures,  à  ses  supérieurs. 

Ce  que  nous  chercherons  surtout  ici,  c'est  de  donner 
au  lecteur  une  idée  de  l'impression  que  nous  avons  reçoe, 
en  visitant  cette  exposition,  et  d'ajouter  en  passant  qaei- 
ques  observations  sur  les  qualités  des  marchandises  qae 
nous  y  avons  examinées.  D*abord,  nous  osons  affirmer^ 
que  l'exposition  de  Moscou  (nous  le  disons  toutefois  atec 
des  restrictions]  ne  le  cédait  nullement ,  pour  la  Tariélë  d 
l'élégance  des  articles,  à  celle  de  Berlin,  en  1844;  elle 
avait  même  sur  celle-ci  Favantage  d'être  mieux  favorisa 
par  la  disposition  du  local  où  elle  se  trouvait,  et  la  siff- 
passait  même  par  le  goût  et  l'ordre  avec  lesquels  tout  j 
était  arrangé. 

Les  objets  de  l'exposition  étaient  distribués  en  23  diffé- 
rentes salles  et  chambres,  de  manière  qu'il  y  avait  une 
transition  insensible  entre  les  matières  premières  ou  bru- 
tes et  les  ouvrages  achevés  des  différentes  branches  de 
rindustrie.  On  avait  placé,  dans  des  endroits  convenaUes, 
certains  objets   qui  servaient  en   même  temps  d'omemenls 


ciation) ,  on  y  va  acheter  des  oiseaux ,  pour  leur  rendre  U 
liberté.  Le  Grand-Russe  est  en  effet  très-doux.  Ainsi  posr 
ne  citer  qu'un  exemple  entre  mille,  il  ne  mange  jamais  éf* 
pigeons,  quoiqu'il  nourrisse  un  grand  nombre  de  ces  oisean 
(comme  on  peut  le  voir  tous  les  jours  à  Moscou  même}.  CtA 
que  parmi  les  Russes,* cet  oiseau  est  le  symbole  du  Saint- 
Esprit. 
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aux  chambres.  C'est  ainsi  que  montant  le  grand  escalier  qui 
conduit  aux  salles  et  aux  chambres  où  se  trouvait  Fexpo-* 
sition,  on  remarquait,  dans  le  vestibule,  plusieurs  grands 
tapis  de  laine  omës  de  couleurs  diverses,  dont  quelques- 
uns  étaient  sortis  d'une  fabrique,  tandis  que  les  autres 
étaient  le  fruit  du  travail  de  quelques  dames  de  haut 
rang.  Un  d'entre  eux  avait  13  arschines -(aunes)  dq  long, 
sur  11  de  large. 

La  division  des  matières  premières  ou  brutes  et  des 
demi-étoffes  était,  en  général,  peu  riche,  comme  quelques 
Russes  mêmes  l'ont  fait  observer  dans  les  remarques  qu'ils 
ont  publiées  sur  cette  exposition*).  On  y  voyait  des 
échantillons  de  lin  et  de  chanvre ,  dont  plusieurs  avaient 
été  fournis  par  un  paysan  de  Monsieur  de  Karnowitsch. 
Mr.  Karnowitsch  vit  dans  le  gouvernement  de  Jaroslaw,  et 
il  est  connu  par  ses  louables  efforts  pour  «l'amélioration 
de  l'économie  rurale.  Nous  avons  déjà  fait  mention  de 
lui  dans  un  autre  endroit.  Mais  ce  qui  fixait  surtout 
l'attention  du  public,  c'étaient  les  nombreux  échantillons 
de  laine  de  brebis  brute ,  parmi  lesquels  il  y  avait  quel- 
ques belles  toisons,  qui  avaient  été  envoyées  par  des  pro- 
priétaires des  provinces  de  la  Mer  Baltique.  Il  y  avait 
aussi  quelques  articles  de  filage  de  lin,  de  chanvre  et  de 
laibe  parmi  lesquels  se  distinguait  un  bel  assortiment  de 
fil  de  lin,  provenant  de  la  manufacture  impériale  d'AIexau- 
drow  et  représentant  tous  les  degrés  de  la  grosseur  de- 
puis le  numéro  3  jusqu'au   numéro  240.    Les  fils  de  co- 


*)  Mons.  le  coDgeiller  d'état  de  Masiow  à  Moscou  a  exprimé, 
par  rapport  à  ce  sujet,  dans  un  rapport  imprimé,  une  idée, 
dont  nous  nous  proposons  de  parler  avec  plus  détail  dans  un 
autre  endroit.  On  Toit  par  là,  que  Tauteur  regarde  les  pro- 
duits du  sol  et  les  industries  alimentées  par  eux,  comme  la 
base  de  la  richesse  nationale  en  Russie,  et  il  y  exprime  entre 
autres  Topinion,  que  les  objets  qui  forment  les  éléments  de 
réconomie  rurale,  auraient  dû  occuper ,  à  côté  des  belles  pro- 
ductions de  rindustrie  manufacturière,  la  moitié  de  Tespacc  do 
Texposition. 
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ton  étaient  encore  pLas.  nombreux;  ils  provenaient  de 
fabriques  rosses  ob  ils  avaient  été  gagnés  de  flocons  de 
Chiva  et  d'Amérique  (il  y  en  avait  qui  étaient  colorés,  et 
d'autres  qui  ne  Tétaient  pas;  les  numéros  étaient  très  im 
et  allaient  seulement  jusqu'^  40  ;  cependant  il  y  avait  dâsi 
la  collection  un  échantillon  de  numéro  100).  Les  région 
du  Caucase  avaient  également  envoyé  leur  contingent, 
consistant  en  soie  crue  et  en  soie  colorée.  (On  montrait, 
comme  objets  de  curiosité,  divers  échantillons  de  soie, 
fruit  de  l'industrie  d'un  habitant  de  Moscou  qui  nourrit 
des  vers  à  soie).  En  dernier  lieu,,  on  voyait  encore  a 
certain  nombre  d'autres  objets  de  différente  nature,  par 
exemple  des  échantillons  de  suif  raffiné,  do  carboleîn,  de 
farine  de  froment,  de  feuilles  de  tabac,  etc. 

Deux  chambres  étaient  remplies  de  draps  et  d'autres 
étoffes  en  laine,  dans  toutes  les  couleurs  et  tous  les  de- 
grés de  qualité.  Dans  le  catalogue,  on  avait  indiqué  i 
part  les  draps  dont  on  fait  surtout  usage  pour  Tannée,  et 
principalement  pour  les  gardes;  il  en  était  de  même  pour 
des  draps  connus  sous  les  noms  de  draps  de  Méséritz  et 
de  Maslo,  dont  on  envoie  une  énorme  quantité  enChîoe^;. 
Ces  derniers  se  distinguaient  des  autres  par  leur  épaisseur 
et  leur  pesanteur  de  même  que  par  la  vivacité  de  leiff 
couleur  (qui  était  le  ronge].  Vingt-deux  chefs  de  fabri- 
ques de  draps,  Allemands  de  nation  et  domiciliés  en  Po- 
logne, avaient  envoyé  de  nombreux  échantillons  des  dif- 
férentes sortes  de  draps,  qu'ils  confectionnaient  dans  leors 
établissements.  Parmi  les  grandes  fabriques  de  draps  qri 
jouissent  'd'une  haute  renommée  à  Moscou  ,  il  faut  dter 
avant  tout  celle  de  Nowikow,  qui  est  dirigée  par  un  Alle- 
mand, Mr.  Pelzer,  et  puis  celle  de  Koehnemann,  à  la  té(e 
de  laquelle  se  trouve  Mr.  Leclair,  lequel,  si  nous  ne  dobs 
trompons,  est  d'origine  Belge.    Dans  la  chambre  suivaotfT 


*)  Mèséritz  est  le  nom  d'une  ville  en  TruMe ,  où  1*od  fabriqui 
«ptrefois  beaucoup  de  draps  de  co  genre,  qui  allaient  ci 
Chine.    Les  draps   de  Maslo   sont  plus   Gns  que  ces  premiei** 
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Toeil  était  agréablement  frappé  par  l*éclal  des  étoffes  com- 
posées moitié  do  laine,  moitié  de  soie,  dont  elle  était  rem- 
plie;  les  dames  surtout  prenaient  gcand  plaisir  à  les  exa- 
aminer  de  près.  Nous  y  remarquâmes  des  damas,  des 
crêpes,  des  mousseliàes,  des  camelots,  des  châles  (jusqu'au 
prix  de  3000  roubles),  des  mouchoirs  de  couleurs  mêlées, 
des  étoffes  de  meubles,  des  étoffes  de  gilets,  des  rubans  d'é- 
cbarpes  etCw  dont  la«  plus  grande  .partie  avait  été.  confec- 
tionnée dans  des  fabriques  de  Moscou,  parmi  lesquelles 
celle  de  Mr.  Gutschkow  est  une  4^  plu&  excellentes.  Les 
soieries  de  Moscou  (par  exemple  celles  fabriquées  par 
Mrs.  Kondraschew,  Loktew  et  Rochefort]  ont  un  haut 
degré  de  perfectionnement,  quoique,  d'après  ce  qu'en  di- 
sent les  connaisseurs,  elles  ne  puissent  pas  du  tout  riva- 
liser avec  les  soieries  françaises.  Mais  les  étoffes  do  soie 
brodées  d'or,  notamment  les  robes  de  prêtres  (qui  depuis 
bien  long-temps  forment  une  branche  essentielle  de  l'in- 
dustrie russe)  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  sous  ce 
rapport,  en  Europe.  Des  rubans  de  divers  genres  (parmi 
lesquels  il  j  en  avait  qui  servaient  de  décorations)  avaient 
été  disposés  avec  goût,  et  formaient  une  espèce  de  co- 
lonne, qui  faisait  un  très-bel  effet. 

Les  marchandises  de  coton  étaient  étalées  dans  quatre 
chambres  où  l'on  voyait  une  grande  variété  d'indiennes,  de 
pluches,  de  nankins,  de  tulles  etc.  La  fabrication  du  co- 
ton a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  des  progrès  immenses 
en  Russie.  .La  fabrique  de  Mrs.  Prochorow  est  une  des 
premières  de  ce  genre  ^qui  ait  été  fondée  à  Moscou;  elle 
existe  depuis  l'an  1800,  et  n'a  été  interrompue  depuis  ce 
terops-là  que  par  l'invasion  française.  Qui  pourrait  entre- 
prendre d*énumérer  toutes  les  étoffes  de  coton,  blanches 
et  colorées,  unies  et  ornées  de  dessins,  qu'on  y  voyait 
étalées!  L'exposition  devait  une  grande  partie  de  ces  pro- 
ductions, telles  que  nous  les  vîmes  là,  à  l'établissement  do 
teinturerie  et  d'imprimerie  d*étoffes  de  Sarewa,  près  de 
Moscou,  qui  appartient  à  une  société  d'actionnaires,  et  qui 
est  dirigé  par  *  Mon».  Ronenbhist ,  •  consul-général  de  la 
confédération  Suisse  à  St.  Pélersbourg.    Ce  même  monsieur 
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dirige  encore  un  anlre  établissement  à  SL  Pétersboori, 
qui  avait  envoyé  à  TexposilioD  des  tulles  brodées  en  partie 
à  la  main  et  en  partie  à  l'aide  de  machines,  qui  exdtaieit 
Tadmiration  de  tous  les  spectateurs.  La  grande  salle  da 
club  de  la  noblesse  considérée  dans  son  ensemble,  édf- 
sait  par  sa  magnificence  tout  ce  cpe  nous  avions  va  josqte 
là.  Les  productions  les  plus  variées  de  l'industrie  oraaicfit 
non  seulement  les  murs  et  Tallée  formée  par  le»  mon  d 
la  colonnade  qui  fait  le  tour  de  la  salle,  mais  elles  m- 
plissaient  encore  la  salle  tout  entière,  de  même  qne  la  galerie 
soutenue  par  les  colonnes  et  la  tribune.  Sur  de  longoei 
tables  dressées  au  milieu  de  la  salle ,  nous  vîmes  ase 
quantité  d*objets  en  or,  en  argent  et  en  bronze,  desnstei- 
siles  de  toute  espèce,  des  buffets,  des  lampes,  des  pen- 
dules etc.  Au  bout  des  tables  disposées  par  rangées,  oi 
admirait  deux  candélabres  d'une  grandeur  énorme  qn 
provenaient  de  la  fabrique  impériale  de  verreries,  àStPé- 
tersbourg,  qui  avait  aussi  fourni  des  vases  en  cristal  trans- 
parent et  facetté.  Ce  qui  attirait  particulièrement  les  re- 
gards de  tout  le  monde,  c'étaient  les  différents  objett 
destinés  au  culte,  qui  étaient  ou  en  or  ou  plaqués  d'ar^eot. 
puis  des  crucifix ,  des  images  de  Saints  et  des  images  <ii 
Christ,  tels  que  les  Russes  en  placent  dans  chaque  appar- 
tement, dans  chaque  boutique ,  des  in-folio  (contenant  les 
livres  des  quatre  évangélistes)  en  reliure  dorée  avec  des 
ornements  divers.  Un  peu  sur  le  côté  se  montraient,  sw 
une  apparence  plus  modeste,  les  marchandises  de  iaitoi, 
de  fer  et  d'acier,  qui  avaient  été  fabriquées  à  Toula,  àPsI- 
kowa  et  dans  plusieurs  autres  villes.  Ces  derniers  artides 
forment  du  reste  une  des  parties  les  plus  importantes  d 
les  mieux  développées  de  Tindostrie  russe.  Ce  qa*il  J 
avait  de  plus  curieux  dans  cet  étalage,  c'étaient  les  graoè 
Ssamowares  ou  machines  pour  préparer  le  thé,  qui  jonesl 
un  rôle  si  important  dans  les  ménages  russes.  —  Ao»i 
iC  avait-il  parmi  la  quantité  de  couteaux,  de  ciseaux,  de 
Serrures  et  de  cbandelicrs,  des  pièces  qui  méritaient  notre 
attention  particulière,  par  exemple,  les  couteaux  à  manciies 
de  nacre  qui,  pour  la  qualité  et  le  bon  marché,  é^alaieat 
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même  les  coateaax  anglais.  Panni  les  noms  des  fabrica* 
leurs  de  ces  objets,  on  mentionna  ceux  de  Mrs.  Sawjalow, 
Kalakin  et  Gorschkow.  Cette  branche  de  Tindastrie  na- 
tionale est  Irés-développée  en  ce  moment;  il  n'en  est  pas 
de  même  d'an  autre  genre  d'industrie  pour  lequel  le  pays 
fournit  cependant  la  matière  brute  en  très-grande  quantité 
et  en  très-bonne  qualité,  je  yeux  parler  de  la  fabrication 
des  toiles  fines,  dont  l'exposition  ne  montrait  que  quelques 
bons  échantillons  (notamment  ceux  de  M.  de  Kamowitsch) 
à  côté  d'étoffes  plus  grossières,  qui,  comme  on  sait,  for-* 
ment  déjà  depuis  long-temps  un  objet  très-important  de 
la  fabrication  russe:  ce  sont  des  cordages,  des  toiles  à 
voiles,  des  toiles  connues  sous  le  nom  de  raventuch,  et 
des  toiles  appelées  toiles  de  Flandres.  Des  plaques  en 
relief  de  cuivre,  représentant  le  Kreml  et  d'autres  objets^ 
n'étaient  pas  sans  mérite  sous  le  rapport  de  Part.  Les 
daguerréotypes  n'y  manquaient  pas  non  plus,  de  même 
que  des  broderies  dues,  en  grande  partie,  à  la  main  in- 
dustrieuse de  quelques  dames  appartenantes  aux  hauts  rangs 
de  la  société;  on  y  trouvait  également  des  objets  d'art 
provenants  de  l'institut  de  galvanoplastique  de  St.  Péters- 
bourg,  par  exemple  des  bustes  de  Pierre  I  et  de  l'empe- 
reur actuel,  de  même  que  des  bustes  en  bronze  et  en 
marbre.  On  y  voyait  aussi  un  assortiment  d'instruments 
de  mathématiques  et  de  musique:  l'horlogerie  avait  fourni 
des  chronomètres.  A  côté  de  plusieurs  pianos  fort  élé- 
gants, on  avait  rangé  des  ouvrages  de  menuiserie  faits 
avec  beaucoup  d'art  et  chargés  de  riches  ornements,  par 
exemple  des  secrétaires  et  des  armoires  d'un  goût  exquis, 
renfermant  un  mécanisme  musical  qui  rendait  des  sons  de 
flûte  (on  remarque  beaucoup  de  ces  objets  dans  les  éta- 
blissements des  restaurants  russes  de  Moscou  et  d'autres 
villes,  pour  Tagrémcnt  des  personnes  qui  y  vont).  Ces 
sortes  de  choses  proviennent  ordinairement  de  Russes  in- 
digènes, mais  quelquefois  aussi  d'étrangers  qui  se  sont 
établis  k  Moscou  ou  à  St.  Pétersbourg.  Une  magnifique 
armoire  de  bois  d*ébène  ornée  de  bronze  et  de  lames  d'é- 
caille    (et   dont   le   prix   était   de  3800  roubles  arg.)  était 
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sortie  de  Palelier  d'un  ébënisle,  nommé  Blechschmidt,  qu, 
après   avoir  fait  son   apprentissage   à  Parie ,    aTait  pavé 
qaelqae  temps  à  Moscou.    Oo   m'a   dit    qo'il    est  daos  et 
moment  à  St.  Pétersbonrg  oii  il  aide  à  diriger  la  fabriqie 
de  meubles  du  marchand  Hons.  George  Ed.  HilDer  (né  i 
Hambourg)   qui   avait   envoyé   à  lexposition   des  tables  i 
écrire,  des  tables  à  travailler  pour  dames   et  d'autres  ob- 
jets  de   ce   genre    qui   tous   se  recommandaient   par  ine 
grande  élégance.    Mons.  Millier  a  aussi   une    fabricpe  de 
parquetage,  et  il  avait  envoyé  à  l'exposition   des   parqMli 
en  mosaïque  qui  représentaient  des  figures  exécutées  d'»- 
près  des  dessins  charmants  et  pleins  de   goût.     Cette  is- 
brique  mérite  d'être  mentionnée»  pitrceque,    d'après  le  ju- 
gement des  connaisseurs,  les  ouvrages  qui  en  sortent,  sobI 
tons  faits  avec  un  art  et  un  soin  tels  qu'ils  surpassent  toif 
les  travaux  qui  ont  été  exécutés'  jusqu'ici    dans   ce   geue 
Une  scierie  de  bois  est  attachée  à  cette  fabrique;  on  voyait 
plusieurs  belles  feuilles  de  bois  qui  étaient  sorties  de  celle 
fabrique.  —    Un  autre   exemple  d'Allemands    qui  ont  fait 
fortune  en  peu  de  temps,  nous  est  donné  par  Mrs.  Rrnmm- 
biîgel  et  Zinngiesser  qui  sont  venus  en  Russie,  Tnn  conuse 
ferblantier,  l'autre  comme  potier  d'étaîn,  sans  moyens  pé- 
cuniaires, et  après  avoir  fondé  un  établissement  à  Moscoi, 
avec  des  secours  qu'ils  y  avaient  trouvés,  ont  donné  à  leon 
affaires  une  extension    telle  qu'aujourd'hui,    ib    occupesC, 
dans  leur  fabrique,    à  peu  près   150  ouvriers,    et  entre- 
tiennent un  dépôt  de  leurs  marchandises  à  St.  Pétersbooig. 
On  voyait  dans  l'exposition  quelques  échantillons   de  leon 
productions  (pour  lesquelles  ils  avaient  profité  des   inven- 
tions faites  dans  ce  dernier  temps  dans  les  pays  étrangers) 
qui  consistaient  en  lampes,  en  lustres   et  en  candélabres, 
dans  la  confection   desquels  on  avait  surtout   employé  k 
bronze  de  Birmingham. 

Pour  ce  qui  est  de  la  division  consacrée  aux  pro- 
ductions chimiques,  qui  contenait  les  étoffes  pour  teindre, 
les  huiles,  les  sels,  les  acides,  les  vernis,  les  échantilloas 
d'oleïn,  de  bougies  et  de  chandelles  de  suif  et  de  stéario 
(parmi   lesquelles    on    vante   les   dernières    comme  trè*- 
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excellentes)  y  la  detcriplion  que  nous  en  feriont,  offrirait 
pea  d'intérêt  an  lecteur.  Nous  citerons  seulement  comme 
objets  de  curiosité,  le  buste  du  Felâmaréchal' Prince  de 
Paskewitsch,  qui  avait  été  envoyé  de  Varsovie  et  qui  était 
exécuté  en  stéarin,  et  un  petit  temple  en  alun ,  qui  est  en 
quelque  sorte  un  hommage  rendu  par  l'artiste  à  la  sub* 
stance  qui  l'a  enrichi.  Ce  qu'il  .7  avait  encore  de  remar- 
quable, c'étaient  les  beaux  sucres  de  betteraves,  qui  avaient 
beaucoup  de  dureté  et  d'éclat,  et  pouvaient  rivaliser  avec 
les  meilleurs  sucres  de  canne  (le  lecteur  se  rappellera  ici. 
la  grandiose  fabrique  du  comte  Alexei  Bobrinskij  à  Ui- 
chailowsk,  dont  j'ai  déjà  fait  ailleurs  la  description.  De 
grands  ouvrages  exécutés  en  métal,  par  exemple,  des  chau- 
dières, des  poêles  et  des  creusets,  qui  provenaient  de  dif- 
férentes usines,  étaient  rangés  dans  une  chambre  à  part 
Deux  salles  remplies  de  machines  et  d'instrumepts  méca- 
niques, de  modèles  etc.  méritaient  une  attention  particu- 
lière. L'institut  technologique  et  la  manufacture  impériale 
d'Alexandrow  de  St.  Pétersbourg,  l'école  des  artisans  qui 
fait  partie  de  la  maison  impériale  d'éducation  de  Moscou, 
l'école  de  dessin  de  Stroganow  (qui  se  trouve  depuis  quel- 
que temps  sous  la  direction  du  gouvernement)  et  un  grand 
nombre  de  particuliers  avaient  contribué  à  enrichir  cette 
belle  collection.  On  y  voyait  une  chaudière  à  vapeur,  une 
pompe  à  feu,  des  modèles  de  machines  à  filer  le  coton, 
le  métier  à  tisser  des  rubans  de  soie  de  Jacquard,  un  mé- 
tier mécanique  à  tisser  du  drap,  qui  appartenait  à  la  fa- 
brique de  Nowikow'*')  (dont  nous  avons  déjà  parié  plus 
haut)  et  qui  avait  été  fait  par  un  menuisier  de  village, 
nommé.  Iwan  Masin,  Russe  de  nation,  et  une  machine  à 
filer  le  lin,  dans  laquelle,  les  doigts  sont  remplacés  par  do 
petits   cylindres    qui    tournent    en    sens    inverse    les  uns 


*)  Dans  la  fabricpie  dont  il  est  question  ici,  ce  métier  est  mis 
en  moQTeroent  par  la  vapeur;  mais  on  n*y  en  emploie  qu*un 
très-petit  nombre,  parce  que  par  des  raisons  que  nous  déve- 
lopperons plus  tard,  les  métiers  où  Ton  se  sert  de  la  main, 
sont  beaucoup  pins  profitables. 
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contre  les  antres.  — *  Qnaat  anx  modèles  de  madûiief 
d'indnstriey  dont  on  voyait  ici  beancoop,  ila  n'earenl  pu 
le  bonheur  de  plaire  anx  connaisseurs.  —  Des  horloga 
de  clocher  attirèrent  tous  les  regards*  Oatre  les  objds 
que  nous  venons  de  nommer ,  il  y  en  avait  encore,  im 
cette  division,  beaucoup  d'autres,  que  nous  passerons  wm 
silence;  nous  mentionnerons  seulement  eoeore  une  beUe 
collection  d'instruments  d'économie  rurale  dans  tous  la 
genres,  qui  était  sortie  d'une  fabrique  établie  à  Hoscm 
par  les  frères  Butenop  (ces  Messieurs  sont  nés  dam  k 
Uolstein]  dont  les  efforts  sont  puissamment  secondés  pv 
le  gouvernement.  Dans  un  autre  endroit,  il  y  avait  dei 
voitures  dans  tous  les  genres  depuis  la  simple  drosckke 
jusqu'au  magnifique  carrosse  de  Landau.  On  voyait  w 
entre  autres  de  beaux  équipages  qui,  à  ce  qu'on  préteai 
sont  meilleur  marché  que  les  voitures  de  ce  genre  qo'oi 
fait  à  Paris,  sans  pourtant  valoir  celles  de  Vienne,  quoîqie 
ces  dernières  se  vendent  moins  cher. 

La  salle  d'armes  était  remplie  d'instruments  de  giiein 
fournis,  en  partie,  par  des  établissements  da  gonverneBeit, 
entre  autres  par  les  arsenaux  de  SL  Pétersbonrg  et  Je 
Kiew,  et  en  partie  par  des  fabriques  privées  de  Toula,  k 
Moscou  et  de  Varsovie.  Il  y  avait  là  une  belle  collecte 
d'armes  de  toute  espèce:  des  canons,  des  fusils  etc. 

Les  marchandises  en  cuir  étaient  distribuées  dans  tnA 
chambres.  En  général,  on  ne  les  loua  pas  autant  qa'oa 
aurait  pu  l'attendre  pour  cette  industrie ,  qui  est  d^ds 
long-temps  en  vogue  en  Russie.  On  y  remarquait  pour- 
tant bien  des  jolis  travaux,  entre  autres  des  cuirs  de  roo^ 
et  des  chaussures.  Il  y  avait  là, 'en  outre ,  de  très-belles 
choses  de  différentes  espèces,  des  tabatières,  des  relia- 
res  etc. 

On  vantait  beaucoup  les  objets  de  verre,  de  crrsUl 
et  de  porcelaine,  qui  se  trouvaient  dans  plusieurs  aotrcs 
chambres.  La  fabrique  impériale  de  St  Pétersboorg  f> 
avait  envoyé  une  grande  quantité  ;  d'antres  provenaient  et 
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fabriques  privées.  —     Les  objets  de  faïence,  d'après  ce 
qa'oQ  en  disait,  ne  valaient  pas  grande  chose'*'). 

Il  y  avait  encore,  dans  l'exposition,  une  foule  d'antres 
objets  tels  que  des  échantillons  de  vins  de  Crimée  et  du 
Caucase,  de  la  bière,  du  tabac,  des  cigares  etc.  Nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas.  —  On  y  trouvait  aussi  de  bon 
papier  de  différentes  sortes,  notamment  du  papier  à  écrire 
et  du  papier  velin,  puis  des  papiers  peints  pour  tapisser 
les  chambres,  parmi  lesquels  se  distinguaient  ceux  d'une 
fabrique  polonaise  dont  les  chefs  se  nomment  Moes  et 
Vetters,  et  d'une  fabrique  de  St.  Pétersbourg  appartenante 
à  Hons,  Schâfer,  qui  est  né  à  Hambourg. 

Grâce  au  bel  ordre  maintenu  par  les  membres  du 
comité  de  l'exposition  et  à  la  grande  politesse  qu'on  mon- 
trait aux  nombreuses  personnes  qui  se  présentaient,  tout 
le  monde  pouvait  voir  à  son  aise  cette  masse  d'objets,  et 
traverser  dans  ce  long  pèlerinage  avec  facilité  les  chemins 
tortueux  formés  dans  les  différentes  salles  et  chambres 
par  les  tables  et  les  barrières.  En  sortant  du  palais,  on 
se  trouvait  sous  un  vestibule,  construit  exprès  pour  la  com- 
modité des  personnes  qui  allaient  voir  l'exposition,  et  de- 
vant lequel  s^arrétèrent  des  droschkes  à  un  ou  à  deux 
chevaux,  et  des  voitures  à  deux  ou  à  quatre  chevaux,  pour 
reconduire  chez  eux  les  messieurs  et  les  dames  qui  sor- 
taient du  bâtiment;  car  dans  les  deux  capitales  de  la 
Russie,  on  traverse  rarement  les  rues  à  pied. 

L'exposition  des  productions .  de  l'industrie  russe  se 
répète  tous  les  trois  ans,  et  a  lieu,  tour  à  tour,  à  Moscou, 


*}  Mons.  de  Masiow,  dans  son  rapport,  dit:  „I1  est  permis  d'af- 
firmer que  nos  productions  en  verre,  en  crjstal  et  en  porce- 
laine ne  sont  inférieures  ni  â  celles  de  la  Bohème  ni  à  celles 
de  la  Saxe,  pour  ce  qui  regarde  la  beauté  des  formes  et  des 
couleurs,  la  dorure  et  le  travail:  mais  nos  marchandises  de 
faïence  sont  restées  en  arrière  de  celles  de  l'Angleterre.'"  — 
Le  même  auteur  dit  qu*il  existe,  dans  le  gouvertiement  de 
Moscou,  une  fabrique  de  porcelaine  depuis  Tannée  1766. 
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à  SL  Pëtersboorg  et  à  Varsovie.  Parmi  ces  trois  ySm, 
la  première  est  sans  contredit  celle  qai,  avec  les  localités 
des  environs  9  compte  le  plus  de  manufactures.  Coam 
j'ai  vu  moi-même  plusieurs  des  fabriques  les  plus  impor- 
tantes de  Moscou,  quelques  observations  sur  ce  sujet  ii- 
téressant  seront  ici  à  leur  place. 

En  1842,  on  comptait  dans  le  gpavemenient  de  Mûf- 
cou  (suivant  la  gazette  officielle  de  ce  gouvernement)  S 
fabriques  d'étoffes  de  laine,  125  manafactores  d'étoffes  k 
soie,  19  filatures  de  coton  et  252  établissements  pour  ùm 
le  coton.  Ce  sont  surtout  les  habitants  de  la  campap 
qui  s'occupent  dans  leurs  maisons  de  la  fabrication  im 
tissus  de  coton ,  et  il  est  probable  que  dans  le  mmkt 
indiqué  soient  compris  les  entrepreneurs  qui  font  trarailv 
des  paysans  pour  leur  compte.  Il  y  a  des  fabriques  te 
lesquelles  la  fabrication  des  étoffes  de  coton  est  réunie  i 
celle  des  éloffes  de  soie,  tandis  que  d'autres  ne  s'occnpai 
que  d'une  seule  de  ces  deux  industries,  à  Texclusion  è 
Tautre.  —  Les  objets  que  nous  venons  de  nommer,  mi 
les  plus  importants  de  l'industrie  de  Me^cou.  La  fabrid- 
tion  des  métaux  qu'on  exerce  sur  une  vaste  échelle  te 
plusieurs  autres  parties  de  la  Russie,  se  réduit  à  MofeH 
aux  seuls  objets  de  luxe.  Le  gouvernement  de  HoscN 
est  très-ricbe  en  fabriques,  on  y  en  trouve  partout,  te 
les  villes  comme  à  la  campagne.  En  1843,  on  en  compté 
1065  dans  tous  les  genres.  La  capitale  en  renferme  api 
près  les  deux  cinquièmes.  Depuis  bien  long-temps,  M«- 
cou  se  distingue  comme  ville  industrielle,  comme  Tnir 
quent  assez  les  noms  de  certains  quartiers  et  mes,  ff 
exemple  le  Pont  des  forgerons,  TArbate  (de  arba,  mot  fi 
veut  dire  voilure],  la  Koshewniki  (du  mot  koshewnik,  tM- 
neur).  On  prétend  que  la  fabrication  dos  draps  grosâff 
et  du  drap  d'or  y  remonte  jusqu'au  seizième   siècle. 

J*ai  visité  les  fabriques  de  draps  de  Mrs.  Nowibv 
et  Kôhnemann ,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut  La  laîK 
y  passe  par  tous  les  degrés  de  la  fabrication,  depiîik 
triage  jusqu'à  la  confection  des  draps  colorés.  —  Pi* 
apprêter   les   fils   de   laine,   on  se   sert  des  machines  f> 
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sont  en  usage  partout  aillears*  Celle  qni  est  connue  sont 
le  nom  de  Male-Jennj,  n'y  manque  pas  non  pins.  La 
fabrique  de  Nowikow  possède  une  machine  à  yapenr 
construite  en  Russie  »  dans  laquelle  on  trouve  cependant 
bien  des  choses  à  blAmer;  celle  qu'on  voit  dans  la  Cs- 
brique  de  Këhnemann,  provient  de  rétablissement  de  Co- 
qneril.  Dans  la  première,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, on  se  sert,  à  peu  d'exceptions  près ,  des  métiers 
ordinaires  où  l'ouvrage  se  fait  à  la  main.  Pour  tondre 
les  draps,  on  ne  se  sert  pins  beaucoup  de  la  main,  mais 
d*nne  machine  fort  ingéniensement  construite.  11  y  a  13 
ans  que  Nowikow  fonda,  sans  moyens  pécuniaires,  un  petit 
établissement  qui  a  pris,  peu  à  peu,  une  extension  telle 
qu'au  moment  où  je  m'y  trouvai,  il  occupa  à  peu  près 
1000  ouvriers,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants.  La 
fabrique  produit  des  draps  jusqu'au  prii  de  10  roubles 
(on  peu  plus  que  trois  écus  de  monnaie  de  Prusse) 
l'arschine  (c'est-à-dire  l'aune).  C'est  une  bonne  qualité 
moyenne,  et  d'après  ce  qui  m'a  été  dit  par  une  personne 
capable  de  juger  de  ces  sortes  de  choses,  les  draps  de  fabri- 
cation russe,  qu'on  vend  cher,  ne  valent  jamais  leur  prix. 
Aussi  les  draps  qui  sont  fabriqués  dans  l'établissement  de 
Mr.  Këhnemann ,  sont-ils  rarement  vendus  au-delà  de  12 
roubles;  il  y  a  seulement  quelques  sortes  qu'on  vend 
jusqu'à  24  roubles  l'arschine. 

Dans  l'établissement  de  Mr.  Prochorow,  on  nous  mon- 
tra des  dessins  et  des  peintures  qui  servaient  de  modèles 
et  qui  avaient  été  inventés  et  exécutés  par  des  apprentis 
de  la  fabrique,  dont  l'un  avait  été  envoyé  à  Paris,  pour  y 
perfectionner  son  talent;  pour  les  indiennes,  on  préférait» 
k  ce  qu'on  me  disait,  les  dessins  étrangers.  —  Chex  Ro- 
cbefort  et  Mr.  le  conseiller  d'état  Loktew,  nous  admirâmes 
les  productions  des  Jacquards  consistantes  en  étoffes  de  soie, 
de  velours  etc.  Mr.  Loktew  nous  dit  qu'il  vendait  seê 
marchandises,  étoffes  de  gilets,  rubans  servant  de  décora- 
tions, cachemirs  avec  toutes  sortes  de  figures,  meilleur 
marché  qu'on  ne  le  faisait  à  Paris:  les  objets  qu'on  ven- 
dait à  Paris  9  francs,  ne  coûteraient  chez  lui  que  5  roubles 
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baoco  oa  assigo.  (an  rouble  assign.  est  plas  qu*an  friK, 
la  différence  est  de  i\  sUbergroschen).  La  vapeur  u'tA 
pas  employée  dans  ces  fabriques.  Chei  Rochefort,  m 
s'occupe  aussi  de  l'impression  des  étoffes,  mais  sans  k 
secours  des  machines.  Les  frères  Gutschkow  sont  à  b 
tète  d'un  établissement  de  fabrication,  de  teinturerie  d 
d'impression  d'étoffes  de  soie  et  de  coton,  qui  occape 
800  métiers*  Parmi  d'autres  productions  de  la  fabriqie, 
on  nous  montra  aussi  des  châles  de  coulears  et  de  fifvcs 
très-variées.  Les  frères  Gutschkow  sont  de  la  secte  reli- 
gieuse des  Starowjeru  (partisans  de  l'ancienne  doctriael 
Ils  nous  firent  entrer  dans  leur  jardin  qoi  renferme  in 
serres  et  une  orangerie,  et  où  nous  vîmes  des  ananas  d'oie 
grosseur  extraordinaire.  Dans  Torangerie,  qui  préseole 
l'aspect  d'un  beau  jardin  d'hiver  arrangé  avec  beancoip 
de  goût,  on  voit  des  arbres  qui  ont  coûté  2000  roubles. 

Chez  Gutschkow,  on  fait  aller  les  machines  par  b 
force  de  l'eau,  tandis  que  dans  l'établissement  de  Vîske, 
oh  l'on  emploie  des  cylindres  pour  l'impression  des  étofl^ 
on  les  fait  tourner  par  la  force  des  chevaux.  Le  dief 
de  rétablissement  nous  dit  que  cette  dernière  métlurii 
était  préférable ,  à  cause  de  la  cherté  des  machioei  i 
vapeur. 

Cependant  celles-ci  sont  employées  dans  le  fnà 
établissement  d'impression  et  de  teinturerie  d'indiennes  qi 
se  trouve  à  Sarewa,  où  l'on  s'en  sert  pour  laver,  teinân 
et  imprimer  les  étoffes.  A  peu  près  800  à  900  honiMi 
y  trouvent  de  l'occupation,  et  l'on  y  teint  et  imprime  poff 
environ  2  millions  de  roubles  d'indiennes.  II  est  sitié 
dans  une  vallée,  au  milieu  d'une  forêt,  à  50  verstes,  oa  i 
peu  près,  de  Moscou,  sur  le  bord  d'une  petite  rivière,  doit 
les  eaux,  arrêtées  dans  cet  endroit  par  une  écluse,  for- 
ment un  étang.  —  U  est  étonnant  de  voir  à  combiea 
d'opérations  diverses  les  minces  et  faibles  étoffes  soot 
soumises,  avant  qu'elles  prennent  la  couleur  et  l'appréi 
qu'on  veut  leur  donner,  et  on  ne  conçoit  pas,  commcsC 
on  puisse  les  tirer  par  dessus  un  fourneau  embrasé,  sait 
qu'elles  soient  à  Tinstant  même  détruites  par   la  chaleur. 
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Selon,  rexpression  de  Kohi  »  elles  doivent  passer  liliérale- 
nient  par  le  fen  et  par  l'eaa.  —  .On  fait  dans  la  fabrique- 
même  les  instruments  et  les  machines  dont  on  s'y  sert, 
par  exemple  les  cylindres,  les  molettes  etc.,  et  on  prend 
des  copies  des  dessins  et  peintures  qu'on  fait  venir  des 
pays  étrangers,  à  l'usage  de  la  fabrique.  Lors  de  mi^ 
dernière  visite  que  je  rendis  à  cette  fabrique  (vers  la  fin 
de  l'année  1843],  j'y  remarquai  quelques  nouveaux  arran- 
gements qui,  à  ce  qu'on  m'assura,  ne  se  trouvaient  encore 
dans  aucun  autre  endroit  du  continent. 

Non  loin  de  Sarewa,  dans  un  village  nommé  Wosne- 
sensk,  il  y  a  une  des  plus  grandes  filatures  de  coton,  ap- 
partenante à  Mr.  Lepeschkin  et  dirigée  par  un  Anglais. 
Cette  fabrique,  dans  laquelle  on  emploie  à  la  fois  la  force 
de  la  vapeur  et  la  force  de  Peau,  occupe  au  moins  700 
ouvriers;  on  dit  qu'elle  contient  dans  ce  moment  12,000 
fuseaux,  mais  on  se  proposait  d'augmenter  ce  nombre  de 
10,000  nouveaux.  On  y  profitait  déjà  de  plusieurs  inven- 
tions faites,  peu  de  temps  auparavant,  en  Angleterre,  par 
exemple,  de  celle  du  stopping-motion,  mécanisme  fort  in- 
génieux, par  lequel  la  machine  est  arrêtée  toutes  les  fois 
qu'un  fil  se  casse.  Le  surveillant  de  l'établissement  nie 
montra  un  échantillon  de  fil  de  coton  du  numéro  60,  qui 
élaii  le  plus  fin  qu'on  y  eût  jamais  fabriqué,  mais  il  avait 
été  fait  uniquement  pour  figurer  à  l'exposition  de  Moscou, 
paroe  que  des  numéros  aussi  fins  ne  se  rencontrent  j{tmais 
dans  .le  commerce:  le  numéro  48  est  celui  qui  trouve  le 
pins  grand  débit  "^j.  *  •  ^ 

J'ai  encore  vu,  avec  un  grand  intérêt,  une  fabrique 
dans  laquelle  on  confectionnait  des  tulles  ou  bobinels  à 
Taide  de  machines,  et  ^qui  venait  d'être  fondée  à   Moscou 


*}  Je  n*ai  jamais  va,  en  Russie,  de  filalaré  de  G!  de  lin  où  Ton 
employait  des  machines,  et  on  prétend  que  la  manufaclare 
impériale  d*Aleiandrow,  près  de.  St.  Pélersbourg,  est  la  seule 
de  ce  genre  qui  existe  dans  Tempire  Russe.  Mais  à  Welikoe- 
Selo,  bourg  dans  les  environs  de  Jaroslaw,  je  vis  une  salle  où 
30  à  40  jeupes  .filles  filèrent  à  leurs  rouets. 
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par  Mr.  N.  de  Lubeck.  Cet  madiiDes  ayaienl  été  acheU» 
Â  NoUingham  par  on  comle  rosse,  mojennjuit  la  sohm 
de  159,000  roobles.  Malgré  la  défeose  sévère  qoi  s*opp€ii 
en  Angleterre  à  Teiportation  des  machines,  ce  moofÎMr 
avait  trouvé  moyen  de  transporter  la  sienne  en  Rbsm 
Le  prix  de  la  machine,  les  frais  da  transport-  et  les  dé- 
penses qo'il  fallnt  faire  poor  la  monter  à  Moscoa,  Ck- 
maient  une  somme  ee  240,000  roobles.  Après  la  oiort  k 
comte,  ses  héritiers  eurent  on  procès  par  saite  difid 
Tautorité  fit  mettre  les  scellés  à  l'établissemenL  Ao  bssi 
de  six  ans,  on  leva  les  scellés,  et  le  propriétaire  sctscl 
acheta  les  machines,  poor  lesquelles  il  paja  seulement  b 
somme  de  30,000  roubles,  dans  laquelle  étaient  cospn 
les  frais  qo'il  eut  poor  les  remettre  en  marche.  Cepes- 
dant,  l'existence  d'une  telle  fabrique  est  toujours  fort  pré- 
caire en  Russie,  parce  que  la  facilité  avec  laquelle  le  eooH 
merce  de  contrebande  se  fait  dans  ce  pays,  rend  illosoire 
la  protection  que  le  gouvernement  leor  accorde  par  k 
tarif  des  douanes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  fabrication  des  métaox,  fai  ii 
à  Moscou  deux  fabriques  de  ce  genre.  L'une  d'entre  dla 
est  remarquable  par  la  grande  valeur  des  étoffes  qo'eaj 
rencontrait  et  la  richesse  dn  propriétaire.  C'est  la  ftM- 
que  de  fil  d'argent  de  Mr.  Alexeiew,  duquel  on  dit  fH 
a  déposé  40  millions  de  roubles  dans  la  banque.  —  Oi 
peut  /y  former  une  idée  de  la  ductilité  de  l'argent,  qassé 
on  voit  comment  des  barres  de  la  grosseur  d'un  bras  isil 
changées,  par  des  opérations  diverses,  en  fils  très-minctf. 
La  deuxième  fabrique  est  celle  de  Mess.  Krummbfigel  rt 
Scbënfeldt.  Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  haut  ;  elle 
prodoit  surtout  des  lampes  d'une  nouvelle  invention,  i» 
dccoralions  de  chambres,  des  cadres  de  bronze  de  Bir- 
mingham pour  enchâsser  des  miroirs  et  des  tableaux  eU*. 
On  y  donne  au  bronze  un  éclat  semblable  à  celui  de  Tor. 
L'un  des  deux  chefs  est  presque  toojoors  en  voyage,  pov 
prendre  connaissance  des  nouvelles  inventions  qui  se  M 
à  l'étranger,  et  faire  collection  de  nouveaux  modèles.  Oi 
vise  surtout,   dans  la  fabrication  de  ces  objets,    ao  boi 
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mârdié.  C'est  aidsi  qoe  beaacoop  d'objets,  par  eieinple 
des  écrUoireSy  qa'on  faisait  autrefois  de  laiton,  se  font 
aajonrd'hai  d'étain,  et  pour  leur  donner  pins  d'éléganee, 
on  les  couvre  d'an  vernis.  Toutes  les  branches  de  la 
fabrication  -des  métaux  y  sont  en  quelque  sorte  réunie^ 
sur  un  seul  point  On  y  voit  des  ferblantiers,  des  potiers 
d'étain ,  des  peintres  et  beaucoup  d'autres  artisans.  On 
fait  tourner  les  foues  de  la  macbine  par  des  aveugles^ 
mais  déjà  une  petite  macbine  à  vapeuf ,  de  la  force  de 
trois  chevaux,  avait  été  montée,  et  était  prête  à  enlever  à 
ces  malheureux  leur  pain  quotidien. 

Hais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  observer  dans  les 
fabriques  russes,  ce  sont  les  ouvriers  mêmes,  qui  offrent, 
à  beaucoup  d'égards,  une  image  bien  différente  de  celle 
que  présentent  les'  ouvriers  dans  les  fabriques  des  pays 
occidentaux  de  l'Europe.  Gomme  ces  ouvriers  sont  pres- 
que tous  nés  à  la  campagne,  et  qu'ils  s'occupent  toujours 
beaucoup  des  travaui  champêtres,  ils  ne  donnent  qu'une 
partie  de  leurs  temps  aux  travaux  industriels.  Cest  ce 
qui  explique,  comment  ils  ont  pu  conserver,  sans  la  moin-- 
dre  altération,  le  caractère  des  paysans  russes,  on  pour 
mieux  dire  du  peuple  russe,  dont  les  classes  inférieures 
dans  les  villes  ne  forment  qu'une  fraction  très-minime, 
qai  diffère  très-peu  des  gens  de  la  campagne.  Leur  po- 
sition est  infiniment  préférable  à  celle  des  ouvriers  dans 
les  autres  pays;  aussi  jouissent-ils  d'une  meilleure  santé 
que  ceux-ci.  Ils  ne  courent  aucun  danger  de  tomber  dans 
la  misère;  il  en  résulte,  que  n'étant  pas  forcés,  par  le 
besoin,  d'accepter  comme  prix  de  leur  travail  ce  que  le 
chef  de  l'établissement  vent  bien  leur  donner,  leurs  ap- 
pointements ne  peuvent  jamais  baisser  trop.  Et  puis,  le 
nombre  des  individus'  qui  cherchent  de  l'ouvrage,  n'est  ja- 
mais très-considérable. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  les  ouvriers  sont,  en  géné-^ 
rai,  assez  bien  payés,  surtout  ceux  qui  travaillent  dans  les 
ateliers  des  tisserands  et  dans  les  fabriques  d'étoffes  de 
laine  ou  de  soie,  où  les  appointements  des  ouvriers  sont 
même  assez  hauts,  pour  leur  permettre  de  faire  des  éco- 

31* 


484 

nomies^).  Les  chefs  de  fabriqaes  sont  obligés  d*ac€ord€r 
à  leurs  ouvriers,  deux  fois  par  an  y  un  congé  de  plosion 
semaines  dont  ceax*ci  profitent  pour  visiter  leurs  fanâUei. 
C'est  ce  qui  a  lieu. pendant  le  temps  du  moisson  et  à  Pi- 
ques. Il  y  a  des  ouvriers  qui  renoncent  anx  vacsaoes 
d'élé,  mais  leur  nombre  n*est  pas  très-grand.  Ce  que  no» 
venons  de  dire»  suffit  pour  expliquer  la  Jbonne  mine  et  li 
grande  gaieté  qu'on  voit  toujours  aux  buvriers.  C'est  u 
fait  qui  m'a  frappé  dans  tous  les  établissements  ob  j'aiâé 
et  que  d'autres  voyageurs  ont  déjà  constaté  dans  les  rédb 
qu'ils  ont  publiés.  Il  est  vrai  pourtant  que  des  exceptions 
se  présentent  de  temps  en  temps.  Ce  qui  contribue  beau- 
coup à  conserver  la  santé  des  ouvriers,  c'est  qu'un  airpir 
est  constamment  entretenu  dans  les  ateliers.  Le  goorer- 
nement  veille  avec  soin,  par  des  règlements  de  police,  à 
ce  que  la  disposition  intérieure  des  fabriques  soit  toujours 
telle  qu'elle  ne  puisse,  en  aucune  manière  /  faire  tort  k  U 
santé  de  ceux  qui  y  travaillent '*^].  Chaque  propriétaire 
d'une  fabrique  est  obligé  d'entretenir  une  infirmerie  a  Fi- 
sage  des  ouvriers  qui  tombent  malades.  Un  médecin  doit 
également  être  attaché  à*  la  fabrique.  Le  gonvememest 
étend  même  sa*  sollicitude  sur  l'éducation  des  enfants  qaon 
y  emploie,  en  imposant  à  leurs  maîtres  l'obligation  de 
veiller  à  ce  qu'ils  aillent  à  l'école.  Il  y  a  des  fabriques 
qui  ont  des  écoles  à  elles,  comme  celle  de  Mr.  Gutschkov. 
où  Ton  enseigne  aux  enfants  à  lire,  à  écrire  et  à  compter. 
La  fabrique  de  Prochorow  renferme  une  institution  de  ce 
genre  qui  fut  fondée,  il  y  a  environ  20  ansj  et  qui  $e 
distingue  parmi  les  autres  écoles  de  ce  genre,  en  ce  qse 
l'enseignement  y  est  plus  complet  et  plus  profond.  I^ 
'apprentis  qui  se  trouvent  dans  celte  fabrique,  sont  des  & 
de  bourgeois  de  Moscou;  ils  sont  entretenus  par  les  Atk 


*)  Nous  commaniqacrons  plus  tard  quelques  déUib  soc  le  Unf 
des  appoÎDlemcnU  des  ourriers. 

**)  Il  n*3r  a  pas  long-temps,  que  des  journaux  poblîèreDl  la  aav- 
▼elle,  qu'une  ordonnance  du  gouTememenl  -  a  défendu  aarcàeft 
de  fabriques  de  payer  leurs  ouvriers  en  marchandises. 
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lears  travaux  sont  mis  en  compte,  de  sorte  qu^en  sor- 
nt  de  rétablissement  y   après   sept  ans  d'apprentissage,  ils 

voient  en  possession  d'un  petit  capital.  Ils  ont  alors  à 
m  prés  dix-sept  ans.  On  leur  donne  tous  les  jours  quel- 
les leçons;  mais  les  dimanches,  on  leur  en  donnç  plus 
rà  l'ordinaire.  On  leur  enseigne,  outre  la  a*eIigion,  à 
rire,  à  dessiner,  à  peindre  et  à  chanter.  Le  mattre  qui 
l  chargé  de  l'enseignement  religieux,  et  qui  est  nécessaire- 
snt  chrétien,  est  en  môme  temps  Tinspecteur  de  l'école  *), 


*)  Je  parlerai  encore  ailleart  crée  plus  de  détail  de  la  poaitloo  des 
chefs  de  fabriquea  en  Russie.  Ici,  je  me  bornerai  à  obserTer 
qae  tout  ce  que  Slorch  (Tableaa  de  Sl  Pétembourg,  Riga  1794, 
partie  I.,  page  153  et  partie  II.,  page  376)  nous  dît  sur  la 
situation  des  ouvriers  en  Russie ,  de  même  ce  que  Kohi  (dans 
son  ouvrage  sur  St.  Pétersbourg,  partie  II,  volame  16)  nous 
raconte,  est  tout-â-fait  conforme  à  ce  que  j*ai  tu  et  appris 
moi-même  à  Moscou.  Le  premier  des  deux  auteurs  fait  Tob- 
scnration,  que  le  moindre  journalier  de  St  Pétersbourg -gagne 
à  peu  près  trois  fois  la  somme  qu'il  dépense ,  pour  se  nourrir 
petitement,  de  même  que  ses  habits  sont  toujours  en  bon  état. 
Voici  un  passage  que  nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  Kohi, 
et  dans  lequel  l'auteur  parle  de  l'établissement  de  filature  de 
colon  de  Mr.  Slieglitz:  „Je  fus  frappé  de  la  mine  saine  et 
fraîche  des  ouvriers,  qui  forme  un  contraste  si  pénible  avec 
CCS  êtres  maladifs,  souffreteux  et  démoralisés  qu'on  voit  dans 
les  provinces  de  la  Belgique,  de  la  France  et  de  rAllemagno 
où  il  y  a  des  manufactures  (lorsque  Kohi  écrivit  ceci,  il  n'avait 
pas  encore  été  en  Angleterre).  11  y  a  dans  le  caractère  des 
Russes  tant  de  mobilité,  qu'ils  pe  restent  jamais  asseï  long- 
temps dans  une  même  situation,  pour  qu'elle  puisse  exercer 
sur  eux  une  influence  nuisible.  A  cela  il  faut  ajouter  encore, 
que  la  tyrannie  des  chefs  de  fabriques  est  loin  d'être  aussi 
développée  en  Russie  qu'ailleurs."  —  En  parlant  des  chan- 
sons qu'on  entend  dans  les  fabriques,  Kohi  dit:  „Je  ne  pense 
pas  que  chez  tout  autre  peuple,  moins  doué  du  sentiment  de 
la  poésie  et  du  don  du  chant,  on  puisse  trouver  des  exemples, 
que  le  mouvement  prosaïque  des  machines  industrielles  soit 
animé  par  le  charme  de  sons  harmonieux.'*  —  Noua  vîmes 
un  exemple  fort  intéressant  de  cet  amour  des  ouvriers  russes 
pour  le  chant  à  St.  Pélcrsbourg   dans  la  fabrique  de  tabac  de 
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Poar  oavrir  ane  voie  d'écoulement  aux  prodactioH 
mercanliles,  on  a  fondé  à  Moscou,  en  1843,  oo  raagisn 
de  marchandises  provenantes  des  manafaetares  russes,  qii 
doit  son  eiistcnce  à  Mr.  le  conseiller  intime  A.  deMejOh 
dorf,  président  du  conseil  des  manufactures,  qui  a  soi 
siège  à  Moscou.  Cet  édifice  est  situé  Pont  des  forgero» 
(qui  est  une  rue  fréquentée  de  préférence  par  le  monde 
élégant).  Cest  là  qu'on  trouve  la  plus  grande  variété 
d'objets  d'industrie  russe,  à  Texclusion  de  loot  ce  qui  vieot 
de  l'étranger.  On  y  voit  entre  autres  des  étoffes  de  laine, 
de  coton  et  de  soie,  par  exemple  du  drap  large  de  deax 
arscbines,  à  3  roubles  arg.  l'aune,  des  objets  de  métal,  des 
marchandises  de  porcelaine  et  de  verre,  de9  chandelle*  de 
stéarin,  du  papier,  des  tabatières  etc.  Les  prix  sont  fiies. 
On  vend  les  différents  objets  depuis  5  à  10  pour  ceot 
au-dessus  du  prix  auquel  on  les  vend  en  masse  dans  les 
fabriques.  Chaque  marchand  répond  de  la  qualité  de  st 
marchandise.  D'après  les  renseignements  que  Mr.  de  Mejen- 
dorf  me  donna  vers  la  fin  de  l'année  1843 ,  on  y  veodift 
chaque  jour  pour  environ  1200  écus  de  marchandises.  Ao 
mois  de  Mars  de  la  même  année,  époque  de  Pouverlofe 
du  magasin,  12  fabricants  seulement  y  avaient  envoyé  leirs 
étoffes  ;  au  mois  de  Décembre ,  leur  nombre  s*élevait  déji 
à  98.  -—  Le  principal  but  qu'on  s'est  proposé,  en  fondast 
ce  magasin,  est  celui  de  donner  aux  fabricants ,    qui  n'ont 


Mr.  Shukow.  Cet  industriel  a  formé  de  tous  tes  ooTrien  u 
coqis  de  chanteors,  qui  exécatent  à  la  foîa  étm  hymaci  rcli- 
gîeox  et  des  ebansoita  populaires,  en  faisanl  accompagner  kwi 
▼oix  par  une  espèce  de  chalumeau.  J*y  admirai  anrtoat  m 
petit  homme  sexagénaire  qui  dirigea  en  quelque  aorte  le  rbom 
et  qui  accompagna  certains  passagea  des  cbanaons  de  BOBTe- 
ments  de  danse.  En  le  voyant  ainsi,  au  pas  de  danse,  afat- 
cer  et  reculer  ou  tourner  en  cercle,  et  à  Toccasion  decertiiai 
passages  vifs,  se  montrer  comme  en  extase  et  jeter  des  tn 
d'allégresse,  je  pensai  inrolontaircment  aira  conductews  da 
choeurs  grecs  (XoçTfyôç) ,  aux  danses  qui  enrent  lien  daof  Ifi 
fêtes  qu'on  célébrait  en  rhonneur  de  Bacchua ,  aux  cris  de  i* 
et  Evohé  etc. 
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pas  de  fortane,  Toocasion  de  vendre  leurs  productions. 
Mais  je  nie  souviens  d*avoir  entendnnn  fabricant  se  plaindre 
de  ce  que  ce  but  n'était  atteint  qu'imparfaitement,  parce 
que  les  grands  fabricants  ne  renvoyaient  jamais  an  magasin 
les  pratiques  avec  lesquels  ils  faisaient  des  affaires  en 
gros.  U  exprima  en  même  temps  l'opinion  qu'il  vaudrait 
mien  établir  encore  un  second  magasin  destiné  unique* 
ment  à  la  vente  en  gros  des  productions  des  petits  fabri* 
caats.  Reste  à  savoir,  si  par  la  réalisation  de  ce  projet, 
on  détruirait  réellement  l'ascendant  des  grands  fabricants 
sur  les  petits;  et  où  Ton  tracerait  la  ligne  de  séparation 
entre  les  deux?  —  J'entendis  anssi  qu'on  blAma  le  grand 
luxe  qni  régnait  dans  l'intérieur  du  bAtiment  qui,  disait*on, 
écartait-  les  acheteurs  par  la  crainte  d'jr  rencontrer  des 
prix  trop  élevés.  Du  reste,  on  ne  pourra  jasais  compter 
sur  lès  gens  du  peuple  qui  iront  toujours ,  tëmme  par  le 
passé,  faire  provision  sur  le  Bazar,  où  ils  ont  l'avantage 
de  pouvoir  choisir  et  marchander  k  leur  aise,  selon  la 
coutume  des  Russes. 

Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  sur  le  compte 
de  ce  Bazar,  qui,  suivant  l'assertion  de  Laveau'^),  renferme 
dans  ses  galeries  couvertes,  5228  boutiques;  c'est  un  snjel 
que  d'autres  voyageurs  ont  déjà  traité.  Toutes  les  grandes 
villes  de  la  Russie  ont  leur  Bazar.  La  description  que 
Kohi  nous  donne  de  celui  de  St.  Pétersbourg  "^^j,  s'appli- 
€|ue  également  à  celui  de  Moscou.  On  peut  y  admirer^le 
talent  que  les  marchands  russes  possèdent  assez  générale- 
ment pour  le  petit  commerce.  Mais  le  Bazar  de  Moscou 
a  des  avantages  qni  manquent  à  celui  de  St.  Pétersbourg. 
Il  .est  situé  dans  un  endroit  élevé,  qu'on  apelle  la  Place 
Rouge  ou  la  Belle  Place  (Krasnaja  Ploschtschad) .  d*où  l'on 
a  la  vue  sur  une  partie  de  la  ville,  vis-à-vis  du  mur 
d*est  du  Kreml  et  de  la  Porte  du  Sauveur,  en  face  de 
l'Eglise  de  la.  Sainte- Vierge.  U  est  riche  en  souvenirs 
historiques  pleins  d'un  grand  intérêt  pour  le  Russe,  qui  y 


*)  Laveau  deacription  de  Moscou,  Moscou  1835. 
**)  Kohi,  Tableaux  et  esquisses  de  Si.  Pélenbourg,  vol.  1.  pag.  108. 
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est  fappé  tout  d*abord  par  an  monoment  colossal  es 
bronze  élevé  an  milieu  de  la  place,  qui  représenle  les 
deux  héros  nationaux,  Minin  et  Poscharslu,  au  momat 
ou  le  premier,  célèbre  bourgeois  de  Nijni-Novgorod,  isi- 
sissant  de  la  main  gauche  l'épée  du  second,  qui  viest 
d'être  blessé  en  combattant  pour  la  patrie,  et  lui  montrant 
de  la  main  gauche  le  KremI  occupé  par  les  Polonais  et 
la  ville  ravagée  par  le  feu,  l'appelle  à  un  nouveau  coa- 
baL  —  Sur  un  des  bas-reMefs  du  piédestal,  on  voit  re- 
présentés les  sacrifices  apportés  par  ramour  de  la  patrie: 
les  riches  apportent  leur  argent,  les  pères  amèeent  leus 
fils,  les  femmes  donnent  leurs  bijoux.  —  En  oonsidérast 
ce  monument,  on  contemple,  sons  une  forme  sensible,  la 
vieille  haine  nationale  entre  les  Russes  et  les  Polonaii, 
renouvelée  sans  cesse  par  des  guerres  qui  se  sont  prolo- 
longées  à  travers  des  siècles,  en  même  temps  qu'on  voit 
la  cause  de  cette  haine ,  qui  n'est  autre  que  l'amour  ar- 
dent du  peuple  russe  pour  sa  patrie  réuni  à  son  attache- 
ment pour  la  religion  nationale.  Un  auteur  moderne,  en 
contradiction  flagrante  avec  tous  les  témoignages  fournis 
par  l'histoire,  surtout  par  celle  de  Tannée  1812,  conteste 
aux  Russes  tout,  amour  pour  leur  patrie,  parceque,  dit  il, 
les  Russes  sont  des  esclaves. 

Mais,  parmi  toutes  les  choses  remarquables  que  noos 
avons  examinées  à  Moscou,  il  n'y  a  rien  qui  ait  autant 
occupé  notre  attention  que  les  établissements  d'instruction 
publique  et  les  maisons  d'éducation.  Les  académies  et 
écoles  destinées  à  l'enseignement  supérieur,  sont  assez 
connues,  et  il  suffira  de  les  indiquer  en  passant.  Ce$(, 
avant  tout,  l'Université  Impériale  avec  les  institutions  qui 
s'y  rattachent,  c'est-à-dire  :  les  collections  qu'elle  pos5èd<>, 
qui  sont  le  Musée  d'histoire  naturelle,  le  célèbre  Cabinel 
anatomique  de  Loder  avec  son  laboratoire  chimique,  et 
enfin  la  Bibliothèque ,  qui  renferme ,  à  ce  qu'on  prétend, 
70,000  volumes'*'];    puis  les  collèges  où  les  jeunes  gens  $f 

*)  Schniuler,  en  1830 ,  fixe  le  nombre   des   volumes   seulement  a 


480 

préparent  aux  éludes  universitaires,  et  ensuite  les  diffé- 
rentes sociétés  savantes,  parmi  lesquelles  la  Société  Im- 
périale d'4iistoire  naturelle,  fondée  par  Mr.  le  conseiller 
d'état  Fischer  de  Waldheim,  s'est  distinguée  par  une  série 
d'ouvrages  publiés  en  russe  et  en  français.  Je  dois  re- 
marquer pourtant  que  même  à  Moscou ,  qui  est  le  centre 
de  la  vie  sociale  des  Russes  et  de  leur  littérature,  la  sci- 
ence allemande  est  en  grande  estime  parmi  les  savants. 
Tous  les  professeurs  dont  j'eus  l'occasion  de  faire  la  con- 
naissance, et  parmi  lesquels  il  y  en  avait  qui  étaient  d'o- 
rigine, russe  (entre  antres  un  célèbre  historien  fort  connu, 
dont  le  père,  à  ce  qu'on  prétend,  a  appartenu  à  la  classe  des 
serfs),  possèdent  la  langue  allemande.  Les  savants  lisent  tout 
ce  qui.  à  été  publié  en  allemand  sur  la  science  qu'ils  cul- 
tivent, et  souvent  ils  expliquent  dans  leurs  cours  les  écrits 
d'auteurs  allemands,  p.  ex.  ceux  de  Savigny,  de  Heeren, 
de  Malchus  etc.,  qu'ils  font  traduire  par  leurs  auditeurs  '*']• 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cet  usage,  puisque  le  gouver- 
nement a  l'habitude  d'envoyer,  pour  quelque  temps,  à  l'é- 
tranger, surtout  en  Allemagne,  les  jeunes  gens  destinés  à 
exercer  quelque  professorat,  afln  d'y  faire  des  études  et  de 
se  former  dans  des  voyages.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 
des  étudiants  de  la  couronne,  c'est-à-dire,  des  jeunes  gens 
qui  ont  fait  leurs  études  dans  l'Institut  pédagogique  de  SL 
Pétersbourg  aux  frais  du  gouvernement,  et  qui,  en  revanche, 
sont  obligés  de  servir  la  couronne  pendant  six  ans.  C'est 
une  chose  assez  connue  que  des  auteurs  Allemands  ont 
adressé,  dans  ce  dernier  temps,  au  gouvernement  russe  le 
reproche  de  vouloir  opprimer  l'élément  allemand  par  l'é- 
lément russe,  tandis  qu'un  Russe,  dans  un  livre  qu'il  vient 


20,474,  mais  eo  1831,  il  indiqae  déjà  le  nombre  22,777.  On 
prétend  que  la  bibliolhèque  du  sjnodo  renferme  des  livres 
très-précieui ,  mais  la  permission  d*y  entrer  est  difficile  à 
obtenir. 

*}  Le  professeur,  dans  ce  cas,  distribue  Touvrage  entre  ses  au- 
diteurs, de  manière  que  chacun  d'entre  eux  n*ait  que  quelques 
feuilles  à  traduire. 
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d'écrire»  se  plaint  de  ce  qae  le  goavenieBMiit  penwlie 
aox  Allemands  de  régner  en  Rnssie.  Poar  ee  qmi  est  et 
celte  dernière  assertion,  je  pente,  qa'on  doit  reconnallre, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'existence  du  fait,  aana  adnellif 
la  validité  du  reproche.  La  supériorité  tolellectuelle  et 
l'élément  allemand  fait  valoir  ici  ses  droits,  avec  aœ  «r- 
taine  nécessité,  et  en  quelque  sorte  spontanëmeot,  et  dk 
n'est  nullement  contraire  au  développement  naturel  régt- 
lier  de  l'élément  national.  C'est  ce  qui  est  facile  à  eoa- 
prendre,  quand  on  fait  attention  seuleaient  au  e&ncHin 
de  réiément  allemand,  qui  est  éminemment  cmoopolilei 
Ceci  est  une  vérité  reconnue  même  par  les  Russes  lei 
plus  enthousiasmés  pour  le*  développement  national  et 
historique  de  leur  peuple,  et  qu'on  a  l'habitude  d'appder, 
.pour  cette  raison,  des  Slawomanes,  parmi  lesquels  j'ai 
connu,  à  Moscou ,  plusieurs  qui  étaient  des  hommes  à  il 
fois  fort  intéressants  et  fort  estimables.  Tow  étaifit 
versés  dans  la  littérature  allemande  *),  —  A  peu  de  dis- 
tance du  magnifique  bâtiment  de  l'Université,  on  remarfie 
un  édifice  élevé  avec  goût  dans  le  style  italien.  Cest 
le  pensionnat  des  jeunes  gens  de  la  noblesse,  qui  s'y  pré- 
parent anx  études  universitaires.  Une  personne  de  m 
-connaissance  à  Moscou  me  dit  que  le  système  des  p«- 
sionnals  était  une  nécessité,  parce  que  les  jeunes  gens,  à 


*)  L'inflaence  de  la  philoiophie  allemande  8*é(end  mène  an 
écoles  eccléaîaslîquet.  —  Uu  profeafeur  Irèa-célèbrc  de  FA- 
cadémie  du  coufeot  de  Troiik,  Mr.  Golobinski,  traite,  eoaae 
on  m*a  dit,  dana  aea  coara  de  la  philoaophîe  de  Hegel.  Tt 
lia  la  connaiaaance  d*an  de  aea  aocîena  élèTea,  Mr.  Palfaiia, 
'profesaqur  de  réloquence  eccléaiaalique  au  aéminaire  de  Trebi 
Cet  homme  aimable,  avec  lequel  je  m'entrelenaia  en  latia,  èi 
d*un  air  modeate:  noaco  Hegelinm  et  Schellinginoa,  aed  aitfe. 
Il  dit  encore  que  lea  Allemanda  étaient  la  nation  aaranle.  - 
11  me  montra  les  traduction  lalinea  de  aea  élèTes.  Un  de  nci 
amîa  de  Troizk,  Afr.  le  pasleur  S.,  était  occupé  à  tradaifr, 
pour  le  Métropolitain  de  Moscou,  un  traité  de  Schelling  n  laa- 
gue  russe.  On  voit  par  là  que  le'  clergé  russe  n*C8l  aaOe- 
ment  ai  ignorant  qu*on  le  penae  à  l'étranger. 
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caose  da  pea  de  soin  qa'oo  en  prenait  dans  les  familles» 
s'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  seraient  moralement 
perdus.  Le  directeur  de  cet  institut,  Mr.  Tschewiloew, 
qui  s'est  fait  un  si  grand  mérite  par  ses  efforts  pour 
ramélioration  de  cet  institut,  et  qui  est  en  même  tempe 
professeur  d'économie  politique  à  l'université,  me  dit,  qu'on 
ayait  formé  le  projet  de  garder  dans  le  pensionnat  les 
gens,  quand  ils  passent  à  l'université,  mais  que  le  manque 
d'espace  dans  le  bêtiment  avait  eropécbé,  jusqu'ici,  l'exé- 
cotion  de  ce  projet.  —  Les  jugements  que  ce  même 
homme  porta  sur  plusieurs  savants  allemands  qui  se  sont 
distingués  par  leurs  travaux  dans  la  science  qu'il  cultivait 
et  dans  celle  dont  je  fais  profession ,  me  prouvèrent  qo'il 
possédait  parfaitement  l'une  et  l'autre,  bien  que  je  ne 
pusse  souscrire,  sans  restriction,  à  toutes  seê  idées  sur 
la  liberté  industrielle  qu'il  avait  empruntées,  à  ce  qu'il  me 
parut,  à  l'école  d'Adam  Smitb. 

L'Académie  de  commerce  mérite  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  moment.  Elle  est  dirigée  par  llr.  le  Con- 
seiller d'Etat  de  Schroeder,  auquel  je  dois  les  détails  que 
je  vais  indiquer  ici.  Fondée  en  1804,  elle  fut,  dès  le 
commencement,  menacée  dans  son  existence,  et  elle  s'est 
sootenne,  depuis  ce  temps-là ,  au  milieu  de  circonstances 
tris-défavorables,  par  le  secours  que  lui  ont  apporté  des 
marchands  de  Moscou,  joint  à  celui  que  lui  accorde  le 
gouvernement.  Cependant,  les  fonds  dont  l'académie  dis«- 
pose,  sont  loin  de  suffire  à  toutes  ses  dépenses,  surtout 
depuis  qu'un  collège  d'industrie  et  une  institution  privée 
loi  font  concurrence.  Une  société  de  négociants  s'est 
réanie  pour  lui  accorder  une  subvention  annuelle.  Plu- 
sieurs des  membres  de  cette  société  en  forment  le  conseil 
d'administration ,  à  la  tête  duquel  se  trouve  placé  un  Cu- 
rateur, qui  est  à  la  nomination  de  l'Empereur.  Ce  poste 
est  occupé  dans  ce  moment  par  le  Prince  Golizun,  ancien 
gouverneur-général  de  Moscou,  Plusieurs  célèbres  savants 
allemands,  entre  autres  Schloezer  et  Strahl,  ont  professé 
dans  cette  académie;  le  dernier  a  été  plus  tard  professeur 
à  Bonn.  La  plupart  des  élèyes  paient  une  certaine  somme 
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poar  leur  entretien  et  l'instmclion  qu*ii«  y  reçoÎTeat; 
q&elqaes-uns  seulement  sont  entretenus  aux  frais  de  ré- 
tablissement. —  Les  élèves  sont  distribués  dans  quatre 
classes;  dans  les  deux  classes  supérieures,  il  y  a  sartoii 
des  élèves  de  15  à  20  ans  et  au-delà.  —  Les  objets 
qu'on  y  traite»  sont  fort  nombreux  et  ne  comprennent  pas 
seulement  les  sciences  commerciales,  la  tenue  des  livres» 
la  technologie  etc.,  mais  on  y  enseigne  encore  la  chioue 
et  la  mécanique,  la  statistique  du  commerce  russe,  de 
même  que  les  langues  allemande,  française  et  rosse;  .k 
grec  moderne  y  est  enseigné  au  profit  des  jeuoes  Grées 
qui  s'y  trouvent  Cbaque  année,  un  examen  public  a  lien, 
à  l'occasion  duquel  plusieurs  élèves  prononcent  des  dis- 
cours dans  différentes  langues,  dont  plusieurs  ont  été  im- 
primés plus  tard,  par  exemple,  des  discours  sur  l'influenee 
de  la  chimie  sur  les  arts ,  le  commerce  et  les  manufac- 
tures et  sur  Tbistoire  et  l'importance  des  rapports  com- 
merciaux de  la  Russie  avec  l'étranger.  Ces  discours  ren- 
dent un  témoignage  éclatant  de  la  bonne  éducation  scieo- 
tifique  que  les  élèves  reçoivent  dans  l'institution.  —  Oo 
a  déjà  exprimé  l'opinion,  que  l'académie  jouirait  d'une 
plus  grande  prospérité,  si  le  gouvernement  voulait  se 
charger  entièrement  de  son  entretien.  Jusqu'ici,  il  ne  lui 
a  encore  accordé  que  quelques  subventions  en  argeol, 
en  conférant  en  même  temps  aux  directeurs ,  aux  maî- 
tres et  aux  élèves  des  privilèges  honoraires.  Ce  que  je 
Viens  de  dire ,  semble  confirmer  l'opinion  de  ceux  qai 
disent  que  tout  ce  qu'il  y  a,  en  Russie,  de  grand  et  de 
durable,  a  pris  son  point  de  départ  dans  le  gouvemeneal 
11  va  sans  dire,  qu'il  faut  admettre  des. exceptions.  On  se 
plaint  aussi  de  ce  que  la  plupart  des  jeunes  gens,  an  lieo 
de  pousser  leurs  études  aussi  loin  que  possible,  se  conten- 
tent de  l'instruction  qu'ils  reçoivent  dans  les  classes  infé- 
rieures, où  ils  ne  se  livrent  avec  zèle  qu'à  la  tenue  des 
livres.  C'est  un  reproche  qu'on  peut  adresser  aux  Russes 
en  général,  qui  n'aiment  pas  à  s'élever  au-dessus  d'uo 
certain  degré  de  perfectionnement  dans  les  -  arts  et  les 
sciences.    Pourtant  il   faut  avouer   que   ceci    ne    doit  pas 
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s'ootendre  d'une  manière  trop  absolue;  car  il  est  vrai  que 
des  exceptions  existent.  Et  puis,  il  faut  songer,  que  parmi 
la  grande  imasse  du  peuple  russe,  les  arts  et  les  sciences 
sont  encore  une  nouveauté,  qui  manque  de  toute  base 
traditionnelle. 

Parmi  lès  institutions  inférieures  d'enseignement  pu- 
blic, j*ai  visité  une  école  bourgeoise  qui  a  été  fondée 
par  des  bourgeois  de  Moscou,  et  dans  laquelle,  si  je  ne 
rae  trompe,  270  enfants  reçoivent  une  instruction  gratuite; 
on  y  prend  soin  encore  de  tous  leurs  autres  besoins. 
L'éducation  qu'on  leur  donne,  a  pour,  but  d'en  faire  des 
marchands  et  des  teneurs  de  livres.  Nous  eûmes,  dans 
cette  école,  l'occasion  de  répéter  une  observation  que 
nous  avions  déjà  faite  dans  d'autres  établissements  de  ce 
genre:  c'est  qu'en  Russie,  on  attache  une  trop  grande  im- 
portance à  l'apparence  extérieure,  pour  laquelle  on  dé- 
pense inutilement  des  sommes  qui  seraient  mieux  emplo- 
yées d'une  autre  manière.  Cette  école  se  trouve  dans  une 
maison  qqi  a  presque  l'air  d'un  palais,  et  qui  renferme 
une  église,  dont  la  construction  a  absorbé  la  somme  de 
250,000  roubles.  D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  trop  louer 
la  grande  propreté  qui  est  entretenue  dans  les  vastea 
chambres,    ainsi  que  l'air  salubre  qu'on  y  respire  partout. 

Il  y  a  encore  à  Moscou  plusieurs  autres  écoles,  qui 
ont  une  destination  spéciale  et  dont  les  noms  méritent  de 
trouver  place  .ici.  Outre  l'Ecole  du  corps  des  cadets  et 
rétablissement  qui  sert  d'asyle  aux  jeunes  orphelins  et 
orphelines  des  militaires*,  dont  nous  n'avons  vu  ni  l'un  oî 
l'autre,  nous  citerons  l'Ecole  de  dessin,  fondée  par  le 
comte  Stcoganow  et  dirigée,. d£ins  cp  moment,  pa.r  le  gouver- 
nement. Elle  est  fréquentée  par  de  jeunes  enfants  de  l'an 
et  de  l'antre  sexe.  On  leur  fait  dessiner  des  fleurs  et  des 
paysages,  de  même  que  le  corps  humain.  Les  élèves  se 
servent  de  crayons,  d*encre  de*  Chine  et  de  craie;  ils  font 
même  des  dessins  à  Thuile,  et  imitent  en  terre  molle  ou 
en  plâtre  des  modèles  en  plAtre ,  des  os  d'animaux  et 
des  modèles  vivants.  Nous  y  vîmes,  entre  autres,  des  ob- 
jets peints  avec  beaucoup  d'art  qui   servaient   de  modèîes 
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à  la  fabricalion  de  ces  sortes  de  choses;  c'étaioDl  ëef 
ornements,  des  arabesques,  des  figures  d'aoimaux  et  difé- 
rentes  parties  du  corps  humain  exécutées  en  plaire  et  ei 
terre.  On  nous  dit  qu'il  y  avait  à  Moscoa  1510  élèm 
de  dessin  (les  établissements  du  gouvernement  en  coup- 
tent  à  eux  seuls  600) ,  et  que  ce  nombre  ne  suffisait  pu 
encore  à  tous  les  besoins. 

Nous  dirons  encore  un  mot  sur  un  établissement  fort 
remarquable:  c'est  une  école  arméoienoe  fondée  par  les 
frères  Lasarow,  dont  elle  porte  le  nom ,  oii  Ton  enseigne 
les  langues  arménienne,  turque  et  perse.  Lavcau  re- 
marque dans  le  livre  que  nous  avons  déjà  cité ,  qo'iue 
colonie  arménienne  existe,  depuis  trois  siècles,  à  Hoscoo'- 
je  suis  absolument  sans  détails  sur  cette  colonie  ;  tout  re 
que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  à  Moscou  une  rue  et  une  église 
arméniennes. 

Les  établissements  d'éducation  et  d'instmction  fondés 
par  le  gouvernement  et  placés  sous  sa  direction  immédiate, 
qni  ont  en  même  temps  le  caractère  d'établissements  de 
bienfaisance,  ont  attiré,  au  plus  haut  degré,  mon  attenlioD. 
En  général,  Moscou  ne  peut  être  comparé  à  Rome  sous  le  rap- 
port des  maisons  de  charité,  qui  sont  une  preuve  irréfragable 
de  l'esprit  d'humanité  qui  anime  le  gouvernement,  et  des 
riches  particuliers  qui  font  un  si  noble  usage  de  leur  for- 
tune. En  première  ligne  se  présente  la  Maison  Imp^ 
riale  d'Education ,  qui  a  été  fondée  par  Catherine  II,  et 
dont  la  célébrité  est  universelle;  nous  l'avons  déjà  décrite 
plus  haut.  Le  peuple  l'appelle  la  Maison  des  enfants  trou- 
vés, dénomination  qui  ne  lui  convient  que  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  parce  qu'elle  est  destinée  également  à  Pédo- 
cation  des  orphelins  et  orphelines  des  officiers  de  l'année. 
Elle  se  compose  d'un  certain  nombre  de  bâtiments  qui 
renferment  5  cours,  et  qui  forment  un  ensemble  imposanl. 
Elle  est  située  à  l'endroit  où  la  petite  rivière  de  Jaose 
tombe  dans  la  Moskwa,  dans  le  voisinge  du  KremI,  du 
haut  de  la  terrasse  duquel  on  la  voit  s'élever  au-dessos 
de  la  masse  de  maisons  dont  elle  est  entourée.    Od  me 
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dily  qao  le  nombre  des  personnes  qoi  Thabitent,  s'élève 
à  7600,  et  on  fit  monter  à  26,000  le  nombre  des  enfanU 
trouvés  qui  sont  nourris  à  la  campagne.  7000  se  joig* 
nent  tons  lés  ans  à  ces  derniers^).  En  fixant  d'abord 
notre  attention  sur  le  bâtiment,  nous  admirâmes  les  ban-^ 
tes  et  solides  voûtes,  le  magnifique  toit,  et  par-dessus  tout, 
les  grands  réservoirs  d'eau  qui  se  trouvent  dans  l'étage 
supérieur  immédiatement  au-dessous  du  toit  lis  sont 
alimentés  par  une  macbine  à  vapeur,  et  offrent  une  bonne 
garantie  contre  l'incendie  en  même  temps  qu'ils  distribu- 
ent dans  tout  le  bâtiment  Teau  nécessaire  à  l'usage  ordi- 
naire. En  tournant  un  robinet,  on  se  procure  de  l'eau 
dans  tontes  les  parties  du  bâtiment.  Nous  vîmes  encore 
les  dortoirs  et  les  réfectoires  qui  sont  grands  et  très-pro- 
pres; puis  les  salles  qui  servent  de  classes  aux  garçons 
et  aux  jeunes  filles.  Il  va  sans  dire,  que  les  deux  sexes 
sont  séparés  l'un  de  l'antre. 

On  nous  dit,  que' le  nombre  des  jeunes  filles  qui  y 
sont  élevées,  était  entre  350  et  400,  et  celui  des  garçons, 
si  je  ne  me  trompe,  de  700"^].  Il  est  presque  inutile  d'a- 
jouter, que  le  bâtiment  renferme  une  très-belle  église; 
l'intérieur  de  cette  église  est  disposé  de  manière  que  les 
jeunes  filles  s'y  trouvent  soustraites  aux  regards  des  gar- 
çons. L'église  est  desservie  par  deux  ecclésiastiques  grecs, 
qui  sont  chargés  en  même  temps  de  prêcher.  11  est  bien 
naturel  encore,  qu'une  infirmerie  y  soit  entretenue  pour 
les  malades.    On  nous   montra,  en  outre,   le  local  o&  la 


*)  Schniuler  (Tableau  etc.,  page  83)  dit,  que  le  nombre  de  tou- 
tes les  personnes  qui  dépendaient  de  rétablissement,  en  1831, 
s*élevait  à  22,557 ,  tandis  qu*en  1824,  il  n'j  en  ayait  en  que 
12,075.  Il  est  donc  probable,  que  déjà  à  cette  époque  Taug* 
mentatîon  du  nombre  des  enfants  trpuTés  ait  eu  lieu  graduelle- 
ment d*année  en  année.  Lareau,  loc.  cit.,  indique  en  1835, 
que  le  nombre  des  enfants  qui  ayaient  été  reçus  pendant  une 
année  (enfants  trouvés  et  orphelins),  avait  été  de  7000. 

**)  Layeau  dit ,  qu*en  1835 ,  il  n'y  ayait  encore  que  478  garçons, 
mais  que  le  nombre  des  jeunes  fliles  était  de  565. 
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receptioo  des  enfjiots  a  lieu ,  de  même  qne  la  salle  qii 
sert  de  lavoir,  et  celle  oii  se  font  les  baptêmes.  No« 
n'y  vîmes  pas  ce  -que  les  Français  appellent  uo  tour  (c*eil 
une  machine  destinée  k  recevoir  Tenfant,  en  dehors  de 
l'édifice,  et  qui,  en  tournant,  le  -fait  entrer  dans  ane  cham- 
bre du  bâtiment)  ;  la  personne  qui  apporte  un  en£snt,  la 
qu*à  tirer  une  sonnette  qui  est  à  côté,  puis  on  loi  de- 
mande si  Tenfant  a  déjà  reçu  le  baptême,  et  si  elle  doose 
une  réponse  affirmative,  on  lui  demande  le  nom  de  Tes- 
faut.  Ce  nom  est  inscrit  avec  «un  numéro  sur  un  livre,  U 
personne  qui  a  apporté  l'enfant,  reçoit  une  carte,  sur  la- 
quelle le  même  numéro  se  trouve  •  marqué ,  afiix  qa  eile 
puisse  un  jonr  prendre  des  informations  sur  TenfanL  Oi 
n'a  pas  encore  jugé  à  propos,  de  faire  sabir  un  interro- 
gatoire formel  aux  personnes  qui  apportent  des  enfaoU. 
comme  cela  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques  années,  à  Paris,  à 
cause  des  nombreux  abus  qu'on  avait  faits  de  cette  insti- 
tution. Mais  toutes  les  fois  qu'une  personne  redemande 
un  enfant,  on  prend  sur  elle  des  informations  fort  exactes 
Dans  de  certaines  circonstances,  on  rend  les  enfants  ré- 
clamés, mais  jamais  à  un  Koskolnik,  c'est-à-dire  à  un  in- 
dividu qui  n*appartient  pas  à  l'église  orthodoxe.  Oq  se 
méfie  beaucoup  des  Roskolniks,  parce  qu'ils  ont  la  fareor 
du  prosélytisme.  Les  enfants  sont  allaités  par  des  noarri- 
ces,  dont  il  se  présente  toujours  un  plus  grand  noinbrt> 
qu'il  n'en  faut,  et  ils  no  restent  jamais  long-temps  dans 
la  maison  ;   sitôt  que  leurs  premiers  besoins  ont  été  sati^- 

•  faits,  on  les  envoie  à  la  campagne ,  où  ils  sont  élevés  par 
des  paysans;  ceux  qui  plus  tard  se  marient,  devienoeot 
des  colons  sur  les  domaines  de  la  couronne.     Ce  procédé 

"me  parait  très-louable  an  milieu  des  circonstances  telks 
qu'elles  existent  actuellement  en  Russie.  Nous  traversante' 
les  salles  où  étaient  les  nourrices  avec  leurs  jeunes  nour- 
rirons ;  toutes  ces  femmes  étaient  coiffées  du  KokoschniL 
qu'un  auteur  compare  à  la  couronne  de  Cybèle,  qû 
comme  on  sait,  a  la  forme  d'une  tour'^).     La  couleur  da 


*)  CcUe  ressciublaDce  dc   Di*a  frappé   quo  dans  le  portrait  d'oie 
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Kokoschnik  varie  selon  les  différentes  salles,  mais  de  ma* 
nière  qne  deox  a  deox  salles  aient  toujours  une  même 
couleur,  par  exemple  le  ronge,  le  bleu  etc.;  c'est  donc 
une  espèce  d'uniforme.  Cette  coiffure,  au  reste,  ne  doit  pas 
être  très-commode;  c'est  pourquoi  le  directeur  de  l'éta- 
blissement leur  permet  de  l'ôter  dans  l'après-midi.  Une 
salle  particulière  est  destinée  à  examiner  l'état  sanitaire 
des  nourrices.  Ce  sont  tontes  des  femmes  de  paysans; 
mais  on  ne  les  prend  que  dans  un  certain  nombre  de 
villages  pour  les  surveiller  plus  facilement,  et  pour  em- 
pêcher que  la  mère  d'un  enfant  ne  se  présente  pour  être 
sa  nourrice.  Pour  ce  qui  est  de  la  mortalité  .(on  sait, 
que  sous  ce  rapport,  les  maisons  des  enfants  trouvés  ont,, 
en  général,  une  très-mauvaise  réputation},  on  m'indiqua,* 
si  j*ai  bien  compris  ce  qu'on  me  disait ,  que  sur  30,000 
enfants,  4000  à  peu  près  sont  morts.  S'il  en  est  ainsi, 
c'est  un   fait  très-rassurant  *) ,   même  si  l'on  a    compris 


dame,  dont  le  Kokoschoik  atait  été,  peut-être,  un  peu  îdéa* 
Usé.  Tous  les  autres  Kokoscholks  que  j*ai  tus,  retsemblaîent 
atsez  -à  cette  coiffure  en  forme  de  diadème,  ayec  laquelle  oo 
a  représenté  asseï  souTent  les  femmes  de  Tanlique  Grèce. 

*X  Storch,  Tableau  de  l'Empire  russe  etc.  partie  I  page  40 ,  dit  : 
„Les  découTertes,  qui  ont  été  la  cause  de  la  fondation  de  la 
maison  des  enfants  IrouTés,  à  Moscou,  sont  une  preuTe  cer^ 
taine,  que  sans  cet  asjle,  pas  la  centième  partie  des  enfants 
qui  y  ont  été  conserfés,  ne  serait  resté  en  tie/'  Mais  Mbhl, 
dans  ton  ouTrage  sur  la  police  (Tubiogen  1832,  partie  1,  page 
.  388) ,  prétend ,  que  la  mortalité ,  parmi  les  enfants  trouvés, 
quoiqu'elle  ait  diminué  considérablement  dans  les  derniers 
temps,  est  encore  au  double  de  ce  qu'elle  est  dans  d'autres 
circonstances.  11  résulte  d'un  rapport  du  consuUgénéral  du 
département  de  la  Seine ,  à  Paris,  qne  Tbabitude  qu'on  y  sui- 
▼ait  d'enrojer  les  enfants  à  la  campagne,  a  été  reconnue 
comme  mauyaise,  parceqne  les  trois  quarts  de  ces  enfants 
étaient  morts,  tandis  que  de  ceux  qui  étaient  restés  dans  l'a» 
sjle,  un  tiers  seulement  STait  été  enlcTé  par  la  mort.  (Jour- 
nal des  DébaU  1838,  Octobre  23  et  26).  Bergius,  au  con- 
traire, cite  un  exemple  d'une  maison  d'enfants  trouTés  en  An- 
Volume  IL  32 
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dans  ce  nombre  les  enfants  qai  bien  que  n'étant. pas  da 
enfants  trouvés,  étaient  entretenus  par  rétabIiaseaieBt% 
Dans  cette  maison,  il  y  a  anssi,  comme  on  Ut  dans  le 
livre  de  Laveau,  un  établissement  d'accoochemeiit  poor? 
femmes. et  un  autre,  fondé  par  Mn  Denudow,  poor  44  ■6- 
res  présumées  avoir  été  les  victimes  de  la  sédoction. 

Pour  ce  qui  est  des  orphelins  et  orphelines  qoi  reçoi- 
vent leur  éducation  dans  la  maison,  la  plopart  des  garçon 
sont  élevés  pour  être  des  maîtres  d'éoole ,  oa  pour  bat 
des  études  universitaires  ;  ceux  qni  possèdent  moins  de 
talents,  se  vouent  à  rinstruction  primaire;  les  jeunes  filhi 
se  préparent,  pour  être  un  jour  gouyernaDtes.  Elki 
apprennent  l'allemand ,  le  français,  le  dessin,  la  dame, 
rhistoire,  la  géométrie  et  la  musique,  en  même  Umfê 
qu'elles  s'exercent  à  coudre,  à  tricoter,  à  broder  etc. 
Quand  elles  ont  atteint  leur  dix-huitième  année,  dla 
quittent  rétablissement  pour  être  employées  d'abord  con- 
me  sous  -  maîtresses ,  et  plus  tard  comme  iiistitutrioeL 
La  direction  de  rétablissements  se  charge  de  leor  proca- 
rer  des  places ,  et  les  garde  encore  pendant  six  ans  sov 
sa  surveillance  ;  si  pendant  ce  temps ,  elles  trouvent  ose 
occasion  de  se  marier,  la  direction  prend  des  information 
sur  l'épouseur.  C'est  une  mesure  fort  louable,  selon  noi, 
qu'on  ne  les  envoie  jamais  dans  une  des  capitales  (Mos- 
cou ou  St.  Pélersbourg] ,   mais  de  les  placer  toujours  dans 


gloterre,  où  Ton  ii*allaitaît  pas  les  enlinU,  maia  Ton  km 
meliait  Ja  nourrilure  dans  la  bouche,  à  Taide  d'une  coifléfe: 
parmi  56  enfants,  il  y  noourat  25,  tiodis  que  paroii  80  eaiaals 
qui  ayaient  été  envoyés  à  la  campagne,  il  n*ea  aioanit  fK 
29.  Dans  rhotpîce  de  Londres,  on  STait  en,  pendant  qoflfK 
temps,  la  coulumo  d'accorder  une  gratification  à  toute  aosT- 
rice    dont  Tenfant    était  encore  en  vie  au  bout  d'une  anoée. 

,*)  Lavcau  dit,  qn>n  1835,  il  j  avait  dans  la  maison  <^6  eaCuts 
qui  étaient  encore  à  la  mamelle,  et  en  outre  48  enfaali  ég»- 
lemenl  en  bas  âge.    Un  nombre  considérable  d'antree  eafinU, 

.  dont  l'établissement  prehd  soin,  ont  été  mis  dans  diléraa 
autres  établissements,  qui  sont  en  partie  indépendants  de  cdn 
dont  .nous  parlons  ici. 
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quelque  ville  de  province  on  à  la  campagne.  Dans  le  ré- 
fectoire, nous  vîmes  les  garçons  se  mettre  autour  d'ane 
longue  table,  pour  prendre  leur  dîner.  Us  inaugurèrent 
leur  repas,  en  entonnant  d'une  voix  pleine  et  sonol'e  un 
hymne  religieux,  qui  fit  sur  nous  une  impression  pro- 
fonde. Ils  ont  pour  déjeuner  du  thé  et  du  pain;  pour 
dtner,  ils  mangent  du  potage,  des  mets  préparés  avec  de 
la  farÎB^  et  de  la  viande,  et  ils  boivent  du  kwas;  pour 
souper,  on  leur  donne  deux  plats.  Dans  l'établissement  de 
SL  Péterybourg,  qui  compte  environ  1200  jeunes  filles, 
mais  où  fon  ne  reçoit  pas  de  garçons  (il  y  a  une  maison 
particulière  pour  les  gardons  à  Gatschina),  je  vis  les  jeunes 
filles  an  moment  oii  elles  prirent  leur  dtner.  Ce  fut  un 
spectacle  charmant  de  voir  ces  jeunes  orphelines  qui ,  en 
général,  -montraient  des  figures  fraîches  et  intéressantes, 
s'avancer  en  bon  ordre,  conduites  par  leurs  supérieures, 
classe  par  classe,  dont  chacune  se  distinguait  par  la  taille 
»  des  élèves  et  la  couleur  de  leur  vêtement  qui  était  fort 
simple,  passer  devant  nous,  qui  étions  là  comme  specta- 
teurs, en  nous  saluant  avec  beaucoup  de  grâce,  puis  se 
ranger  debout  autour  d'une  longue  table,  entonner  un 
chant  et  s'asseoir  pour  prendre  leur  dtner.  Cependant 
j'avoue  que  le  chant  des  jeunes  filles  ne  fit  nullement  sur 
moi  l'impression  que  j'en  avais  attendue,  d'après  ce  que 
Rohl  en  raconte.  Le  chant  tles  garçons,  tel  que  je  l'en- 
tendis à  Moscou,  était  peut-être  plus  abondant,  plus  pur 
et  mieux  soutenu.  Dans  la  maison  do  St.  Pétcrsbourg, 
j'eus  l'occasion  de  voir  un  exemple  des  soins  tendres  et 
touchants  dont  on  entoure  les  enfants  qni  ont  une  consti- 
tution faible  et  maladive;  mais  comme  je  ne  suis  pas  mé- 
decin, n  me  serait  trop  difficile  de  donner  une  bonne 
description  du  procédé  qu'on  y  suit. 

Les  deux  maisons  d'éducation  de  Moscou  et  de  St. 
Pétersbourg  sont  si  bien  dotées  qu'il  ne  faut  s'étonner  nt 
de  la  gnandeur  et  de  la  magnificence  des  établissements 
mêmes,  ni  de  la  grande  activité  qu'on  y  déploie.  C'est 
peut-être  une  chose  connue  à  nos  lecteurs,  qu'elles  tirent 
la  plus  grande  partie  do  leurs  revenus   du  Lombard,  qui 

32* 
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est  un  établissement  qai  empronte  des  capitaux  a  niioa 
de  4  poor  cent,  et  qni  les  prête  à  raison  de  5  pow  col 
sar  des  terres,  des  bijoux  et  d'antres  choses  de  ¥116»% 
Le.  même  institut  reçoit  aussi  des  enfants  en  pension,  qoi 
paient  la  somme  de  100  ronbles  s'ils  sont  sortis  de  aosr- 
riture,  et  celle  de  160  roubles  s'ils  y  sont  encore.  Aifir 
et  à  mesure  que  la  fortune  de  l'institut  augmente,  on  (bide 
de  nouveaux  établissements  de  charité,  qai  alors^  reslail 
toul-à-fait  indépendants:  c'est. ainsi  qu'oo  a  va  se  foroer 
un  hospice  des  veuves,  un  hôpital  des  malades,  etrinstiM 
technologique.  11  existe  également  un  institut  de  secsos 
pour  de  pauvres  enfants  de  la  ville,  qui  entrelient  ansi 
des  enfants  dans  différents  antres  établissements^).  Ce 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  dépenses  annuelles  it 
rétablissement,  d'après  des  indications  nullement  exagérées, 
s'élèvent  à  3  millions  de  roubles  de  banqae. 

L*bospice  des  veuves  est  destiné  à  soulager  600  pau- 
vres veuves,  qui  en  partie  habitent  l'hospice  où  elles  Sfo- 
tretiennent  elles-mêmes,  et  en  partie  reçoivent  des  seooon 
dans  leurs  propres  demeures.  Celles  qui  demeurent  diss 
l'hospice,  sont  obligées,  quand  on  leur  en  fait  la  demande, 
de  servir  comme  garde-malades,  absolument  comme  les 
soeurs  de  charité. 


*]  Laveau  et  d'autres  aateara  nous  avertissent  aussi,  qae  le  fn- 
TÎIège  de  la  fabrication  des  cartes  à  jouer  a  été  absBéoné  i 
la  maison  impériale  d'éducation.  Mais  d'après  ce  qu'on  ■'< 
dit,  c'est  l'établissement  de  Sl  Pétersbourg  seul ,  qui  est  es 
possession  de  ce  pri? ilège. 

**)  Voici ,  d'après  Lareau ,  le  nombre  des  enfanta  eotretenai  ca 
1835,  hors  de  la  maison:  3165  enfanta  de  la  ville  qui  étaiesC 
chex  leurs  parents,  47  dans  l'hospice  des  veuves,  59  daaf 
rhôtel  de  la  charité  publique,  475  dans  la  colonie  de  Saisie- 
Marie,  18  dans  l'uniTcrsité,  31  dans  l'académie  médico-ckôv- 
gicale,  4  dans  l'hôpital  de  Sainte-Marie ,  3  apprentis  de  phsr- 
macie,  1  dans  un  couvent,  15  ches  des  mattres-ontricTi,  M 
dans  l'institut  technologique,  23,40!  qn*oo  avait  envojés  1  ti 
campagne. 
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L*b6pital  des  pauvres  reçoit  des  malades  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  Laveau  dit,  qu*eo  1835,  il  possédait 
un  capital  de  2,400,000  roubles  de  banque,  qu'il  tenait  de 
la  générosité  de  la  maison  des  enfants  trouvés,  avec 
400^000  roubles  de  banque  qui  provenaient  de  ses  épargnes. 

L'institut  technologique  était  organisé  en  1843  pour 
Ja  réception  de  360  élèves;  à  cette  époque,  les  enfants  de 
la  maison  impériale  d'éducation  y  étaient  seuls  admis; 
mais  déjà  l'empereur  avait  permis  de  recevoir  également 
des  pensionnaires.  On  reçoit  les  enfants  à  dii  ans,  et 
même  à  douze,  s'ils  savent  déjà  lire.  On  y  enseigne,  si 
je  ne  me  trompe,  jusqu'à  dix-sept  métiers.  L'enseigne- 
ment est  en  partie  théorique,  en  partie  pratique.  Le 
premier  est  divisé  en  classes.  Les  élèves  y  apprennent 
«urtout  l'écriture,  le  calcul,  le  dessin  et  la  grammaire  russe 
qui  est  expliquée  par  un  ecclésiastique,  revêtu  du  titre  de 
mattre-ès-arts.  Les  élèves  qui  ont  fini  leur  apprentissage, 
sortent  de  l'institut  à  l'âge  de  21  ans,  et  s'établissent  dans 
les  villes  comme  ouvriers;  mais  dans  ce  cas,  ils  sont  ob- 
ligés de  se  faire  recevoir  dans  la  corporation  du  métier 
qu'ils  exercent.  Pendant  leur  séjour  dans  l'institut,  ils 
gagnent  un  peu  d'argent  par  des  ouvrages  qu'ils  font  et 
qu'ils  vendent;  quelquefois  ils  se  créent  ainsi  une  petite 
fortune  d'environ  50  roubles  arg. ,  qu'ils  emportent  en 
quittant  l'institut.  Quand  on  nous  montra  cet  institut,  on 
nous  fit  traverser  les  vastes  halles,  et  les  chambres  dans 
lesquelles  tout  était  admirablement  disposé  pour  le  but 
qu'on  leur  avait  assigné;  nous  y  vîmes  les  ouvrages  faits 
par  les  jeunes  menuisiers,  tourneurs,  graveurs,  ciseleurs 
etc.  de  l'institut,  de  même  que  des  travaux  en  cuir.  Les 
toors  étaient  mis  en  mouvement  par  une  petite  machine 
à  vapeur  de  la  force  de  quatre  chevaux.  Il  y  existait 
aussi  une  collection  de  modèles.  Un  magasin  y  était  établi, 
dans  lequel  on  avait  réuni  et  étalé  en  vente  les  ouvrages 
faits  dans  institut;  nous  y  vtmes,  parmi  une  multitude 
d'autres  objets,  des  tables  à  écrire,  des  tables  à  coudre, 
des  étudioles,  des  cartons,  des  objets  en  bronze,  des  in- 
struments mécaniques  et  d'autres,  dont  la  fabrication  exige 
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an  haut  degré  (Taptilade  et  d'art  »  par  exemple  ao  trébo- 
chet.  Dans  la  cuisine ,  on  nous  serait  on  dtoer  compofé 
d'une  soupe,  aux  pois,  de  pommes' de  terre  rôties,  degmai, 
d'un  morceau  de  bon  pain  bis  et  de  kwas  ;  la  ▼itndc  j 
manquait,  parceque  c'élait  le  temps  du  carèine* 

Il  existe  encore  une  antre  institution ,  dont  les  frtb 
d'entretien,  d'après  Laveau,  étaient  fonmis  aatrefob  par  h 
maison  impériale  d'éducation,  mais  qui  aajoard'boi,  grâces 
anx  règlements  de  l'empereur,  possède  un  capital  à  die; 
c'est  l'institut  d'Alexandre,  espèce  de  collège,  aaqael  m 
pensionnat  de  jeunes  demoiselles  est  attaché.  Il  j  a  aosii 
à  Moscou  un  institut  de  cadets  et  une  école  militaire, 
mais  dont  je  n'ai  visité  aucun.  Dans  cette  dernière,  od 
avait,  à  ce  que  nous  dit  Laveau,  introduit  renseignement 
mutuel,  mais  plus  tard  on  l'avait  supprimé,  excepté  dans 
les  classes  destinées  aux  petits  enfants. 

Outre  les  instituts  dont  nous  venons  déparier,  Laveao 
fait  encore  l'énumération  de  vingt  établissements  de  cha- 
rité; parmi  lesquels  il  y  a  surtout  des  hôpitaux  et  des 
hospices  de  pauvres,  des  écoles  et  des  maisons  d'édocs- 
tion'*').  Ils  doivent  leur  fondation  et  leur  conservation  o« 
au  gouvernement ,  ou  à  des  Russes  de  distinction,  on  à  la 
ville,  ou  à  des  associations  de  particuliers,  parmi  lesquelles 
se  fait  remarquer  surtout  le  comité  impérial  philanthro- 
pique, dont  les  fonds,  il  est  vrai,   proviennent   en  partie 


*]  C'est  une  chose  étonnante  de  voir  tout  ce  qu'on  a  fait-  â  Mos- 
cou et  k  St.  Pétcrsbourg  pour  rèdacatîon  des  jeunes  filles, 
par  la  fondation  d'écoles  publiques.  Parmi  celles  dontLaresi 
parle  dans  son  ourrage,  il  jc  a,  à  Moscou ,  riikstitat  de  Toidn 
de  Sainle-Calherine  pour  les  filles  des  employés  d'état  smi 
fortune,  celui  do  Sainle-Alexandra  ^our  de  jeunes  filles  des 
clauses  niojrennes,  et  celui  qui  a  été  fondé  par  N.  DenMov 
et  qui  a  pour  dcstinatioiii  de  former  de  bonnes  femmes  et 
ménage,  l/empereur  et  Timpératrice  s'intéressent  bcancoiip  i 
la  prospérité  de  ce  dernier.  A  St.  Pétersliourg,  le  grand  iosti- 
tnt  de  Smoina  jouit  d'une  grande  renommée.  L'impératrire 
exerce  le  patronat  sur  plubieurs  de  ces  înstlluls. 
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de  donatiooff  des  empereurs  Alexaqdre  cl  Nicolas,  et  qui 
soulage  aussi  des  pauvres  dans  leurs  demeures.  Il  me 
reste  encore  à  nommer  deux  établissements  que  j'ai  vas 
moi-même;  ce  sont  l'hôpital  militaire  et  Thôpital  deSche- 
remetjew.  Comme  la  plupart  des  établissements  de  bien- 
faisance, Tun  et  l'autre  se  trouvent  dans  des  bâtiments  qui 
ressemblent  à  des  palais.  Dans  le  premier,  il  y  avait  alors, 
à  ce  qu'on  m'y  dit,  environ  700  malades;  autrefois,  il  y  en 
avait  eu  1500.  On  attribue  cette  diminution  du  nombre 
des  malades  à  une  diminution  du  temps  de  service,  et  Ton 
pense  en  même  temps,  que  le  soldat,  à  présent,  prend  plus 
de  soin  de  sa  santé  qu'auparavant  On  dépense  tous  les 
jours,  pour  les  médicaments  qu'on  fournit  aux  soldats, 
9  copeks  par  tête,  en  répartant  également  sur  chaque  in- 
dividu la  somme  totale  qu'on  dépense  pour  l'armée;  ta 
nourriture,  le  chauffage,  le  blanchissage  etc.  coûtent  pour 
chaque  soldat  35  copeks  par  jour.  On  donne  2  livres  de 
pain  par  jour,  et  3  livres  pendant  les  maladies  scorbuti- 
ques. Un  médecin  m'assura  pourtant,  que  les  malades 
souffraient  de  grandes  privations,  à  cause  des  nombreuses 
soustractions  commises  par  les  employés.  Je  ne  suis  pas 
en  état  de  juger  de  la  vérité  de  cette  assertion,  faute  de 
preuves.  J'ai  entendu  vanter  beaucoup  Torganisation  de 
rhôpital  fondé  par  le  comte  de  Scheremetjew,  homme 
très-considéré  et  Tun  des  plus  riches  personnages  de  la 
Russie;  cet  hôpital  est  un  des  plus  beaux  édifices  de  la 
ville.  11  contient  environ  150  malades  et  200  vieilles  gens 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Une  fondation  pour  doter  de 
pauvres  filles  y  est  attachée.  On  me  dit  que  cet  hôpital 
possédait  9000  paysans,  c'est-à-dire  des  terres  sur  les- 
quelles ce  nombre  de  serfs  màlcs  se  trouvait.  Dans  l*é- 
glise  qui  en  fait  partie,  j'eus  l'occasion  de  recevoir  une 
impression  profonde  du  chant  sublime   qui  caractérise  le 

culte  grec. 

Je  n'arrêterai  pas  mes  lecteurs  par  une  description, 
déjà  si  souvent  faite  par  d'autres,  des  églises  et  des  cou- 
vents de  Moscou.  Il  est  vrai  que  les  églises  grecques  ont 
en  général  moins  d'extension  que  nos  églises  de  style  go- 


504 

Ihique  ou  romane,  maif  Gependaot  les  baotes  eoopolet  m 
manqoeDt  pas  de  prodoire  une  impression  sublime  qai  «t 
encore  relevée,  pendant  le  senriee,  par  le  cbant,  Téclai  des 
cierges,  les  nuages  d'encens  qui  s'élè?eot,  et  Tioaiioslsie 
qui  cache  le  sanctuaire,  et  qui  s'ouvre  ei  se  ferme  Coori 
lour.  Lorsque  le  métropolitain,  avec  son  mitre  orné  de 
diamants  sur  la  tète,  officie  en  personne ,  et  qo'il  bénit  h 
foule  des  croyants  à  genoux,  en  élevant  et  eo  baissant  le 
crucifix,  dans  ce  moment  solennel,  le  protestant  même,  qa 
est  présent,  ne  reste  pas  sans  une  impression  profonde. 
Les  hauts  murs  qui  entourent  les  plus  remarquables  panai 
les  couvents,  et  qui  avec  leurs  tours  et  créneaux  leir 
donnent  l'air  de  forteresses,  rappellent  le  caractère  natîoiial 
et  politique  de  Téglise  gréco^msse.  Au  milieu  des  cala- 
mités de  la  guerre,  ils  étaient  l'asjle  des  élémeuts  natio- 
naux, et  plus  d'une  fois,  la  délivrance  de  la  pairie  eit 
sortie  de  ses  murs.  Qu'on  se  figure  un  moment  rémotioo 
du  pèlerin  qui  s'approche  des  magnifiques  coupoles  dorées 
du  couvent  de  Troizk ,  à  9  milles  de  Moscou  «  des  nan 
duquel  sortirent  au  quatorzième  siècle  les  hommes  qai 
repoussèrent  loin  de  leur  patrie  les  conquérants  tartarei, 
comme  ceux  qui  au  dix-septième  siècle  la  délivrèrent  ds 
joug  des  Polonais'*').  Après  les  monuments  de  la  religioo 
grecque,  Tobservateur  attentif  ne  verra  pas  sans  intérêt  les 
églises  des  confessions  tolérées.  H  y  a  à  Moscou  denx 
églises  luthériennes  allemandes,  une  église  catboliqne  et 
une  église  réformée  française  etc.    La  communion  luthé- 


*)  Saint-Sergius,  le  fondalear  du  couvent,  et  tes  moinet,  eo  e»- 
ihoosiasmanl,  en  1380,  le  grand^duc  Dimitrij,  coalribnèml 
beaucoup  à  la  grande  TÎcloire  que  ee  prince  remporta  tnr  k 
prince  tartarc,  Khan  Marnai.  En  1609,  le  oonrenl  fac  asaîéfé 
par  les  Polonais,  qui,  après  seiie  mois  d'inutiles  efforta,  farent 
forcés  de  lerer  le  siège.  Ensuite  un  moine  de  ce  coarest 
parcourut  le  pajs,  et  après  avoir  réuni  les  forces  dispersées 
des  Russes ,  détermina  le  prince  PoscharsLi  à  enlrepreodre 
une  attaque  contre  Moscou ,  que  les  Polonais  STsient  pris  e( 
ravagé.    1^  succès  couronna  Tentreprise. 
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rienne  possède  trois  écoles,  dont  l'aDOy  qui  est  nne  école 
de  garçoQS»  donne  an  produit  assez  considérabie  pour  que, 
après  tous  les  frais  qu'eiige  l'entretien  de  Técole,  il  reste 
encore  un  excédant  qui  est  employé  pour  faire  subsister 
les  deux  autres  écoles.  Pour  ce  qui  est  de  la  prétendue 
intolérance  dont  on  accuse  l'église  dominante  et  le  gou- 
vemement,  surtout  a  l'égard  des  catboliques»  je  ne  me 
rappelle  pas  d'en  avoir  jamais  entendu  parler,  ni  à 
Moscou  oi  dans  aucune  autre  partie  de  la  Russie^)* 
Le  culte  mahométan  à  lieu  dans  une  petite  mosquée 
tartare» 

Je  m'y  rendis  en  galoches  que  je  pouvais  ôter  à  l'en- 
trée; c'est  une  précaution  fort  nécessaire,  à  moins  qu'on 
n'aime  mieux  y  entrer  sur  ses  bas;  en  Russie,  on  a  tou- 
jours soin  d'ôter  ses  galocbcs,  avant  d'enlrer  dans  une 
chambre,  absolument  comme  c'est  l'usage  en  Orient.  On 
ne  voyait,  dans  la  mosquée,  aucun  ornement,  aucun  objet 
qui  pAt  occuper  la  fantaisie ,  à  moins  que  ce  ne  fût  la 
niché  vide  qui  se  trouvait  dans  le  fond,  et  sur  laquelle  le 
prêtre,  à  ce  qu'il  me  parut,  attira  de  temps  en  temps  l'at- 
tention de  la  congrégation.  11  est  possible  que  le  culte 
mahométan  exclue  tout  ornement  de  ses  temples.  La  par- 
ticipation de  la  commune  au  culte  consiste,  en  grande 
partie,  à  s'agenouiller  sur  un  tapis  et  à  accompagner  les 
chants,  les  prières  on  les  lectures  des  prêtres,  de  nom- 
breux gestes,  en  frappant  la  terre  du  front,  en  portant  la 
main  vers  la  tête,  ou  en  tournant  la  tète  à  droite  et  à 
gauche.  Il  faut,  que  l'entrée  du  temple  soit  défendue  aux 
femmes,  car  je  n'y  vis  que  des  hommes.  Ceux-ci  (les 
Tartares,  comme  on  a  l'habitude  de  les  appeler  à  Mos- 
cou)  sont  coiffés    ordinairement  de  bonnets  ronds  garnis 


*}  Il  n'y  a  psi  biea  long-temps,  on  lisait  dans  les  jouraaux, 
qa*ane  noiiTelle  église  catholique  avait  été  bâtie  à  Moscou, 
avec  le  secours  du  gouvernement  qui  arait  fourni  une  somme 
trèe-considérablt.  L'édiGce  avait  été  éleré  sous  la  direction 
de  rarchitecte  de  li  maison  impériale  d'éducation. 
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de  rourrare,  ci  portent  des  robes  très-longaes  qai  res- 
semblent assez  aux  capots,  de  nos  soldats.  Leur  extériev 
n'a  rien  de  rebutant  La  plupart  des  Tartarea  qui  se 
trouvent  à  Moscou,  sont  marchands.  Il-  y  a,  à  Moscoo, 
un  grand  édifice  qu'on  appelle  la  maison  des  Tartares,  qsi 
sert  de  dépôt  pour  leurs  marchandises  et,  à  ce  qu'il  ps- 
ratty  d'hôtellerie  aux  voyageurs  de  leur  nation.  Quand  os 
passe  devant  cette  maison,  on  voit  presque  toujours  pli- 
sieurs  Tartares  assis  devant  la  porte,  parmi  lesquels  il  y  a 
de  jeunes  garçons,  qui  me  frappèrent  par  rexpresaiou  vive 
de  leurs  yeux  et  par  je  ne  sais  quoi  de  chinois  dans  leur 
physionomie,  quoiqu'en  général  les  traits  de  leur  visage 
no  montrent  nullement  ce  type  mongol  avec  lequel  on  les 
représente  ordinaîreinenf^]. 


*)  Un  vojrageur  donc  on  lit  beaucoop  les  ouvrages,    parle  de  U 
pauvre  mine,  des  misérables  Tétemenis  et  du   caractère  bob- 
gol   des  traits   des  Tarlares  en  Russie.    Il  va  jusqu'à  les  trai- 
ter de  parias  (!)  et  prétend   qne  leur  silnalion   est  encore  pire 
que  celle  des  serfs  russes,  sans  donner  pourtant    ni  la  preofe, 
ni  Texplication  de  celte  assertion.    Il   est    probable   que  dav 
cet  endroit,  comme  dans  beaucoup  d*aalres  de  son  livre,  Tim»- 
ginatîon  ait  remplacé  la  connaissance  exacte  des'  faits.     IJ  pa- 
rait aussi  qu*il  n*a  aucune  connaissance  des  recherches  saTsa- 
'tes   de  Mr.   Klaprolh  et  d*autres   sarants   sur  la   aigniicatioo 
historique  des  noms    de  Tartares    et  Mongols    qui   désigneit 
deux  races  bien  diflTércntes   et   que  noire  auteur  confond  Ion- 
jours,   bien  qu*il   eût  pu   trouver  quelques  explications  sur  ce 
point  dans  Schnilsler,  auquel  il  emprunte  de  temps  en  temp 
des  citations.     Il  ne  parait  pas  non  plus  qu*il  ait  jamais  lu  le 
passage  où  Schnilsler  (Tableau  etc.  page  668)  décrit  les  habi- 
tants  tartares  du  gouTernement   de  Kasan,   siège  principal  de 
cette  race  dans  la  Russie  européenne.    „Ge  sont,  dit  SchaîU- 
ler,    de   beaux  hommes,  au  nex  aquilin,  aux  yeux  noirs,  aoi 
cheveux  foncés,  do  taille  moyenne  mais  xlégsgée,    forts  et  d'an 
maintien  noble,  aimant  Tordre  et  la  propreté.     Dana  les  filles 
ils  font  le  commerce  ou  entretiennent  des  fabriques  ;    dans  le» 
campagnes,  ils  se  lirrent  à  Tagriculture,  à  Téducation  des  abeil- 
les et  des   bestiaux."      Notre   auteur  parie  an  contraire  de 
„minc  chétive,  air  sale,  pauvre,  —  craintif,  baillons,  joues  et 
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Ponr  compléler  co  tableau  des  coriosilés  de  Moscou, 
il  faut  parler  encore  dus  admirables  mesures  qa'on  a  pri- 
ses ponr  la  conservation  de  la  santé  et  le  bien-être  des 
habitants  de  cette  grande  capitale.  J'ai  déjà  parlé  plus 
haut  des  belles  promenades  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et 
qui  se  trouvent,  en  grande  partie,  dans  des  endroits  qui 
étaient  autrefois  couverts  de  marais.  Ces  promenades  sont 
d'autant  plus  agréables  que,  vu  la  grande  dimension  de  la 
ville,  il  est  presque  impossible  aux  habitants  d'aller  respi- 
rer l'air  frais  hors  des  barrières.  Autrefois,  on  se. plaignait 
toujours  de  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  dont  on  était 
forcé  de  se  servir.  Or,  en  se  dirigeant  vers  le  Nord,  à 
quatorze  verstes  de  la  ville,  on  rencontre  des  sources  ex- 
cellentes; déjà  du  temps  de  Wichelhausen  (1803) ,  un  gé- 
néral nommé  Baur  avait  commencé  à  réunir  leurs  eaux  et 
à  les  conduire  dans  la  ville  par  un  canal  souterrain,  con- 
struit en  pierre.  Mais  l'entreprise  fut  interrompue,  et  fut 
reprise,  il  y  a  quelques  années  seulement.  On  continua  le 
canal  commencé  en  1803  à  travers  un  bas- fond,  où  il 
ressemble  à  un  aqueduc  romain,  jusqu'à  la  ville.  Là  l'eau 
est  conduite  dans  la  tour  de  Sucharew,  qui  a  acquis  une 
si  grande  célébrité  dans  l'histoire  de  Pierre  1;  dans  celte 
tour,  il  y  a  une  machine  à  vapeur,  qui  sert  à  faire  monter 
l'eau  à  une  hauteur  considérable,  dans  un  grand  réservoir, 
d*oii  elle  est  distribuée,  par  des  tuyaux  souterrains,,  dans 
les  différents  quartiers,   et  amenée  même  dans  les  régions 


pommettes  saillantes,  des  net  écrasés  etc."  Cest  ainsi  que 
les  auteurs  se  contredisent  les  uns  les  autres!  Mais  ici  Tan- 
lorité  de  Schnitxler  ne 'saurait  être  attaquée.  Les  obsenra- 
tions  que  j*aî  pu  faire  à  Moscou  et  à  Nîjni-NoTgorod  sont, 
pour  ce  qui  regarde  la  partie  essentielle,  d*accord  atec  sa 
description.  Ce  que  je  viens  de  dire,  doono  un  exemple  de 
plus  de  la  manière  d*écrire  de  certains  auteurs,  qui  racontent 
les  choses  telles  qu*el]cs  existent  dans  leur  imagination.  Pour 
faire  des  descriptions  do  Toysges  de  ce  genre,  il  yaudrait  mieux 
ne  pas  voyager  du  tout:  on  réussirait  mieux,  si  Ton  n^avait 
rien  tu  de  ce  qu*on  veut  décrire. 
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supérieores  de  la  ville.    Poor  mettre  Tean  à  la  portée  Jes 
habitants,  on  a  établi  des  puits ,   mais  on  se  plaint  encore 
toujours   de  ce  qu'il  y  en  a  si  peu.  —    Pour  garantir  bt 
propriété  des  habitants  contre  le  vol»  il  y  a  ici,  comne  à 
St.  Pétersbourg,  des  Budotschniks,  ce   qui    n'empêche  pas 
un  grand  nombre  de  voleurs  de  podies  d'exercer  leor  in- 
dustrie.   Les  rues,   surtoal   les  grandes  raes,   sont  asiei 
bien  éclairées;  le  boulevard,  qui  est  très-long,  sedistingse 
encore,  sous  ce  rapport,  du  reste  de   la  ville,    et  il  pré- 
sente, le  soir,  un  aspect  magnifique.    Les   mesures   qu*oo 
prend  pour  combattre  les  incendies,  me  paraissent  excel- 
lentes et  dignes  d'être  imitées   dans  tous  les  aatres   pays. 
Moscou  est  divisé  en  21  arrondissements,  el  chaque  arron- 
dissement a  sa  police.    Chaque  maison,  dans  laquelle  l'ad- 
ministration de  la  police  a  son  siège,  est  surmootée  d'une 
tour,  assez  semblable  aux  tours  de  nos  télégraphes  et  as 
haut  de  laquelle  une  perche  s'élève.    Dans  cette  tour,   on 
homme  fait  constamment  la   garde;   dès   qu'il  aperçoit  le 
feu  dans  un  endroit ,  il  tire  une  sonnette    pour  avertir  les 
pompiers  de  la  caserne  voisine;  puis   il  donne  le  signal  à 
la  ville,  en  hissant  un  drapeau,  pendant  la  journée ,  et  en 
accrochant    une  lanterne,   pendant  la  nuit;   ce   signal  est 
répété  successivement  sur   toutes  les  tours.     L'autorité  de 
chaque  arrondissement  envoie  sur  les  lieux   deux   pompes 
à  feu,  une  voiture  avec  les  pompiers,  quatre  voitures  char- 
gées de  tonneaux  remplis  d'eau,    et  une  voiture    avec  des 
échelles  et  des  crochets  à  incendie;  en  outre,  l'administra- 
tion des  secours    contre   l'incendie  envoie  également  ane 
réserve  de  3  pompiers,  14  tonneaux,   6   voitures   sur  les- 
quelles se  trouvent  les  ouvriers,  et  une  pour  les  crocbeU 
à  feu.    Le  commandeur  des  ouvriers   donne  chaque  malin 
son  ordre  du  jour,  et  chaque  soir  son  ordre  pour  la  noif, 
de  sorte  que ,   dans    le  cas  d'un  incendie ,   tout   le    monde 
est  instruit  d'avance  de  ses  devoirs;   quand    le   signal  est 
donné,  la  réserve  est  prête  à  se  mettre  en  route    au  bool 
de  deux  minutes  et  demie. 

Je  juge  à  propos  d'ajouter  encore   quelques   observa- 
tions sur  le  système  pénitenlier  et  les  déportations  en  Si- 
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bérie,   aatant   qne  j'ai   ea   roccasion   de  m'en  înstraire  à 
lloscoa. 

Noos  allâmes  voir  la  prison  où  élaient  détenus  les 
accusés.  Elle  est  entourée  d'un  mur  qui  lui  donne  l'air 
d'une  forteresse,  et  se  compose  d'habitations  à  un  étage. 
Les  prisonniers  étaient  distribués  dans  une  foule  de  cham- 
bres, les  deux  sexes  étaient  séparés  Pun  de  l'autre,  mais 
on  n'observait  pas  la  règle  si  nécessaire  pour  éviter  les 
collusions,  de  séparer  les  complices'*').  Un  autre  défaut 
(qu'elle  avait  cependant  en  commun  avec  les  prisons  d'in- 
struction de  la  plupart  des  antres  pays,  c'était  le  manque 
d'occupation  pour  les  prisonniers.  Cependant,  on  vit 
quelques  chambres  où  il  y  avait  des  livres;  un  des  pri- 
sonniers, gentilhomme  de  bonne  éducation,  qui  habitait 
une  chambre  à  part,  et  qui  avait  son  domestique  avec  lui, 
avait  même  une  petite  bibliothèque.  Du  reste,  je  ne  vis 
ici  aucune  trace  de  ces  prétendues  horreurs  des  prisons 
russes  et  dont  certains  auteurs  qui  n'en  ont  rien  vu,  nous 
retracent  le  hideux  tableau.  L'air  qu'on  respirait  dans  les 
chambres,  était  supportable;  elles  étaient  assez  bien  chauf- 
fées et  éclairées.  11  y  avait  des  grilles  aux  fenêtres.  Pour 
dormir,  les  prisonniers  se  couchaient  sur  des  bancs,  et 
nous  ne  vtmes  des  matelas  que  dans  les  chambres  habi- 
tées par  des  gentilhommes   (car  l'homme  du  commun  en 


*)  Pour  ce  qni  regarde  les  lois  russes  sur  le  maintien  de  l*ordre 
dans  les  prisons,  Golowin  (La  Russie  sous  Nicolas  I,  Paris, 
1845,  page  389)  en  parle  en  ces  termes:  ,,Dans  les  prisons, 
les  femmes  doirent  être  séparées  des  hommes;  les  nobles,  les 
employés,  les  bourgeois  et  les  étrangers  des  prisonniers  de 
basse  classe.  On  ne  doit  pas  confondre  les  accusés  avec  les 
condamnés,  ni  même  ceux  qui  ne  sont  f  objet  que  de  soupçons^ 
avec  ceux  dont  la  culpabilité  est  plus  probable;  les  criminel» 
importants  sont  séparés  de  ceux  qui  le  sont  moins.  Les  .en- 
fantSj  les  détenus  pour  dettes  et  les  coaccusés  doivent  enfin  être 
renfermés  à  part"  —  Il  serait  à  souhaiter  qne  des  lois  aussi 
sages  ne  fussent  pas  seulement  obserTées  en  Russie,  mais  en- 
core par-tout  ailleurs. 
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Russie  ne  connaît  goère  Tnsage  des  lits  et  il  dort  trà- 
bien  sur  sa  peau  de  mouton).  L*église  de  la  prison  est 
assez  jolie.  Nous  y  vtmes  aussi  le  réfectoire  et  la  cuisine. 
Deux  fois  par  jour,  les  prisonniers  reçoivent  leur  repas 
composé  de  schtschi  (soupe  russe),  de  gruau  et  d'une  livre 
et  demie  de  pain  bis.  Les  prisonniers  restent  à  peu  près 
une  année  dans  la  prison.  On  me  dit,  que  le  crime  qai 
se  répétait  le  plus  souvent,  était  le  vol,  et  que  le  nombre 
des  assassins  et  des  incendiaires,  était  fort  minime.  Dans 
une  chambre,  il  y  avait  des  prisonniers  de  cette  secte  sé- 
vèrement proscrite,  parmi  laquelle  la  castratioa  est  une 
loi  religieuse.  Parmi  les  membres  de  l'administration  de 
la  prison  se  trouvent  le-  philanthrope  allemand  Mr.  le 
Dr.  Haase,  dont  nous  parlerons  encore  plus  tard,  et  un  des 
fabricants  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  savoir 
Mr.  Prochorow.  Le  dernier  avait  formé  le  projet  d'intro- 
duire les  exercices  militaires,  comme  occupation  pour  les 
hommes  qui  étaient  détenus  dans  la  prfson. 

La  deuxième  prison  que  nous  vîmes,  était  une  maison 
de  travail  pour  les  personnes  qui  ont  commis  des  fautes 
peu  graves;  on  y  met  aussi  d'autres  prisonniers  pour  le 
temps  que  dure  leur  procès.  Les  vols  qui  ne  dépassent 
pas  la  somme  de  15  roubles,  sont  punis. ici  (à  l'exception 
pourtant  des  voleurs  qui  appartiennent  à  la  noblesse,  qoi 
sont  toujours  envoyés  en  Sibérie,  quelque  petite  que  soit 
la  somme  ou  la  valeur  de  l'objet  qu'ils  ont  volé}.  Le 
temps  de  l'emprisonnement  n'y  dure  jamais  ao-delà  de 
onze  mois.  Les  chambres  étaient  toutes  assez  propres  et 
salubres;  mais  je  ne  remarquai  pas  qu'il  y  eût  là  assez 
d'occupation  pour  les  prisonniers.  On  y  fait  entre  autres 
des  tratneaux  et  des  souliers  d'écorce  d'arbres;  d'antres 
prisonniers  sont  occupés  en  ville.  On  nous  montra  Tin- 
firmerie  qui  était  bien  entretenue.  On  nous  dit  que  le 
nombre  des  prisonniers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  montait 
à  107,  tandis  qu'à  une  époque  antérieure,  il  s'était  élevé 
à  400  ou  à  peu  près  (je  n'ai  pu  savoir  quelle  est  la  cause 
de  cette  diminution).  La  ville  possède  encore  une  antre 
maison  de  travail  de  ce  genre:  on  me  dit  que  les  prison- 
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niers  y  étaient  occupés  à  nettoyer  la  laine,  qu'on  les  trai- 
tait séyèrement  et  qu'ils  travaillaient  bien.  On  y  enferme 
aussi  les  ouvriers  de  fabriques  qu'on  rencontre  pour  la 
septième  fois  sur  le  marché  des  ouvriers  (cest-à-dire  la 
place  oh  se  rendent  les  ouvriers  pour  chercher  du  tra- 
vail; peut-être  pense-t-on,  et  on  n'a  pas  tort  en  cela, 
qu'un  individu  qui  change  si  souvent  de  mattre,  n'est  pas 
un  bon  ouvrier  et  incapable  de  disposer  de  lui-même. 

En  sortant  de  la  ville  par  le  chemin  de  Kalongha,  on 
aperçoit,  dans  les  environs   de  la  barrière,   plusieurs  mai- 
sons de  bois  avec  une  cour  entourée  d'un  mur,   qui  ser- 
vent à  loger  provisoirement  les  criminels  destinés  à  être 
déportés  en  Sibérie,  et  qui  ont  été  réunis  ici  de  22  gou- 
%'emements.    En  général,  un  convoi  de  ces  gens  part  tous 
les  dimanches ,    après  les   préparatifs  nécessaires  pour  ce 
voyage.    Nous  avons   déjà  mentionné  monsieur  le  docteur 
Haase,    médecin   de   profession,    et  né  sur  les  bords   du 
Rhin   (à  Muenstereifel,  si  je  ne  me  trompe),   qui  se  rend» 
chaque  dimanche,   dans  la   matinée,   dans    cette    maison, 
pour  passer,   en  quelque  sorte,    en  revue  ces  malheureux, 
et  soulager,   autant  qu'il  est  en  lui,    leur  triste  sort.    Ce 
digne   homme'  s'est  dévoué   à   celte  pénible  mission  avec 
désintéressement,  et  animé  seulement  du  désir  de  faire  le 
bien;  dans  ce  moment,  ses  travaux  ont,  en  quelque  sorte, 
un  caractère  ofBciel,   et  il  agit  sous  l'autorité  du  gouver- 
nement, qui  a  déjà  récompensé  ses  nobles  efforts  par  une 
décoration  et  le  titre   de  conseiller  d'état  qu'il  lui  a  con- 
féré*   11   est  déjà  assez   Agé,    mais   il   a   conservé  toute 
son  activité;   il  se  fait  assister  dans  ses  travaux  par  quel- 
ques hommes,  qui  travaillent  également  avec  beaucoup  de 
zèle.     11  adressa,    en  ma  présence,    aux  prisonniers    qui 
étaient  rangés  dans^  la  cour,  plusieurs  questions,  auxquelles 
ils  répondirent  en  masse;  puis  il.  s'entretint  plus  spéciale- 
ment avec  ceux  qui  avaient  quelque   demande  particulière 
à  loi  faire.    Comme  je  ne  savais  pas   assez  le  russe   pour 
comprendre  ce  qu'on  disait,   il  eut  la  bonté  de  m*cn  don- 
ner  l'explication.    Il  me  dit  qu'il   adressait  trois  questions 
aux   prisonniers;    qu'il    leur   demandait  d'abord,    s'ils  se 
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portaient  bien.     S*il  y  a  des  malades ,  on  les  examine ,  et 
si  leur  maladie  est  telle  qu'ils  ne  peuvent  pas,  sans  danger, 
marcher  à  pied,  on  les  transporte  sur  des  yoitares*    Ceax 
dont  le  mal  est  incurable  (par  exemple  les  aveugles],  sont 
renvoyés.     Puis  il   leur  demande,    s'il   leur   fallait  quelque 
chose.       Celui    qui,    par  exemple,    désire    prendre    congé 
d*un   ami,    est    gardé    pour   le   prochain   transport,  —  on 
donne  à  un   barbier    ses   rasoirs  etc.,    pour   qu'il   paiàte 
exercer  son  métier,  quand  il  sera  en  Sibérie.  —     Troisiè- 
mement il  leur  demande ,   s'ils  sont  contents.       Cette  der- 
nière question,  comme  on  le  pense  bien,  leur  est  adressée, 
pour  déclarer  si  par  hasard  ils  ont  quelque  plainte  à  faire 
(par   exemple  sur   des  irrégularités  dans    la    conduite  de 
leur  procès,    des  méprises  etc.)    Il  y  avait  parmi    les  pri- 
sonniers   un  jeune   homme  d'une  haute  taille ,    qui  allait 
être  envoyé  en  Sibérie,  à  cause   de  son    ivrognerie  et  de 
ses  habitudes   désordonnées,  sur  la   demande  de  sa  mère, 
qui  était  présente,  dans  ce  moment,  dans  la  prison.    On 
nous  dit  que  c'était  avec   le  consentement  de  la  commooe 
à  laquelle  appartenaient  la  mère  et  le  fils,  à  la  suite  d'ooe 
information    judiciaire    et   après   un    emprisonnement   da 
jeune    homme   dans    une  maison    de   correction    qui  était 
resté    sans  fruit.    D'après   ce   que  je  pus   comprendre,  on 
parla  à  la   mère    en  faveur   de  son  fils ,   pour  l'engager  k 
retirer  sa  demande.    Les  paroles  qu'on   lui  adressa,  firent 
impression  sur  elle,  et  la  déportation  du  jeune  homme,  à 
ce  que  je   me   rappelle,  fut  remise.     De    même  que  les 
communes   des   hommes   libres  et  des  paysans  de  la  coo- 
ronne  ont  le   droit  d'envoyer   en   Sibérie    ceux   de  leurs 
membres  qu'ils  croient  dignes  de  ce  châtiment,    de  même 
les  seigneurs  ont  ce  droit  à  l'égard  de  leurs  serfs    (on  ne 
dit   pourtant   que   ces   derniers   n'abusaient    guère   de  ce 
droit  dangereux,  parce  que  dans  le  cas    où    un   seigneur 
envoie  un  serf  en  Sibérie ,   il  est  forcé   de   payer  les  frais 
du  transport,   et  se  prive,  en  outre,  de  tout  le  profit  qu'il 
pourrait  encore  tirer  du  travail  du  serf.    Du  reste,  le  gou- 
vernement  possède  le  droit  de  faire  des  soldats  des  pay- 
sans condamnés   à  l'exil.    Les  femmes  ont  la   permission 
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d*y  suivre   leurs  époux;    en  cas   contraire,  le  mariage  est 
dissous.   Les  condamnés  peuvent  également  emmener  leurs 
enfants,  excepté  les  serfs,    lorsque  le  seigneur  s'y  oppose^ 
et  les  Juifs ,  dont  on   craint  la  trop   grande   augmentation 
en  Sibérie.    Nous  vîmes  des  femmes   qui    étaient  décidées 
à  suivre  leurs  maris;    celles-ci  reçoivent  des  secours  ré- 
guliers   en  argent  de  personnes  charitables.    Avant  que  le 
convoi,  qui  se  composait  de  30  à  40  personnes,  se  mit  en 
route,  on  célébra  le  service  divin ,  selon  le  rite  grec,  avec 
un  choeur  de  chantres,    qu'on  avait   fait  venir  de  la  ville. 
Après  le  service,  Mr.  Haase   fit   la  distribution    des  dons 
envoyés  aux    condamnés  par  des  personnes   bienfaisantes 
et    consistants  en  argent  et  en   livres  de  dévotion  suivant 
les  besoins  des   différentes   nations    et  confessions.     C'est 
ainsi  qu'il  donna  aux  Allemands  des  exemplaires    du  Nou- 
veau Testament  traduit  dans    leur  langue,   aux   Juifs    des 
livres  de   prières  en  hébreu  (Mr.  Haase  lui-même  est  ca- 
tholique).   Le  gouvernement  accorde  à  chaque  homme  16 
(suivant  d'autres  12]  copeks  de   cuivre  par  jour;   mais   en 
général,  les  condamnés  n'ont   pas  besoin   do  dépenser  cet 
argent,  parce   que   l'esprit  de   bienfaisance   des  Russes  se 
manifeste   particulièrement   envers   les   captifs.     Lorsqu'ils 
ont  besoin  d'une   chose  sur  la  route,   elle  est  achetée  par 
les  femmes  qui   suivent  le   convoi.    Les  hommes  ont,  la 
plupart  du  temps,   une  moitié  de  la  tète  rasée;   la  chaîne 
qu'ils  portent,   pèse,  à  ce  que  me  dit  Mr.  Haase,   4  à  5 
livres  ;  il    a  obtenu   que   le  dernier  anneau  de  la  chaîne, 
celui  qui  touche  immédiatement   au  corps,  se  trouve  placé 
horizontalement,  pour  éviter,  autant  que  possible,  la  pres- 
sion.   Lorsque  le  convoi    était  prêt  à  partir,  je  remarquai 
deux  prisonniers,   qui  se  trouvaient  à  quelque  distance  en 
avant  des  antres ,    et  qui  étaient  gardés  exprès  par  quatre 
soldats  ;    on    m'apprit  que  c'étaient   des  assassins  (l'obser- 
vation faite  par  un   voyageur,  que  ceux  dont  la  faute  a 
moins  de  gravité,  sont  obligés  de  marcher  à  côté  des  plus 
grands  criminels,    ne  me    parait  donc  pas  rigoureusement 
exacte).     On  fait  seulement  20   verstes  (près  de   3  milles 
d'Allemagne)  par  joar  ;   on  marche  toujours  deux  jours  de 
Volume  H.  33 
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suite,  et  le  Iroisième  est  .un  jour  de  repos.  Ils  passent  U 
première  nuit,  après  leur  départ  de  Moscou,  dans  un  bâ- 
timent qui  a  été  mis  à  leur -disposition  par  la  secte  biee- 
faisante  des  Strarovers.  Mr.  Haase  me  'dit  que  les  nou- 
velles les  plus  satisfaisantes  arrivaient  constamment  df 
Tobolsk,  quant  à  l'heureuse  arrivée  des  prisonniers. 

C'est  une  chose  assez  connue,  que  la  déportation  en 
Sibérie  est  à  peu  près  la  seule  peine  qu*on  inflige  en 
Russie  pour  les  crimes  graves,  à  rexceplion  du  cnroe  de 
haute  trahison  qui  e^t  puni  de  mort;  les  soldats  de  l'ar- 
mée qui  se  rendent  coupables  de  certains  délits,  sont  con- 
damnés à  passer  par  les  verges  oo  à  travailler  aux  forti- 
fications *), 

J*entendis   souvent   en    Russie  qu'on    désapprouvait  la 
déportation  en  Sibérie,  parce  que,  disait-on,   elle  n'effraie 
pas  assez  les  malfaiteurs.    J'ai  entendu  faire  la  même  re- 
marque à  un  de  mes  amis    qui  n'est  pas  Russe  de  nation, 
mais  qui  habite  Moscou  depuis  long-temps ,    cl  qui  a  ob- 
servé beaucoup.    D'après  ce  qu'il  me  disait,  il  arrive  toa> 
les    ans  de  la   Sibérie    des   centaines   de    lettres    que  de» 
exilés   écrivent  à  leurs  amis,   pour   les  inviter  à  venir  ei 
Sibérie.    Il  pensa    que    le   système  de  batmissement  exer- 
cerait une  influence  beaucoup   plus  pernicieuse  sur  le  ca- 
ractère du  peuple,  si  celui-ci  était  moins  doux  et  qa'il  fAl 
poussé  aux  crimes  par  le  besoin,    comme  cela  arrive  dans 
d'antres  pays'^^];    que   le  knout   qu'on  joint   à  la  dépor- 
tation dans  les  délits  graves,  n'était  plus  qn*on  épouvantaii. 


*)  On  m'a  dit  que  Ji's  Tscherkessés  et -des  Caucasiens  qui  srr- 
Tenl  d'otages,  sont  exposés  aux  mêmes  châtiments  {probable 
ment  pour  punir  les  acies  d'infidélité  commis  par  la  trîbo  qci 
les  a  donnés).  C'est  ce  qu'on  m'affirma,  au  moins ,  par  rapport 
à  quatre  jeunes  gens  que  je  tîs  dans  une  chambre  séparff. 
parmi  d'autres  prisonniers  qui  n'étaient  pas  destinés  poor  la 
Sibérie.  L'on  d'entre  eux  arait  été  cependant  remisée  liberté 
A  caoae  de  son  excellente  conduite. 
**)  La  statistique  criminelle  de  la  Russie  donne,  sons  ce  rapport, 
dea  renseignements   très-favorables   à  ce  pajs.    Dans  no  à» 


et  que  depuis  dix  ans,  il  it'ëtail  jaaiais  arrivé  que  la  vie 
ou  la  santé  d'une  personne  eût  été  mise  en  danger  par 
le  knout.  Ce  qui  donne  surtout  un  grand  poids  aux  pa- 
roles de  mon  ami,  c'est  qu'il  n'est  rien  moins  qu'un  pa- 
négyriste de  l'état  social  de  la  Russie,  et  que  ce  qu'il  nous 
disait  sur  l'inefGcacité  du  knout,  nous  a  été  confirmé  ailleun; 
rarement  on  reconnaît  au  coupable  plus  de  30  coups,  tandis 
que  les  journaux  étrangers  qui,  à  propos  de  la  Russie,  se  jou- 
ent beaucoup  de  la  crédulité  de  leurs  lecteurs,  en  font  souvent 
monter  le  nombre  à  plusieurs  centaines.  A  Kasan,  une  femme 
qui  avait  tué  son  enfant,  ne  reçut  que  5  coups.  Il  est  vrai  que 
les  peines  qu'on  inflige  aux  soldats  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  quelque  grave  délit,  sont  plus  terribles;  on 
les  fait  passer  par  les  verges,  genre  de  punition,  qui,  à  ce 
qu'on  prétend,  peut  causer  la  mort^).  Le  traitement  qu'on 
fait  subir  aux  déportés  en  Sibérie,  varie  beaucoup  selon 
les  classes  dans  lesquelles  ils  sont  divisés  par  la  loi. 
Les  plus  grands  criminels  sont  condamnés  à  travailler 
dans  les  mines,  mais  jamais  pour  toute  leur  vie;  ceux  qui 
ont  commis  des  crimes  moins  graves,  sont  distribués  dans 
les  villages ,  oii  ils  travaillent  pendant  quelque  temps 
comme  domestiques;  plus  tard,  on  leur  donne  des  terres 
et  du  bois  de  construction ,  pour  former  un  établissement 
à  eux.  Puis  il  y  a  (au  moins  il  y  avait],  suivant  le  récit 
de  Storch,  une  troisième  classe  de  prisonniers  qui  reçoi- 
vent, dès  leur  arrivée,  des  terres  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
s'installer  définitivement.    Tous  ont  la  permission   de    se 


derniers  numéros  de  la  Gazette  unÎTerselle  allemande,  il  est 
dit,  qu*on  peut  compter  un  criminel  sur  1380  habitants»  tan- 
dis qu'en  Autriche,  il  y  a  un  criminel  sur  600  habitants. 

*)  L'instrument  dont  on  se  sert  en  Angleterre,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  da  chat  à  neuf  qoenea ,  avec  leqael  un  soldat  a 
été  encore  tué  en  1845,  n*est  peut-être  pas  moins  cmel.  Ce- 
pendant, il  faut  encore  remarquer  qne  la  peine  qui  consiste 
i  battre  de  vergea  le  coupable,  est  portée  non  seulement 
contre  les  délits  militaires,  mais  encore  contre  quelques  autres 
qui  sont  aiaimilés  à  cçux-U. 
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marier,  et  les  nouveaux  colons  se  Irouvent  dans  la  même 
position  que  les  paysans  de  la  couronne.  II  y  a  de  riches 
marchands  sibériens  qui  font  le  commerce  de  Kjachta,  et 
qui  sont  les  fils  de  déportes.  Le  centre  et  le  midi  de  il 
Sibérie  sont  d'une  grande  fertilité,  et  occupés»  en  partie, 
par  une  excellente  population  de  laboureurs  qui  jouissent 
d^une  grande  aisance.  Selon  toutes  les  apparences,  le  sr- 
stème  de  déportation  que  le  gouvernement  russe  sait  à 
regard  des  criminels,  se  montre  déjà  comme  préférable  ao 
système  anglais,  sous  le  rapport  de  la  prospérité  et  de  l'a- 
mélioration des  exilés.  C*est  là  une  chose  qui  mériteriît 
sans  doute,  qu'on  la  soumit  à  un  examen  profond  *)•    Ce- 


*)  Les  détails  que  je  Tiens  de  donner  ici  sur  les  quatre  clina 
dans  lesquelles  sonl  divisés  les  criminels  déportés  en  Sibem, 
ont  été  empruntés,  en  partie,  à  Storch  (la  Russie  sous  Aleus- 
dre  f  Tol.  Vil  page  255),  et  en  partie  à  Golowin  (loc.  ciL 
page  384  etc.).  Ce  dernier  auteur  flxc  à  TÎngt  ans  le  tenpi. 
pendant  lequel  ceux  qui  sont  condamnés  aux  mines,  subistfit 
leur  peine ,  et  à  8  ans  le  temps  de  serfice  pour  la  '  secoa^ 
classe.  Storch  dit  dans  un  autre  endroit  (Tableaux  etc.  toI. 
i  page  6),  que  le  centre  et  le  midi  de  la  Sibérie  ja5qo'ie 
fleoTeLéoa,  sont  d'une  fertilité  prodigieuse;  et  puis  (pagc47T). 
que  la  population  de  Sibérie  est  un  chef-d*oeu¥re  de  politiquf' 
Mais  ces  éloges,  il  est  permis  de  le  penser,  ne  s^adressnt 
qu'en  partie  à  la  colonisation  des  déportés,  ils  s'adreiwBt 
peut-être  avec  autant  de  raison  â  la  sage  et  excellente  poli- 
tique que  le  gouTernement  russe,  Tis-à-Tîs  des  peuples  pli* 
ces  sous  sa  direction  immédiate,  suit  dans  ses  possesiioiis 
d'Asie,  et  par  laquelle  il  cherche  à  les  gagner  insensibleDest 
et  sans  TÎolencc  à  la  cause  de  la  cirilisation,  et  à  habilncr 
les  nomades  à  des  demeures  fixes,  en  étudiant  ayec  soin  leon 
moeurs,  leurs  coutumes,  leurs  institutions,  leurs  besoins  et  li 
nature  de  leurs  idées ,  en  traitant  avec  chaque  peuplade  eo 
particulier,  en  ménageant  leurs  habitudes  et  en  laissant  fab- 
sistcr  leurs  chefs.  On  trouvera  des  détaib  ÎBtéressaals  sor 
ce  sujet  dans  Kohi  (Tojage  dans  le  midi  de  la  Russie  fol.  H 
page  245  etc.)  et  dans  Gurowski  (la  cirilisation  et  la  Rostif. 
^St.  Pétershourg  1840,  page  189  etc.)  On  fera  bien  de  coa- 
«ultcr    encore  les   ArchÎTes  d'Erman  etc.    toL    VU    lirraiiM 
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pendanl  un  bomme  qui  a  îail  des  observations  sur  place, 
m*a  dit  des  choses  bien  tristes  sur  la  moralité  des  ouvriers 
employés  dans  les  grands  établissements  où  l'on  lave  For, 
qui  sont,  pour  la  plupart,  également  des  déportés,  mais 
qui  sont  payés  de  leur  travail'^).  11  me  semble  qu'il  faut 
chercher  la  cause  de  ce  fait  dans  ia  nature  même  do  leur 
travail.  On  aurait  tort  sans  doute  de  vouloir  que  tant  de 
criminels  et  de  mauvais  sujets  devinssent  tout-à-coup,  et 
sans  exception  y  des  modèles  de  vertu.  Il  est  impossible 
encore  que  le  bien-être  soit  répandu  également  partout. 
Ainsi,  on  m*a  dit,  qu  en  Sibérie,  de  pauvres  paysans  endet- 
tés, pour  s'acquitter  envers  leurs  créanciers ,  les  servaient, 
pendant  des  années  entières,  comme  valets.  Dans  les 
temps  anciens,  c'était  l'usage  en  Russie  de  réduire  en 
esclavage  les  débiteurs  qui  ne  pouvaient  payer  leurs  det- 
tes, ce  qui  est  défendu  de  nos  jours.  Ce  qui  contribue 
beaucoup  à  maintenir  en  Sibérie  la  coutume  que  je  viens 
d'indiquer,  c*est  que  la  monnaie  y  est  excessivement  rare 
parmi  les  paysans'*'^). 


4(1845}  page  594,  et  rouTrag;c  périodique  de  Baelir  et  deHel- 
mersen  vol.  VII  (1845)  page  103  etc.  Le  gouTemement  a 
même  défcnda  aux  Russes,  de  former  des  établissements  au 
milieu  de  ces  peuples,  par  exemple  des  Samoïèdcs;  cl  il  a,  en 
outre,  prit  des  mesures  pour  empêcher  que  le  sol  occupé  par 
ces  mémea  peuples,  ne  soit  envahi  par  les  Européens.  Quelle 
différence  entre  celle  politique  et  celle  des  „citoyeo^  libres  et 
éclairés"  des  Etats-unis  de  rAmérique,  par  rapport  aux  mal- 
heureux Indiens. 

*)  Pour  ce  qui  regarde  la  situation  des  laveurs  d'or  en  Sibérie, 
▼oyez  Ennan  (Revue  scientifique  do  la  Rnssic).  Année  1842, 
livraison  III,  page  501  etc. 

**}  D'après  dea  nouvelles  plus  récentes,  les  choses  ont  beaucoup 
changé,  sous  ce  rapport,  en  Sibérie,  dans  les  dernières  années, 
par  le  produit  des  lavages  d*or,  de  sorte  que  les  ouvriers 
gagnent  beaucoup  plus  dans  co  moment  qu'autrefois,  et  qu'ils 
ne  sont  plus  obligés  de  devenir  les  valets  de  leurs  créanciers, 
pour  s'acquiUcr  de  leurs  dettes.  Lorsque  ces  observations  sur 
les  déportalioos  en    Sibérie  étaient  déjà  écrites,  on  publia  lo 
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Après  avoir  ainsi   passé  en  revue  toutes  les  curiosilés 
de  Moscou,  à  l'exception  de  quelques-unes    qui  sont  as»ei 
connues,    et  dont  on   a  déjà  tant   de    fois   donné   la  de- 
scription, par  exemple  des  bâtiments  et  des  collections  di 
KremI,  je  terminerai  par  dire  un  mot  sur  les  beaux  arts, 
et   surtout  le    théâtre   et   la    musique.    Le    grand  théâtre 
élevé  en  1824    est  un  des  plus  grands  et  des  plus  magni- 
fiques édifices   que  j'aie  jamais   vus  de  ce  genre.    La  so- 
ciété impériale   de  l'opéra   de  St.  Pétersboarg  y  joua  des 
opéras   pendant   l'automne    de   l'année.  1843.      Parmi   les 
membres  de  cette   société ,   il   j  avait  quelques  personnes 
d'an  grand  mérite   et  qui  m'avaient  déjà   été    connues  en 
Allemagne,  par  exemple  madame  Walker.    Mais  le  théâtre 
russe   n'était   pas  négligé   non  plus;    deux  gprands  opéras 
russes,  oeuvres  d'un  compositeur  russe  très-distingué,  nais 
dont  le   nom   m'est  échappé,    occupaient    alors   la  scène. 
J'en  ai  va  un  qui   avait  pour  titre  Askoldowa    mogila,  H 
qui  ne  me  parut  pas  sans  mérite.   En  outre,  il  y  a  encore 
un  théâtre,  qui  est  moins  grand ,   oii  une  société  française 
donne    des     représentations.      J'ai    vu,    à   l'occasion    do 
séjour  de  l'empereur  et  de  l'impératrice   à  Moscou ,   une 
farce  intitulée  :    La  guerre  en  Chine  ;    l'action    eut  lien  eo 


nouTeau  Code  de  législation  rrîminelle  de  la  Russie,  qui 
pourtant  ne  modifia  guère  Télat  des  choseb  tel  que  nous  Te- 
nons de  le  décrire,  excepté  pour  ce  qui  regarde  le  Lnoal,  qui 
fut  aboli.  On  a  gardé  la  plette,  instrument  de  correction  pin 
doux.  Vu  les  idées  bizarres  qui  régnent  encore  toujours  dan 
notre  Occident  sur  la  Sibérie  et  les  déportations,  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  nommer  deux  ouTrages  ré- 
cemment publiés ,  qui  pourront  serrîr  à  rectifier  les  erreon 
répandues  sur  ce  sujet.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  poar 
litre:  Voyage  curieux  dans  la  partie  orientale  de  TAIlai  etr-, 
dont  il  a  paru  un  extrait  fort  intéressant  dans  la  Rerae  dei 
deux  mondes  d.  15  Juillet  1845;  le  titre  du  second  ou«T»gr 
est  :  Tableau  de  la  Sibérie  par  TAnglaîa  Cottrell ,  tradait  ptr 
Lindau,  Dresde  et  Leipaiek,  1846.  Il  est  attesté  par  ce  dernier 
ouTrage  que  pas  un  seul  homme  n'a  été  condamné  par  If 
gouTcmcment,  à  travailler  dans  les  mîacs  pour  crime  politique- 
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Chine,  et  le  sujet,  qui  du  rcslc  était  fort  plaisant,  se  rap- 
portait à  la  guerre  que  les  Anglais  avaient  faite  aux  Chi^ 
nois.  Les  concerts  sont  assez  nombreux  à  Moscou;  la 
musique  y  est  fort  eu  vogue,  surfout  parmi  les  femmes 
de  la  bonne  société,  qui  se  mêlent  beaucoup  de  toucher 
du  piano.  Je  fis  la  connaissance  d'une  aimable  famille  de 
virtuoses  dont  le  nom  (Rubinstein)  était  déjà  connu  hors 
de  la  Russie.  Antoine  Rubinstein  n'avait,  en  1843,  que 
treize  ans  et  déjà  il  avait  fait  un  voyage  à  l'étranger,  en 
artiste.  Je  me  souviendrai  toujours  avec  an  plaisir  infini 
des  heures  agréables  que  j*ai  passées  au  sein  de  cette 
excellente  famille,  et  pendant  lesquelles  le  jeune  Antoine 
et  spn  frère  Nicole ,  qui  n*avait  alors  que  sept  ans ,  firent 
briller  leur  talent  sur  le  piano,  en  exécutant  ou  leurs 
propres  compositions,  ou  celles  d'autres  artistes,  et  en  ac- 
compagnant souvent  leur  jeu  de  leurs  voix  harmonieuses. 
Tantôt  c'étaient  des  compositions  brillantes  de  Liszt  ou 
de  Moschelès,  que  Antoine  exécutait  ou  seul  ou  accom- 
pagné de  son  frère,  et  dans  lesquelles  il  surmontait  toutes 
les  difficultés  avec  un  admirable  talent,  tantôt  c'étaient  de 
petites  chansons  naïves  mises  en  musique  par  les  jeunes  ar- 
tistes eux-mêmes ,  et  qu'ils  jouaient  avec  une  expression 
de  sentiment  telle  que  tous  les  auditeurs  en  furent  tou- 
jours vivement  émus.  C'est  ainsi  que  j'entendais  des  chan- 
sons russes  de  Pushkin,  Shukowski,  Lermontow,  des  chan- 
sons  allemandes  d'Dhland,  de  Weinberg  et  d'autres,  et  une 
chanson  française  de  Victor  Hugo.  Les  deux  frères  réus- 
sissaient également  bien  dans  l'expression  de  la  douce 
mélancolie  et  de  la  naïve  gaieté.  Les  jeunes  virtuoses  fu- 
rent présenXés  à  l'impératrice,  lors  de  son  séjour  à  Mos- 
cou; elle  leur  fit  des  cadeaux,  et  les  appela  plus  tard 
à  la  cour  de  St.  Pétersbourg.  Ils  doivent  le  premier  dé- 
veloppement de  leur  talent  à  leur  mère.  Leur  père  est 
le  seul  fabricant  de  crayons  qui  existe  à  Moscou  et  peut- 
être  dans  toute  la  Russie.  Ce  qui  empêche  qu*il  n'y  en 
ait  encore  d'autres ,  c'est  la  grande  concurrence  qui  est 
faite  à  cette  industrie  par  les  fabricants  étrangers,  dont 
les  productions  sont  très-souvent  introduites  en   contre- 
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bande  dans  le  pays;  ce  qui  fait  que  les  crayons  étranger»  »«* 
vendent  en  Russie  au-dessous  de  ce  qu'ils  paient  de  droit 
d'entrée. 

Parmi  les  établissements  d*amusemenl  publique,  il  faot 
nommer  surtout  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du  Vaui- 
hally  et  qui  se  trouve  dans  Télégant  faubourg  do  Petrowski; 
on  y  donne  des  bals  tous  les  dimanches  de  l'été.  Dao< 
la  ville  môme,  il  y  a  plusieurs  clubs,  entre  autres  le  club 
de  la  noblesse,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  du  club  des  Anglais.  On  y  ren- 
contre à  la  vérité  peu  d'Anglais,  la  plupart  de  ses  mem- 
bres sont  des  employés ,  des  marchands  allemands  etc.  Il 
en  existe  encore  deux  autres,  savoir  le  club  des  marcbaoïL» 
et  celui  des  bourgeois  allemands.  On  trouve  dans  lom 
ces  établissements  des  salles  et  des  chambres  qui  sont 
vastes  et  élégantes;  on  y  joue  au  billard  et  aux  caries,  oo 
y  mange ,  et  de  temps  en  temps  on  y  danse.  Pendant  le 
temps  du  carême,  on  y  donne  des  bals  masqués,  qui  con- 
viennent peut-être  à  Tesprit  d*intrigue  qu'on  prétend  avoir 
souvent  'remarqué  chez  les  dames  russes.  Ce  sont  en 
général  les  éléments  étrangers,  surtout  allemands,  qoi  do- 
minent dans  ces  clubs,  parce  que  le  Russe,  en  général,  ne 
se  sent  aucun  goût  pour  ces  sortes  de  récréations;  il  se 
plaît  chez  lui,  dans  le  sein  de  sa  famille.  Les  cafés  sont 
également  peu  fréquentés  par  les  Russes.  Le  club  des 
bourgeois  allemands  est  composé  principalement  de  fabri- 
cants et  d'ouvriers  allemands,  riches  ou  aisés '^j. 

A   ces    brillantes    scènes    de    la   capitale,    qui  se  sont 
gravées  dans    mon    esprit,   pendant   les   six  mois  que  j'ai 


*)  Un  Allemand,  Loucher  de  profession,  qui  demeure  aa  Pont 
des  forgerons,  but,  à  ce  qu'on  me  dit,  tous  les  soirs  sa  bou- 
teille de  viu  de  Champagne  dans  le  club.  Ua  boUicr  alle- 
mand qui  habile  Moscou,  a  ramasse,  à  ce  qu*oo  prcirnd,  ooe 
fortune  de  150,000  roubles.  Il  était  retourné  avec  son  argeal 
dans  sa  palrîo  (en  Saxe,  si  je  ne  me  trompe),  mais  comne  il 
ne  8*y  plaisait  pas,  il  est  revenu  à  Moscou,  où  il  paM«ra  le 
reste  de  ses  jours. 
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passés  dans  ses  murs,  se  mêlent   dans  mes   souvenirs  ces 
agréables  et  modestes  scènes  champêtres  que  j'ai  contem- 
plées  dans  mes   excursions   de  Moscou  à  Toula,   à  Nijni- 
Novgorod   et  à  Jaroslaw.     Mais  je   me   dispense  d*eQ   re- 
tracer ici  le  tableau  et  j'aime  mieux  abandonner  cette  tAche 
à  la  plume    de  mon  ami,    qui,    dans   ses    longs   voyages, 
en  a  vu  beaucoup    plus   et   de   plus  belles  que  moi.    Il  a 
été,  entre  autres,    dans  les  environs   de   Jaroslaw,    sur  la 
propriété  do  campagne   de   notre  ami  commun   Mr.  de  K., 
auquel  j'ai    rendu  visite,  quelque   temps  après.  —   Puisse- 
t-on  trouver  beaucoup  de  riches  propriétaires  dignes  d'être 
comparés  à  Mr.  de  K.,   dont   l'activité   bienfaisante  répand 
tant  de  bonheur  et  d'aisance  sur  ses  paysans  et  qui  montre 
tant  d'habilité    et  de  discernement  dans  Tadministralion  de 
ses  biens!    A  Welikoe-Selo,   grand  village  situé  à  peu  do 
distance  do  l'habitation  de   mon  ami ,   j'eus    le   plaisir   de 
voir  rintérieur  d'une  maison  dont  les  habitants  s'occupaient 
de  la  fabrication  de  la  toile.     Dans  une  chambre  d'étendue 
médiocre,  il  y  avait  quatre  métiers  auxquels  on  travaillait. 
La   toile  que  j'y   vis,   était  très-fine.    Le  père   de   la  fa- 
mille   à  ce    qu*on   me   dit,   était   aussi  poète.  —     Dans  ce 
voyage,  j'étais  deux  fois  forcé  de  passer   la   nuit,   ou  une 
partie  de  la  nuit,  dans  des  maisons  de  village.     Dans  cette 
occasion,  je  vis  les  habitants  rustiques  de  la  maison  réunis 
pour  prendre  le  thé,  et  faire  un  repas  qui,   à  ce  qu'il  me 
parut,  était  copieux  et  bon.     Dans  une   autre  maison  o& 
j'arrivai  assez  tard,  après  le  coucher  du  soleil,  je  passai  la 
nnit    dans    la    chambre    commune    de    la   famille,    où  je 
m'étendis  sur  un  banc.     Il  y  avait  dans  la  même   cham- 
bre ou  j'étais,    une    belle    jeune   femme,   d'une  taille  gi- 
gantesque, qui   était   également    couchée    avec  ses    habiU 
sur    un    banc     de    bois ,    sur    lequel    elle    avait    étendu 
une    robe    fourrée    avec    un    oreiller.      Son    enfant    re- 
posait près  d'elle  dans  un  berceau,  consistant  en  une  natte 
suspendue  à  l'extrémité  d'une  branche    d'arbre  fixée  dans 
le  mur  ou  le  pancher.    La  pauvre  femme   ne   put  presque 
pas  dormir;  à  peine  eut-elle  un  moment  fermé  l'oeil,  que 
les    cris  de    l'enfant   la  réveillèrent.     Après  une  nuit  d'in- 
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somnie,  elle  se  leva  de  grand  malin,  pour  s^occuper  de 
ses  travaux  de  cuisine;  une  femme  âgée,  qui  avait  paKsc 
la  nuit  sur  sa  couche  ordinaire ,  c'est-à-dire  sur  oDe 
planche  attachée  près  du  poêle,  à  peu  de  distance  du  pla- 
fond, se  chargea  de  Tenfant,  auquel  elle  donna  du  lait  à 
boire.  Un  homme  barbu ,  d*un  air  vénérable ,  qui  était 
probablement  le  mattre  de  la  maison,  et  que  je  n'avais  pas 
remarqué  pendant  la  nuit,  parut  également  dans  la  mati- 
née, mais  il  sortit  bientôt  après,  probablement  pour  aller 
aux  champs.  Ënfln,  il  j  avait  là  encore  un  jeune  homme 
de  bonne  mine,  en  blouse  de  coton  rouge,  tel  qu*oo  en 
voit  beaucoup  dans  le  pays,  avec  lequel  je  m'étais  déjà 
entretenu  au  moment  de  mon  arrivée,  et  qui  m'avait  in- 
vité de  me  coucher  dans  un  lit  qui  se  trouvait  dans  ane 
chambre  à  part,  que  j*avais  refusé,  parce  qu'il  ne  me  con- 
venait pas.  Ce  jeune  homme,  qui  avait  peut-être  passé  la 
nuit  dans  cette  mémo  chambre  ou  dans  quelque  aalre 
partie  de  la  maison,  me  tint  compagnie.  Il  mo  servit  le 
thé,  que  j'avais  demandé  et  que  nous  prtracs  ensemble.  11 
demanda  aussi  à  la  femme  quelques  morceaux  de  sacre, 
que  celle-ci  lui  donna,  avec  une  mine  plaisante,  qui  avait 
l'air  de  vouloir  dire:  „Eh  bien,  il  faut  donc  que  je  fasse 
ta  volonté.** 

Ce  même  homme  me  procura  aussi  la  kibitLc,  daib 
laquelle  je  me  rendis  à  Gora-Pjatnitzkaja  [ce  qui  veut  dire 
mont  Vendredi),  qui  est  la  propriété  de  mon  aroî,  Mr.  deK. 
Car  dans  le  village  ou  j'étais,  je  m'étais  séparé  de  mon 
compagnon  de  voyage,  qui  était  un  employé  du  gouverne- 
ment et  un  homme  très-aimable;  il  avait  eu  l'obligeance 
de  nraccordcr  une  place  dans  sa  kibitke  qui  était  bien 
pourvue  de  matelas  et  d'oreillers.  Le  chemin  qu*il  me 
restait  encore  à  faire,  n'était  pas  long.  Je  traversai  plu- 
sieurs villages  situés  au  milieu  de  champs  bien  cultivés. 
Je  trouvai  un  accueil  fort  hospitalier  dans  la  magnitiquo 
habitation  de  mon  ami  laquelle  est  située  au  haut  d'une  col- 
line. Vm  regardant  par  les  fenêtres  du  bâtiment ,  on  jouil 
d^une  vue  charmante  sur  le  village  qui  est  au  pied  de  U 
colline,  sur  plusieurs  habitations  de  gentilshommes  et  unr 
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belle  contrée,  oh  des  champs  varient  avec  des  forêts,  des 
montagnes  avec  des  vallées.  J'accompagnai  mon  hôte  pen- 
dant la  tournée  qu'il  faisait  pour  inspecter  les  travaux  do 
ses  paysans,  auxquels  il  adressa,  selon  la  coutume  du  pays, 
le  salut:  „Quo  Dieu  vous  soit  en  aide.'*'*').  II  me  con- 
duisit dans  plusieurs  maisons  du  village,  et  je  vis  qu'il 
s'intéressait  beaucoup  à  ce  que  Tordre  régnât  dans  les 
ménages  de  ses  paysans.  J'y  vis  entre  autres  un  homme 
qui  était  aveugle  et  que  Mr.  de  K.  avait  institué  comme 
mailre  d'école,  après  lui  avoir  fait  enseigner  l'écriture  in- 
ventée à  l'usage  des  aveugles,  dans  laquelle  les  caractères 
sont  en  relief.  Nous  visitâmes  aussi  un  paysan  auquel 
Mr.  de  K.  avait  donné  un  morceau  de  terre,  avec  une 
maison  et  les  appartenances,  comme  bien  usufructuaire  à 
perpétuité,  qui,  par  conséquent,  n'était  pas  sujet  à  la  cou- 
tume de  la  division  continuelle,  qui  est  en  vigueur  parmi 
les  Grands-Russiens.  Il  avait  choisi  exprès  cet  homme 
parmi  ses  paysans  pour  la  nouvelle  expérience,  qu'il  vou- 
lait faire  ;  et  en  effet,  il  y  avait  dans  la  figure  et  le  main- 
tien de  cet  homme  je  ne  sais  quoi  de  noble,  qui  avait 
dû  le  faire  remarquer  parmi  tous  ses  semblables.  Un  ma- 
tin, j'étais  présent,  quand  Mr.  de  K.  jugea  les  querelles  et 
les  différends  de  ses  paysans;  il  se  fit  assister  par  l'ancien 
du  village  (starostc)  qui  avec  sa  barbe  blanche  et  son  air 
vénérable  me  fit  penser  aux  anciens  [yiqovrtq)  d'Homère. 
Mon  obligeant  ami  me  montra  encore  beaucoup  de  choses 
qui  m'inspirèrent  un  vif  intérêt ,  entre  autres  un  champ, 
dans  la  culture  duquel  il  suivait  le  système  d'assolement, 
tel  qu'il  est  en  usage  dans  le  Holslein,  et  une  blanchis- 
serie de  toile  qu'il  avait  établie  lui-même,  et  pour  laquelle 


*}  Dans  ceUe  occasion,  je  pus  remarquer  la  différence  înlérieurc 
qui  existe  entre  le  peuple  finnois  et  le  peuple  grand-russien. 
Parmi  les  ouTricrs  que  j*y  Tis,  il  y  en  eut  qui  étaient  Tenus 
du  gouTcrnement  de  Wologda,  où  la  population  finnoise  do- 
mine. La  forme  de  leur  visage,  de  même  que  leurs  cheveux 
qui  sont  blonds^  les  fout  distinguer  à  Tinslant  parmi  le  reste 
des  ouvriers. 
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il  avait  fait  venir  des  ouvriers  de  Bielefeld.  Je  voudrai» 
bien  dire  encore  beaacoap  de  choses  sur  les  rapports  d*a- 
mitié  et  de  bienveillance  que  Mr.  de  K.  entretenait  a^ec 
ses  paysans,  et  surtout  avec  l'aimable  pasteur  de  son  >il- 
lage,  qui  venait  presque  tous  les  jours  partager  avec  lai 
son  dinor,  et  jouer  ensuite  aux  échecs*}  avec  lui;  mais  je 
rraindrais  d'abuser  de  la  patience  de  mes  lecteurs;  et  en 
outre,  je  me  rappelle  que  Mr.  de  H.  a  déjà  donné  daas 
ce  même  ouvragée  la  description  de  Gora-Pjatnitzkaja. 


*)  Mr.  de  II.  nous  a  déjii  raconté  que  cet  eccléaîa&tiquc  iTiii 
appris  la  langue  française  uniquement  dans  des'  lirre;.  Il  t 
auib&i  traduit  un  livre  français  en  langue  russe,  mais  il  n'o$ai: 
jamais  s^cxprinicr  en  français,  bien  que  la  société  de  K..  qQ< 
parle  cette  langue  comme  si  c'était  sa  langue  natale,  aorail  pi 
lui  en  fournir  la  meilleure  occasion. 
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Mesures  de  la  Russie  rapportées  aux  mesures 
de  la  Prusse  et  de  la  France. 

Le  pied  de  Russie  contient  135,ii4   lignes  do   Paris,  le 

pied  de  Pmsse  139,ist  lignes  de  Paris. 
Uu   pouce   de   Russie   est   égal   à    Vu  pied,    et   égal  à 

25,39  0  millimètres. 
Un  werschok  contient  IV4  pouces. 
Une  arschine  est  égale  à  16  werschoks  etcontient2;icsB^ 

pieds  de  Prusse  ou  0,71 119  d'un  mètre. 
Un  sashen  contient  84  pouces,  mesure  de  Russie. 
Une  vcrste  est  égale  à  O^i 43370    d'un  mille  géographique, 

et  0^39  00  d*une  lieue  de  France,  dont  25  forment 

un  degré. 
Une   dessatine  contient   11 7,6 00   pieds  carrés  de  Russie, 

4,37690  d'un  morgcn  de  Prusse,  et  l^o9iso  d*nn  hectare. 
Un  tschetwert   contient   10581,«   pouces  cubes  de  Paris, 

un   boisseau    de  Prusse    est  égal  à  2770/T4   pouces 

cubes  de  Paris. 
Un  tschetwcrik  est  la  huitième  partie  d*un  tschetwert,  et 

contient  0,47 74  d'un  boisseau  de  Prusse. 
Un  kruschki  contient  62,ooi  pouces  cubes,   un   quart  de 

Prusse  57/714  d'un  boisseau  de  Prusse. 
Un   vedro   contient  O/7070   d'une  gallonc,   et  0;ois4  d'un 

seau  de  Prusse. 
Une  livre  de  Russie  contient  O^stsss  d'une  livre  de  Prusse, 

I/T&116  d'un  marc  de  Cologne. 
Un  solotnik  est  %a  d'une  livre,  une  dolga   est  Sa  d'un 

solotnik. 
Un  rouble  d'argent  est  divisé  en  100  copeks  arg.   et  est 

égal,  à  peu  près,  à  1  thaler  3  silbergroschen,  mon* 

naie  de  Prusse,  ou  à  4  fraops  3Vi  cent. 
Un  rouble  assign.   ou  de  banque,  appelé   ordinairement 

rouble,  tout  court,  est  divisé  en  lOO  copeks  de  cui- 
vre, contient  28^7  copeks  arg.,  et  est  égal  à  '7  d'un 

rouble  arg. 
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